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AVERTISSEMENT. 



L LencHT est mon bien&iteur : je le dis d'avaiioe à 
ceux cjui liroot cette seconde partie. Mais je sais que 
des motife particuliers de reconnaissance ne suffisent 
pas pour autoriser Tékige d'un hcMnme public; et c'est 
sur les preuTes les moins écpiivoques , que je crois pou- 
voir vanter la bonté naturelle et Téquité de ce magis- 
trat sensible cjui, pour faire du bien , se met au-des- 
sus des préjugés et même des clameurs. Qu'on ne lui 
impute donc point les iniquités que je vais dévoiler. 
Si M. Lenoir ne regarde pas d'assez près à Tadminis- 
tnition de ces maisons de douleur et d'oppression dont 
il est l'inspecteur, c'est une fiiute; mais c'est plutôt 
celle des ârconstances que la sienne : il est trop sur- 
cbargé; tdle partie, capable d'occuper un homme 
tout entier, n'est qu'un point dans la masse de ses de- 
voirs et de ses fonctions ; il se voit donc forcé de don- 
ner beaucoup à la routine des bureaux. D'ailleurs le 
commissaire départi pour l'administration des prisons 
d'état, est fort loin de pouvoir cbanger arbitraire- 
ment les méthodes reçues : il ne peut que rapporter, 
proposer et demander. Je crois M. Lenoir incapable 
de taii-e la vérité, quand elle frappera ses regards; et 

I. 



4 AVERTISSEMENT. 

voilà pourquoi je lui ai dédié cette partie de mon ou- 
vrage, lequel, à ce que j'espère, prouvera suffisam- 
ment combien Tadulation est loin de mon caractère 
et de mes principes. Au reste, ce magistrat, quelque 
fortune que ses vertus et ses talents méritent et lui 
promettent, ne pourra probablement plus rien pour 
moi , au moment où ce livre sera publié : mon hom- 
mage est donc uniquement fondé sur mon respect 
pour sa personne. 
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SECONDE PARTIE: 



DES PRISONS D'ÉTAT. 



CHAPITRE PREMIER. 

Cfbseirations préliminaires. Traitement pécuniaire du commandant 
au donjon de Vinoennea. Pensions et nourriture des prisonniers. 

Il parvint en 1 7 1 a à madame de Main tenon des 
plaintes sur l'administration, intérieure des prisons. 
Le mémoire fut renvoyé à M. d'Argenson , alors 
lieutenant de police, et voici ce qu'il répondit à ce 
sujet : 

« La police immédiate des prisons ordinaires ap- 
te partient à MM. du parlement, et je n'y puis rien. 
« Il est vrai que les geôliers y font payer le plus 
t< cher qu'ils peuvent toutes les commodités qu'ils 
« fournissent à leurs prisonniers, et que ceux qui ne 
« sont pas en état de les acheter sont fort misera- 



6 î>£s i>Aisa]>s d'état. 

a blés. Je crois qu'il serait digne de la justice du roi ? 
« de remettre à ces geôliers une redevance annuelle 
« de deux mille et tant de livres, qui ne se paie que 
a depuis quelques années , et dont ils se font un 
« prétexte pour traiter leurs prisonniers avec plus 
« de sécheresse et d'austérité. 

a A l'égard de ceux qui sont à la Bastille, à Vin- 
ce cennes, à Charenton ^ à Saint-Lazare par ordre de 
a S. M. , je puis et je dois vous assurer qu'ils n'ont 
« rien à souhaiter pour la nourriture et pour le vê- 
« tement: j'ajouterai que les commandants de Vin- 
« cennes et de la Bastille ont pour leà leurs des 
a attentions charitables qui vont fort au-delà de ce 
« qu'on pourrait leur proposer ou leur prescrire, 
a Je sais même par les fréquentes visites que j'y 
« fais , qu'à la moindre maladie on leur donne tous 
a les secoui's spirituels et corporels qui conviennent 
« à leur état ; mais la privation de la liberté les rend 
ce insensibles à tout autre bien , et semble autoriser 
« les plaintes injustes et les reproches injurieux 
« dont ils remplissent ordinairement leurs placets 
« et leurs mémoires , dès qu'ils se trouvent à portée 
«c d'en donner. Si celui dont vous avez bien voulu 
« me faire le renvoi contenait des faits plus précis , 
«j'aurais pu m'en servir aussi plus utilement'.» 

Je ne sais si ce rapport est vrai ou faux*, 6t peu 
nous importe aujourd'hui ce qui se passait à cet 
égard en 171a ; mais je ferai sur ce fragment quel* 

' Voyes la recneil dw lettres de madame de Maintenon. 

* Je dois dire que l'aftsertion de M. d'Argenson, relativement aux 
secours spirituels et temporels dans les maladies , est très-exacte. 



ques remarques que Fou appliquera aisément aux 
faits qui yout. suivre. . . 

Premièrement 9 û les geôliers des prisons «ordi* 
^ naires font payer très - chèr^nent toutes les com- . 
modités qu'ils fournissent à leurs prbonnférs^, du 
Vnoins on a ces commpdités poiir de l'argent. On 
verra bientôt s'il en est de même dans les prijsons 
d'état. 

Secondement, si par un inconcevable excès de 
cupidité réservé à nos temps^ modernes, où la fis- 
calité a classé tous les objets physiques et moraux 
dans son code et.mîs tout à prix, l'on exige, même 
d'un geôlier, une rétftbution qui doit tomber k la 
cbarge des prisonniers, au moins a-t-ou droit d'at- 
tendre que les^en/èrmeurs d'hommes favorisés, à qui 
l'on accorde de grosses sommes pcHir émoluments 
de leurs places s'en contentent V^t se montrent 
d'autant plus scrupuleux snr l'^îijploi de l'argent 
destiné à la nourriture dont ils sont chargés, que 
leurs gains légitimes étant considérables, leurs bri^ 
gandages illicites seraient plus odieux. 

Trodsièmement, je n^'entends pas quelles peuvent 
être les charités des coVnmOncàznts que l'çfn paie ma*^. 
gnifiquement pour nourrir honnêtement leurs prir 
sonniers, ni comment on n'oserait kur prescrire des 
attentions charitables. EUes spnt, ce me semble, leur 
pren>ier devoir d'hommes; comme la sûreté de la 
garde est leur, premier devoir de geoUers. 

Quatrièmemient enfin^ M. d'Argensoii tombe dans, 
une contradiction palpable, en attribuant lesplait) tes 
insérées dans des mémoires ou placets donnés apr^s 
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la détentîàQ^ àPhumeur qu'elle inspire. Lorsquo^ 
.des.»risoftniers d'état peuvèat faire passer des pla- 
eets à-tout autre qu'au liçu tenant de police , ils sept 
.libres, ils ne sont donc plus parties contre le com- 
mandant duquel ils se plaignent. Eh! ^ar -qutVeùt-; 
on s'éclaircir de ce qui se, passe dans ces antres 
Silencieux où personne ne.péAètre.,si ce tf eét par 
ceux qui les ont habités ? ♦ ' * 

Après ces observations préliminaires, j'entre en 
Boatière. M. d'Argei^son se . plaigi^ait avec justice 
qu'un mémoire qui ne contenait aucun lait précis 
ne pouvait pas être d une; grsB^tle. iitililté ; car un 
homijiè «attaqué vaguement sk défl^nd de même ; et 
comment démêler alors la vérité? Eh bien ! ce sont 
des Jiiits précis que~je vais articuler. 

U est difficile d'imagjner ce^que les prisons d'état 
coûtent au roi. f^rmi les dettes /le Louis" XIV , on 
trouve dans le dépouillement qu'en a fait M. de 
Forbonnai^ ^ un article, de cent trei^te-six mille li- 
vres pour le pain des prisoi^niers que le jésuite 
Tellier avait fait renfermer à Ja Bastille,à Vincênnes, 
à Pierre-en-Cise , à Saumup,^ àXoches, sous le pré- 
texte de jansénisme. Le nombre des lettres de ca- 
chet a fort augmenté sous Je règne suivant , dont 
l'économie n'était pas la yertu. Quant à l'^dminis^ 
tration actuelle , j'ignore au fond de mon cachot 
ses principes et ses œuvres ; mais mon existence et 
celle de mes voisins m'attestent que la mode de 
ces proscriptions arbitraires subsiste. Je it'entrerai 
point dans les calculs nécessairement fautifs des 
dépenses qu'occasionnent , en général , les prisons 
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d'état. Tous le» détails pécuniaires , étraugets aux 
prisonniers et au commandant du donjon 'de Vm- 
cennes, n'appartiennent point à mon plan ' :. voici 
ceux qui le .concernent. 

Comme le secret est un des objets que Pon a :1e 
phis en vue dans ces maisons , l'on a cru devoir y. 
intéresser fortement ceux qui en. ont la garde , en 
rendant leurs places très-lucratives. On les a chaînés 
de la ndurrifmre des prisonniers , sans doute parce 
qu'ils pnt persuadé que c'était une chose néces- 
saire, et que, -se prév^ant de cçs deux mots: le 
SECRET , LA suRETi ( mots Si' éucrgiques qu'ils io^. 
pps^t silence^à là raison et à l'humanité), ils ont 
déclaré qu'ils ne pouvaient répondre qu'à cette 
cbiadition de leurs prisonniers , qui d'ailleurs he se-' 
raient pas vexés' par un cantinier avide, 

Xe roi pasâie au commandant deTincennes six 
francs }iar jour pour la noui^iture de chaque pri- 
soimier, son bkmchisss^e et saium^ère. Le chauf- 
fage est payé à part, et âin^ le pied de trois cordes 
de bois, pour chaque chambre. On comprend que 
lés prisonniers d'état à leui*s frais donnent au moins 
laiHéiiVB«pension. IKsontmaitras de dépenser plus; 
mais on n'entend à aucune* composition* Le rm 
passe de plus au commandant* trois places m^tes. 

Il y a un médecin, un cBirargîen- major, un dentiste, un 
oculiste, un confesseur, un aumônier, et touter sortes d'ouvrir at-* 
titrés au dhnjon de Vincennes , «utce les trois porte-clefs et les do^ 
mesliqnes que le roi «itretient abx prisonniers d'une certaine dlasse. 
II foumitliberalement, (fit-on, des ^tements et auti'es commodités de 
cette espèce, à ceiix dont il paie les pensions^ On comprend combiu^ 
ciss détails réuuis emportent de déposes. % 
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Tout cela est indépendant des appointements et de» 
émoluments attachés à son poste. Les appointe- 
ments du commandant de Yincennes sont de trois 
mille livres ; il jouit de quatre jardins , l'un des* 
qùpls est de la contenance de cinquante* deux ar- 
pents: on a proposé plusieurs fois de l'affermer six 
milles livres. Un beau et vaste logement est encore 
attitré à cette place ; je ne sais si quelque somme 
n'est point aceordée pour les faux-frais ; mais^!) ré- 
capitulant les appointements et les émolum^ts, on 
peut , avec la çer^titude de rester au-dessous de la 
vérité, évaluer le revenu fixe de ce commandant à 
dix-lmit tnllle livres ^ 

Assurément à ce compte. se.ul, celui qui préside 
à la garde du dqnjon de Vincennes est un geolifer 
richement payé. ïl semble que sans un excès de dé» 
licatesse romanesque, il, pourrait se Contenter d'un 
tel profit , et emplojffer religieusement à sa deèti- 
nation Far^^ent qu*i^ reçoit pour la nourriture des 
prisonnier?.'. Sans doute, c'est l'intention du gou- 
vernement que sa place soit givantageuse^ puisqu'il 
lui accorde un si gros traitement ; p^ais sans doute 
aussi le gouvernement n*entend pas que 'les gains 
#e fassent aux dépens dès prisonniers , puisqu'il paie 
des places mortes. J'ignore s'il y a un règlement 

' Appointements et Fun des jardins .*. . 9»ooo 1. 

, places mortes, 18 liv. par jour '.^. . . 6,570 

• Total.*. ..... 15,570 

Trois autres jardins , un logement vaste à là porte de Farts , dans 
une situation aussi belle que Civile de Villcennes , et (fni donne à 
ftlui qui en jouit les exemptions des maisons royales , 600t*ils trop 
Salués a 400 liv.? 
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CHAPITRE I. Il 

relatif à la nourriturç , et , dans cette supposition , 
il devrait être entre les mains de chaque prison- 
nier ; mais ce que je sais , c'est que voici celle qui , 
du commencement de l'année à sa fin, leur est 
servie. Un bouilli et une entrée à diner ; laquelle 
entrée est de pâtisserie tous les jeudis : un rôti et 
tme entrée à souper : une livre de pain et une bou* 
teille de vin par jour, et deux ponnnes à l'un des 
repas du jeudi et du dimanche. On -peut échanger 
ce dessert pour un biscuit de deux sous. 

Supposons un moment que cette nourriture 
soit aussi bien apprêtée qu'elle puisse l'être, en- 
core sera-t-il aisé de l'évaluer. On ne sert pas au 
donjon de Ylncennes six fbià dans l'année autre 
chose que de la viande de boucherie. C'est appré- 
cier très-*haut chaque portion journalière que de ' 
la mettre à trois livres de viande; je suis presque 
sûr d'exagérer d'une livre. L'on verra bientôt qu'on 
ne fait point un autre feu pojir la cuisine des pri- 
sonniers que pour celle du coitimandant : rac- 
commodage ne saurait - donc être cher. Évaluons- 
le à peu près à moitié prix de la viande; dans 
quelques motnents on me trouvera trop géné- 
reux. La nourriture de chaque prisonnier ne 
monte point à ce compte à plus de quarante-cinq 
sous par jour ». 

Le blanchissage eJt la lumière d'un prisonnier 

' La vftuide, dont le prix tourust, b<»iif et roan, est à Parit 
de g 8.) ti'eà vaut c[ae If à ViuceiiiieSy et 7 sans teau. Par us privi- 
lège fondé de tout temps sur le gros débit habituel du donjon , la 
commandant la paie six liards de moins (]ue le particalier. 
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ne sauraient aller à six francs par mois '. Cepen- 
dant je compte encore ce déboursé. La pension 
de chaque prisonnier est de cent quatre-vingts 
livres par mois; et la dépense réelle est de soixante* 
treize : il n'en est donc pas un seul sur lequel le 
commandant ne gagné. cent sept livres par mois, 
sans compter un profit assez considérable sur le 
chauffage, dont on trouve plus bas Tévaluation. 
On peut toujours compter au donjon de Vincennes 
sur douze prisonniers ; mais si je prenais le nombre 
moyen depuis vingt ans, mon calcul serait beau- 
coup trop faible ; on y en a vu , il n'y a pas fort 
long-temps , jusqu'à vingt et trente. Mais en ne cal- 
culant que sur douze, c'est douze cent quatre- 
vingt-quatre livres par mois, ou quinze mille 
quatre cent huit livres annuelles de gain évident, 

Comptons les trois livres par jour pour chaque prison- 
nier il. I s. 

Une bouteille de vin. . . xo (Très-chèrement évalué? » 

Pain 4 vu la qualité. ) 

Accommodage xo 

Total a 5 

Veut-on compter les desserts ? Deux par semainje » fixés à la valeur 
dç a s., font annuellement par prisonnier xo liv. 8 s., ou, pour 
tout le donjon , i a 4 Hv. 1 6 s. 

' On donne à un prisonnier quatre serviettes et deux torchons 
par semaine , et une paire de draps par mois ; six chandelles par 
^semaine en été , et huit en hiver. Huit à la livre valant i a s. , il suit 
qu'un prisonnier use chaque année pour a 8 liv. 7 s. de chandelle. 
Reste plus de 43 1. pour le blanchissage, à mon calcul. On remar- 
quera que ceux qui sont détenus à leurs frais paient leur blanchis- 
sage , indépendamment de la nourriture. Au reste » mon évaluation 
est fondée sur le x'ésultat des états du linge donné chaque mois de- 
puis plusieurs années. 
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qui, jointes au fixe de la place, que nous avons 
trouvé être de dïx-huit mille livres , forment une 
somme de trente-trois mille quatre cents livres pour 
le revenu du commandant de Vincennes, évalué 
très-modérément ^ 

rai supposé que la nature des aliments- était to* 
lérable , auquel cas la chère , quoique très-médiocre , 
serait saine et supportable , et le vol , quoique ma- 
nifeste , moins odieux. Mais s'il se trouvait que 
le commandant, également vaniteux et cupide, 
n'ayant pas plus d'ordre que d'intelligence , vou- 
lût tenir une table de fermier-général ; si , ne payant 
personne * , il était obligé de prendre les fourni- 
tures qu'on lui présenterait , non-seulement ses do- 
mestiques chercheraient à se dédommager de leurs 
avances par le pillage , et ne donneraient que le 
moins et le plus mauvais qu'ils pourraient, bien 
sûrs que leur maître , trop heureux qu'ils lui prê- 

' Le commandant de Vincennes compte , au nombre de ses dé- 
penses y Tentretien des meubles ( on verra plus bas quels sont ces 
j&eobles , et quel est leur entretien ; il les a tons achetés de M. Guion- 
net y son prédécesseur, 36 liv. par chambre), et celui de la chapelle. 
Tlle lui coûte deux bouteilles de vin tous les mois ; les cierges peu- 
Tent monter à 6 liv. par an. 

' M. de Rougemont a dû jusqu'à 8000 liv. à un porte -clefs, et 
doit encore 4000 ^ u° autre. C'est lui qui touche leurs gages qui 
«ont de 600 liy. Quant à ceux qui sont retirés et pensionnés , après 
les ayoir Eût attendre des années entières , il a converti leurs pen- 
sions et arrérages en dftte particulière , en leur faisant son billet. 
Cette inexactitude , ou plutôt cette inlEidélité porte sur tout. Dirait- 
t>n qu'un prisonnier use pour 40 ou 5o fr. de souliers par an ? Tout 
l'aident des détenus , pension ou autre , est entre les mains de 
M. de Rougemont qui , ne respectant jamais ce dépôt , et se trouvant 
toujours sans argent , fait attendre aux prisonniers , comme on le 
verra dans la suite, les besoins les plus urgents , des mois entiers , et 
ne livre que des fournitures détestsd>les. 
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tassent leur crédit et attendissent leur aident, n'o- 
serait les gronder : mais le boticker, qui priserait 
peu un payeur si inexact, et apporterait son 
compte au premier reproche, fournirait de la 
viande mort -née et vraim^ent scorbutique. Or 
ceci n'est rien moins qu'une supposition; c'est le 
véritable état de situation de M. pb Rougkiiqjct , 
commandant au donjon de Vincennes ^ 

Tous les aliments qu'on y donne sont horrible* 
ment dégoûtant», et par cela même malsains. Outre 
une éternelle monotonie, nécessitée par le déran- 
gement pécuniaire, en ce que le boucher est le 
seul qui fournisse à crédit, l'accommodage est ex* 
cessivement mauvais, autant par la qualité de la 
viande que par la négligence du cuisini.er. Du veau 
racprni, du mouton coriace, du bœuf recuit ou k 
demi-cru s'il n'a fourni qu'une fois du bouillon; 
voilà la continuelle nourriture des prisonniers , si 
vous en exceptez les jeudis, où l'on donne de la 
pâtisserie , qui , grâce à la paresse des valets ^ n'est 
jamais cuite. Ces viandes desséchées et mal choi- 
sies sont toujours noyées dans une quantité de lé- 
gumes et de sauce non. liée et dépourvue d'assai- 
sonnement. Les légumes suppléent aux aliments 
plus solides , et ne coûtent rien , parce que le jar-' 
din les fournit. L'aspect seul des sauces soulève le 
cœur. Remarquez que , de cette vijmde de boucha 
rie, qui fait pendant les douze mois de l'année ■ 

' Depuis Tannée 1767. 

* Je ne parle point de Jbi nouirijui'e en maigre. On jait ^e Tac- 
eoromodage y est plus nécewaire eiiipore qu'£n gras. Au reste» c^ 



CHAPITBS I. l5 



la nourritare des prisoimiers , les morceaux qui se 
trouvent bons sont réservés pour la table du corn* 
mandant : ses gens trient ensuite ceqni leur con- 
vient. Les valets de basse-cour viennent après , et 
le dbnjon à la fin ^*. 

Un porte-cleÊs * fait-il quelque représentation ? 
Le cuisinier, sûr d'être soiltéïiu. répond froide- 
ment : ri Plaignez-vous a monsieur. » I^ 'dispute 
s'échaufïe-t-^e? des laquais, des femmes crient : 
c Vraiment , n'est-ce pas trop bon pour des prison- 
niers? s'TantoB se formé, dans cette maison une' 
faaiAe idée des droits du^ donjon ! £t ce chef de 
cuisine , dbnf les.eomptes sont arrêtés «t non pa^és , 
impatienté et fier d'attendre ^^ a- Finsolençe' d'a- 
jouter : M Si Ypn nourdssait les prisonniers isivec 

sont des légume , des harengs , delà jrale. On donne troi^ plats qui , 
dit-on , seraient supporta})Ies si le cntsinîer le toulait. , 

'.Les trots qn^ts de la semaine, ce sont des'mpreeaux de'eotUer 
de bceaf cpi*on domie pour bouilli aux prisoni^érs ; et toutes les se- 
maines 9 l*«ntrée d'an certain jour est de foie de bœuf noyé' dans des 
oignons, et ceQf ^un antre , des tripes. 

f €e nom de pof^è^Ufx n'« pas besoin d'eiqplicationi Les porte*> 
cVefr enfoment'et seryetat les prisonniers^ Ceux qui ont un dômes* 
tique I qu'on nouA'lt de' leurs restes^ paient pour lui 900 liir. de' 
pension. On donnait antrefois anx ddmestiqaes un^ bonteiHe-^e m ; 
M. de^Roagement lès a rédnks % uàç d«m% , fious le prétexte'que* 
le maître ne pouyait pas boire toute "sa bouteille , et que ce reste 
éqaSval^t à la demie supprimée. * • ' > 

^ Va porte «cjefii de aes amis lui dirait .un joarqjie Ifs'plaintes 
— lamimfts dea jUrisonniers ppoiraiept lui nuire auprès de son maître. 
m Mon enfiùitf répondii VinirépSde culmieri mofi jnaitre use doit 
•I pfaie de deux mille écua^iie j'ai avanpés pour ki : ii ne saurait me ' 
« scniroiçr saàacl^araer plus de vingt nsille franca; car je lui ai 
« Tain dsla, de' crédit. Crois qu'il perdrait plus que moi en n)e per- 
« dant, et ipi'â k seôn bien. » Cela est par&itement calcolé ; reâ^e à 
lir ai iégmiTernenest voudra <^t^ «n tiers 4* cette spéctiktloiv 
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« de l'a paiHe , croyez , vnei amis , que je leur doD- 
a neraîs de la litière. » Oii peqt croire- qu'ils. sont 



nier Se lèverait-il matin pour dés prisonnien.^ et 
qi^'eile est toujours.racprnie le s6ir,'parce que le 
rôti se fait avjec celui du commandant, afin-d'^vi- 
ter d*âHuiïier deiix feux. Soit pour cohse'rver cefte 
viamie tiède., soit pour déguiser ia sé^ereàse 
qu'elle a jcontractéeà la broché, yu sa mauvaise 
qualité^, çtn la 'laisse couver , ,err' attendant l'heui-e 
■ du, soaper, sur de la braise dans un peu de bouil- 
lon-, ce qui achevé de là rendre esca^ivement 
coriace. . - ' 

Qu'on ne -croie- point' que j'ér^ dçs négligences 
passagères eti exemples. Non , c'est la méthode con- 
tinuelle et journalière ; méthode, si 'bien réduite 
en sj*tème,quesi par hasard la nature de'Ia viande 
rend un plat mangeable, op a grbnde attehti<m 
de remplir le second de.restes hideux que l'appé- 



' Cet ordre eit fbntlé »ur l'heure àéâgaée pour, là fe 
portes en hiver (cîoq heures). Frivole prétexte! au peXidaDt troii 
mois de l'oiinée il fait nuit à quatre heures; et pendant tin, le joor 
dure jueqa'A huit ou neuf: de plus, qubdil il y a des oaTrien^ ce qui 
■ est très^réquiBt , on ne ferme qu'i huit heures. Après tout, U «anté 
de» prisonnier» ne iaut.elle donc pas la peine d« baisser les poiiu^ 
Qui ne voft que U Tériiable raiatin de cet nraiigemeDt e*t qu'il 
' fout que le feu durAli da commanduitterM i celui de* jAisonnieisP 



CHAPITRE I. ly 

tit le plus.vorace n'oserait affronter. Le porte-cle£s 
dit«il un mot? on lui répond froidement : « L'autre 
«cplat est excellent; » et il faut se payer de cette 
• raison. Eh! que n'a-t-on des mets peints de &yence 
on de cire ? Ce serait une avance une fois faite , et 
du moins ils' ne seraient pas horribles à la vue. 
. Le viil n'est pas potable. Le commandant, qui 
prend* tout, et toujours à crédit, ou par petite 
quantité, faute d'argent, e?t obligé de tout rece- 
voir ou de changer tous les huit jours. On sent 
combien ces alternatives de "boissons sont préjudi- 
ciables à la' santé. 

Je le deman^le .: le roi donne-t-il six francs pour 
la nourriture journalière ' de chaque prisonnier 
(et l'on ne saurait disconvenir que cette solde ne 
soit très-honnéte) , pour qu'ils n'aient que le re- 
but des valets; de basse-cour de leur geôlier ? Di- 
ra-t-on que • l'on ne c(X)it pas placer un homme 
dans' un lieu de. délices en le mettant au donjon 
de Yincennes? £h quoi ! ses tristes habitants ne 
seraient -il3. pas assez malheureux quand leurs 
aliments seraient passablement accommodés? En- 
core une fois,- à quoi est destinée cette pension , 
si ce n'est 9 la nourriture de chaque prisonnier ? 
Et ceux qui sont détenus à leurs frais , pourquoi 
paieraient-ils les menus plaisirs du commandant? 
Pourquoi avec leiir argent ne peuyent-ils pas être 
bien nourris? pourquoi leur en Coûte- t-il un écu 
pour ian repas tel , que leurs domestiques deman- 
deraient leur congé s'ils étaient obligés de s'en ac- 
commoder ? 



M. II. 
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En considérant ces mets qui font redouter Içs 
besoins de la nature, je me figure un homme âgé, 
accoutumé à une chère délicate oi\ soignée , moins 
éprouvé que moi par toute sorte d'événements, de 
revers et de voyages, dont le coeur ^soit dépourvu 
d'afFections vives, et Tesprit vide de choses, qui, 
par conséquent, donne davantage à ses goûts phy- 
siques , à un sens tout matériel , le seul, hélas! ddnt 
l'activité pourrait être exercée dans la cruelle p?o- 
sition où il gémit, et qui ressente avec plus de 
force des privations qit'il n'a jamais connues ; quelle 
vie , me dis-je à moi-inème ,. quelle, vie mène-t-il 
ici ? Les heures du repjas , peut-etr^.les seules où il 
se promettait quelque plaisir, deviennent une par- 
tie de son supplice. Scto geôlier barbare vient , en 
dépit de la nature, mêler un tourment rnoyal à 
une impression purement physique. Si Te plaisir 
des êtres sensibles est l'inètrumcnt de leur conser- 
vation, le dégoût joihjt à tant d'autres chagrins doit 
ruiner lentement la sanfé , et c'e^^t ici le plus grand 
des malheurs que d'être malade sans^périf. Dès 
viandes demi- crues ou recuites plysieurs fois, 
dures à ne pouvoir être triturées , ou voisines de 
la corruption et dénuées de suc, forment une 
nourriture aussi malsaine que désagréable F. Quel 
sentiment d'honneur et de pitié supposer à un 
homme qui peut se résoudre à gagner sans mode- 

♦ 

* M. Hcc^et y qui , dans son Traité de la digestion , attribue la 
plupart des maladies aux vices de la digestion , dit « qu'elle est une 

■ sorte d*élixation , et qu'ainsi c'est soulager le travail de l'estomac 

■ que de lui donner des viandes bien apprêtées. » 
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ration et sans mesure «sur les aliments d*un mal- 
heureux qu'il tient aux fers ? Cet homme n'a ce- 
pendaift aucun frein que' sa propre conscience : 
persopne ne lé 'sijrveille : on 'ne peut se plaindre 
qu'à lui pu par lui : H est partie , juge et témoin ; 
comment ne serait-il pas aussi bourreau? 

Avant que Se passer à cette iiàportante observa- 
tion /il faut raconter quelques autres brigandages 
qur n'ont point de nom, et dont l'un , infiniment es- 
sentiel -dans ses suites , donnera quelqu'idée des 
principes .de l'administrateur qui en est capable. 
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Aatres détaib pécatiiures. Par quelles manceDYTes on a ^ aux pri- 
sonniers tout moyen de«plamte. Visites ^u' lieutenant de pollee. 
ForniaKtés nécessaires piMir écrire , lors même que le ministre en 

a laissé la liberté. 

. J'ai dit que kt roi passait trois cordés de bois 
pat prisonnier. <X<e commandant s'en arroge une , 
ou du m6ii^', le prix cï'une quftte et net , sous le 
prétexte de l'entretien des ôorps-de-garde qui sont 
fournis 'par le roi, et qui même , dit-on , ont un eJ^ 
cédant accordé par le go'uvemeur. C& bois est éva- 
lué sur le pied de deux louis la corde y. soit pour 
les prisonniers au compte du roi , soit pour ceux qui 
sont à leurs frais , au lieu de trente-six livras qu'il 
coûte réellement *. Les deux cordes de bois, des- 

« 

^ Ces I a Ut. d'e^tédant passent sous le préte;iite de frais de sciage 
et de montage, qui spnt cependant déboursés par les porter clefs, 

2, 
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tinées à chaque cheminée ,- sont doijip . payées six 
louis à M. de Rougçmont , et ne lui en coûtent que, 
trois. C'est ericore un objet de huit cent soîxante-^ 
quatorze livreâanntfelles (en supposant toujours 
douze prisonniers) , que je n'avais pas conjptées. gu 
nombre des profits de sa plate. Vous croye'z peut- 
être que ce bois , si 'chèrement acheté /est du moins 
à. la disposition de ceux qui le paient, ou "pour 
qui on le paie ? Vous vôujs trompez 'beaucoup : 
les porte-clefs ont ordre de ne taire aux prisopnier^ 
que deux feux par jour, c'est-|i-(fire , de ne .mettre 
du bois dans les poêles oa cheminées que le ,ma- 
tin en entranl chez eux, et uile autre fois au dîner 
ou au souper. La consonçimation de chaque jour 
. ne doit monter qu'à six bûches*, et huit aii plus , 
si elles sont petites. Voici mainte^iant quel jest l'ob- 
jet de cette incroyable volerie.*Véxcé3ant des deux 
cordes, à la fin de l'hiver, est au profit du com- 
mandant , car les porte-clefs n'ont ioi que le3 restes 
qu'on ne saurait leur ôter , ceux dies alifnents que 
les prisonniers jetteraient par leuis' luttâmes phi- 
tôt que de les .renvoyer , de peur qu'ils h*e leur re- 
vinssent encore. SI quelque porte -•clefs n'ayant 
^oint de famille, veut les revendre dans le viHagé 
de Vincenne^, les paysan^ n'en offrent rien. « G'est 
a de la nourriture du. donjon , disent-ils^ que vou- 
« lez-yous qu'on en fasse ? » Tant la réputation de 
M. de*Rougemont est bien établie '. Mais l'excédant 

Iê8<{uel8 doivent être plus qu'indemnisés, dit M. de Rougemont, 
par la vente des cendres. - « 

* Les porte-clefs sont parvenus à tirer de ces restés trois à quatre 
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dû boi§ , dpnt nous parlions tout-à-l'heurje , est tel ', 
qiie sur deux années de chauffage le commandant 
en gagne une ^ en y comprenant les cordes qu'il 
ne /ournit point et qui iui sont payées. 

Un' prisonnier est-il m^ilade ? il est évident que 
son porte-clefs a beaucoup «plus de peine à le ser- 
vir.' Il* faut monter souvent à sa : chambre , aller 
'chercher des médicamen,ts , quelquefçis le veiller : 
en un mot/ l'ouvrage et la fatigue décuplent. Il 
paraîtrait d'autant pTus naturel de laisser la nour- 
riture du prisonnier à cet homme , qu'assurément 
le malade la paie comme s'il la consommait. Voici 
l'ordre qui* s^observâît avant .M. de Rougemont. 
On donnait au porte -clefs trois livres de viande 
po\ir faire le bouilioa du prisonnier dans sa cham- 
bre , et sous ses yeux. Son bouillon était bon , et 
la viande restait à son garde. Cet ordre simple et 
décent est changé. Le commandant a assuré aux 
malheureux habitantâ du donjon de Yincennes , 
que leur bouillon fait chez lui serait kifi^iment 
meilleur. Il est arrivé ce que tout le monde avait 
prévu. M. de Rougemont a envoyé du lavage , et 
la viande estrestéedanssa cuisine. Ceci n'e&t qu'une 
lésinerie ; voici une horreur. 

Un prisonnier se conduit mal ou mécontente lé 
commandant : il est mis au cachot; punition fré- 
quemment infligée,* dit-on, dans ces lieux où tout 
est cachot ; mais où l'on voit du moins le jour dans 
> 

sous par jpur, en les donnant à une revendeuse qui nourrit les ga- 
gne ^petits, les mendiants, çtc. Cest environ un sou par restes de- 
prisonnier. 
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les chambres ordinaiFes. Le prisôntiier y; est au 
pain et à Feau. Il' est évident que si les pçrte-cléfs 
n'avaient pas ordinairement les xestes de ceux 
qu'ils gardent , un commandant qui aurait quelque 
sentiment d'honneur, ppur écarter •toute idée d'in-, 
justice et 'd'intérêt, et montrer qu'en piuiisstmt il 
n'a vu que latnéçessîté.'dé punir, livrerait dans 
cette occasion à ses / subalf erne^ une nourriture* 
qui n'est plus à lui , puisqu'il en a reçu ie prix. Cela 
s'est pratiqué ainsi jusqu'à M. de Rçugêmont; 
. mais il a niis ordre à ce gaspillage , car yôilà comme 
il l'appelle. Le prisonnier reste des mois entiers au 
cachot, y mange du pain arrosé de sels larmes, et 
peut penser avec justice que si sa pension *é|art 
moins forte, il serait moins long^temps] dans .cet 
affreux séjour qu'on peut appeler le cachot de la 
faim ^.... Les réflexions sont inutiles; elles n'ajou- 
teraient rien à ce fait, qui ne peut être aggravé, et 
suffît pour caractériser la plus sordide et la plus 
impitoyable tyrannie. 

Voilà quel est l'homme à qui l'on confie uri em- 
pire absolu sur des citoyens privés dé tout moyen 
de défense , et qu'il a un intérêt très-grand à ca- 
lomnier. C'est ici la plus terrible conséquence de 
la constitution de cette maison. Il est nécessaire 
de la développer. 

Sous le prétexte du profond'secret qu'exige l'ad- 

* Voyez ref&oyable récit du comte Ugolin dans ie Dante. « 
( Chant xxxiii. ) 

BuBfe peno^iO dentro dcifai mnda , 
La qval per me lia*l titol délia famé. 
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mini^tration d'une prison d'état , M. de Rougembnt 
a écarté tous cemc qui pouvaient dévoiler ses bri- 
gandages ou s y opposer. Personne au.monde qu'un 
.confesseur pe peut voir les* prisonniers sans té- 
moin. Lesei^ent de garde doit noter avec soin l'in- 
stantoù lé chimirgien-major entre, et celui où il sort. 
Il ne pénètre dans aucune chambre sans un porte- 
clefs qui a droit et* ordre de ne pas souffrir qvC'û 
parle «l'autre chose que .de l'état actuel de la santé. 
On croirait que 1^ nourriture , qui a un rapport 
iminédiat avec cette sanlté dont il est chargé , ne 
devrait [5oint être exclue de Cfes conversations res- 
treintes. Oirvre-t-on la bouche pour l'ea entr^ 
tenir? le chirurgien-major se lève et sort. Mais 
poutquoi cette conduite, qui, sans les circon- 
stances, $erait une pré varica tton ? Parce que toutes 
les fois qu'il a porté des plaitites au commandant ,. 
celui-ci. lui a répondu : « Ce ne sont pas vos af- 

« • • » 

«r faij-es. 1) A*t-il insisté en représentant que la nour- 
riture saine ou ibabaine faisait bien où mal por- 
ter ? a Fadaises , fadaises , mondieur , on vit avec du 
<K paiQ et de l'eau....- » Oui , geôlier barbare ! on vit 
avec du pain et de l'eau, .^ l'eau est pure et le pain 
bien fait : mais des aliments qui répugnent autant 
au goût qu'à la vue ; qui ne peuvent ni se broyer , 
ni se digérer, attaquent la vie dans, ses sources, 
presque autant que vos autres barbaries; et les 
prisonniers de Yincennes ne sont pas votre meute.,>.. 
Après des débats très-vifsettrès-fréquents,lechi* 
rurgien a reçu défense de jamais parler à un pri- 
sonnier d'autre chose que de son pouls, car on 
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n'est point malade si on n'a la fièvre ; et cet hctinme 
chargé d'une nombreuse famille n'a'pas voulu ris- 
quer sa tranquillité dans une lutte inégale , et voiier 
une guerre éternelle" à son supérieur., • . . . 
Un ancien officier de cavalerie , aujourd'hui ca- 
pitaine d'invalides , faisait depuis long-temps les 
fonctions de major au. donjon de Vincennes, que, 
sa compagnie gardait.. Il vivaifdans la plus grande 
union avec le prédécesseur jie M. de ftougemônt ; 
mais il avait Vm vice originel aujc ye^ux de celui-ci : 
c'était d'être attaché au 'marquis de Voyei;, gpu- 
vernçur du château; dans le' régimept dbquel il a 
servi, De ce moment, le commandant actuel , qui 
prétend être le maître au château coipîne au don- 
jon , ce que n'entend' pas le gouverjieur , a intrigué 
pour écarter M., de la Boissière , homme honnête , 
dépourvu de toute iilfluence, mais du moins inca- 
pable de complicité. M. de iHougqmont a eu l'ini^o^ 
lence ou plutôt la' démence de lui faire refuser 
l'entrée du donjon de Vincennes, par un porte-- 
clefs, qu'il a désavoué , lorsque . le major s'en est 
plaint. Celui-ci a eu la bonté ou la faiblesse de 
ne pas mettre le porte-clefs au cachot, en portant 
aussitôt ses réclamations au ministre. C'était alors 
le règne de la Sabathin , à qui M. de Rougemont 
avait chèremeiJit payé sa place. M. de la Boissière 
a été d'abord gêné, ensuite tracassé, coiètinuelle- 
ment dégoûté,, puis rais aux arrêts, calomnié, dé- 
chiré et enfin expulsé sous divers prétextes. Le 
nouveau capitaine d'invalides fait les fonctions de 
major , pour lesquelles il reçoit 600 livres annuelles 
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du roi. Ces fonctions se réduisent aujourd'hui à 
assistei' à la messe ; et M. Yallage ne voit jamais 
un prisonnier. ; 

Restent donc les porte -clefs, que le comman- 
dant peut destituer à son gré, accuser de malver- 
sations , punir à volonté , et même perdre à* jamais. 
Jugez si de pauvres subalternes ^ si dépendfints , 
osent élever la voix, à supposer qu'ils ne lui soient 
pas tous *vendus! Portent-ils les plaintes d'un prii- 
sônnier? ils sont h0ureux'si l'on ne s'en prend pas 
à eux , si l'on ne les accuse pas de conniven^ce ou . 
de voL On prétend toujours qu'ils se plaignent de 
la QUANTiTJÉ de * la nourriture , parce qu'ils y ont 
intérêt: en vain répètent-ils qu'ils- ne parlent que 
de la QUALiTiÊ; c'est un subterfuge: ils disejit bien 
QUALîT]é; mais on lit dans leurs yeuxqu'ife entendent 
QUANTITE. Présentent-ils un plat pour preuve de 
leur déposition (formalité qui leur a été expres- 
sément défendue.... ) ? « Quoi, Monsieur! l^ur ré- 
« pond le commandant, on se plaint! Eh! 'mais le 
a ministre. viendrçiit ici, que je ne; pourrais pas le 
« mieux traiter ' .» Que vqulez-vous qu'ils répliquen t ? 
Une physionomie atrabilaire et négative , un ton 
brusque et orageux qui dure des mois entiers, leur 
apprend à être plus discrets : outre qu'ils sentent 
bien que leurs représentations stériles les compro- 
mettent eil pure perte. Quand le geôlier principal 
( car un homme qui se conduit ainsi mérite-t-il un 

' Ce sont ses propres expressions ; je les conserverai religieuse- 
ment toutes les fois que je le ferai parler, car son élocution est in- 
imitable. 
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autre titre ? ) a écarté de la sorte tous les témoins 
dont il n'est pas sûr , ou effrayé ceux qu'il be sau- 
rait écarter^ que ne peut-il pas se permettre ? Cet 
homme impitoyable couvre toutes ses manœuvres 
du Vigile de la vigilance , et fait valoir auprès de 
aes supérieurs l'infatigable attention qu'il met à 
empêcher que rien ne pénètre au-dehors.... Vrai- 
ment il y est le plus ou; plutôt le seul intéressé.,. 
Être farou(;he et cupide , vaniteux et vil , tyran fé- 
roce avec les malheureux qui sont sous sa dépen- 
dance; enclave rampant avec le. dernier des valets 
de la police, s'il lui croit quelque crédit, il parle 
de «sa Conscience l et cette conscience qui lui dé- 
fend dé nous laisser jouir des consolations les plus 
indifférentes à la sûreté de la prison , lui permet de 
.nous pillei* comme un Juif ne l'oserait pas, de 
nous donner des aliments détestables au goût, mau- 
vais à la santé. Que de raisons n'a-t-on pas de 
penser* qu'un homme capable d'une telle lâcheté 
s'efforce , au1:ant qu'il est en lui , de prolonger la 
détention des prisonniers, parce qu'il regardé la 
sortie de chacuiti d'eux coinme un retranchement 
feit à son revenu?.... 

Je ne rapporterai aucune anecdote qui pourrait 
compromettre ceux dont je les tiens, ou qu'il me 
serait impossible d'appuyer de preuves. Je dirai en 
général , qu'on fait passer pour turbulent ' , ou 

' Rieu de plus aisé : on interprète un mot, un geste; on se hâte 
de solliciter, pour la sûreté des porte -clefs, la permission de ùÀre 
mettre un guichet à la porte du prisonnier : cela ne se refuse point; 
de ce moment i tout jamais on n'entre chez œ malheureux mai noté 
qu'une fois par jour et à trois : tout autre message passe par le guichet. 
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même pour fou , plus d'un prisonnier plein de rai- 
son; qui, n^ayant pas i^avantage d'écrire, ne peut 
déceler cette horrible fraude. Je dirai jsurtout 
qu'il 'n'est besoin d'aucun fait particulier pour 
'prouver qu'un oppresseur protégé , qui tire un si 
grand^ parti de sa place , voit avec un regret amer 
tout Qe qui peut en diminuer les prt^fits. La chose 
parle de soi< Certainement on ne prend un tel em- 
ploi que par amour du gain. Un servidè honorable 
.n*est point mis à prix : tout motif dé lucre et d'in- 
térêt en souillerait l'honneur. Mais un office humi- 
liant, si la richesse ne couvrait pas tout à nos 
yeux j où l'on ne peut guère que faire du maf, où 
l'on a du moins l'affligeant et pénible spectacle 
d'une continuelle infortune ; un tel office ne peut 
avoir qu'une amorce:. c'est Von Les Romains ré- 
compensaient celui qui sauvait un citoyen , avec 
une couronne de feuilles de chêne ' : il faut une 
aîitre solde à celui qui le tient aux fers. Est*il jdif- 
ficile de sentir qu'un homme qui regaràe avant 
tout dans sa charge les gains dont elle est suscep- 
tible , devenant juge et partie , doit commettre 
toutes sortes d'iniquités ; que chaque prisonnier 
lui valant au moins soixante louis de pur profit, 
il est intéressé à lê garder le plus qu'il peut ; que 
n'ayant aucun moyen de faire entrer dans sa pri- 
son, il est possible du moins qu'il s'efforce d'y 

' O mores œtenios! (|ui tanta opéra honore solo donaverint, et 
cum reliquas coronas auro commendarent , salutem'civis in pretio 
esse noluerint) «lara professione servare qoidem boniinem nefas esse 
kicri causa. (Plut.) 
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faire rester ceuxxjui y sont déténus, ce qui nç lui 
est que trop facile par de faux rapports ^ • 

Enfin , cet homme , notre, unique témoin , a près 
de quarante mille livres de rente pour être uA faux 
témbini Qui ne récuàerait pas en justice celui qu'if 
saurait recevoir annuellement cent cinquante pis- 
toles pour déposer contre lui ?...!.♦ JEh* bien.! c'est 
là à peu près la situation de chacun de nous ; ce 
n'est pas précisément pour en dire du mal que 
notre geôlier reçoit cet argent ; mais s'il en dit du, 
bien,' il s'expose à le perdre. Est-il très-probabje 
qu'il sera vrai et impartial? 

Cela n'est pas saris , exemple , je le sais. Le pré- 
décesseur du commandant actuel jouissait de l'es- 
time générale , et sa mémoire est encore en véné- 
ration à Vincennes. M. Guionnet , généreux et 
compatissant , obligeant et zélé i franc ej actif, s'çm- 
pressait d'adoucir le sort des prisonniers qui lui 
étaient confiés. Il les voyoit souvent : il les coii- 
solait : il leur pronàettait de les servir, et leur 
tenait plus qu'il ne leur avait promis t il fourilis- 
sait une nourriture abondante et avait des atten- 
tions recherchées pour ceux qui les méritaient. On 
l'atu envoyer dans des serres chaudes pour satisfaire 
la fantaisie d'un convalescent ^. Ce digne homme qui 

•' On m'atait à-ce sujet une plaisante réponse : ■ Pourquoi Pen soup- 
« çonner, puisque vous n'en êtes pas capable?» Ma réplique est simple: 
■ Je suis très-incapable de voler, et cependant je ferme mes portes. » 

* On pourrait citer encore M. le marqub du Ghâtelet, gouyer- 

neur de Vincennes , qui s'était chargé de la direction du donjon , 

parce qu'il résidait au cbàteaa. Un homme de sa sorte ne pouvait 

se mêler d'un pareil détail , sans qu'il lui devint fuineux , et il s'y 

est dérangé. 
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honorait sa place , et s'élevait fort au-dessus par 
. ses procédés ^ en a reçu la récompense. Il a été 
adoré de ceux qui dépendaient de lui , et estimé 
de tous ceux qui l'ont connu : tout le monde s'est 
emprçssé de lui rendre justice : il a acquis par de 
bonnes voies , par une sage économie , une for- 
tune solide et pure. H s'est trouvé en état de faire 
de grosses avances au roi, et les prisonniers n'ont 
jamais soiiffert des crédits qu'il était obligé de 
supporter. Vous rems^rquerez que la solde d'alors 
était d'un quart moins forte que celle d'aujour- 
d'hui', et que M. GUionnet ne jouissait pas du 
jardin dont on offre six mille livres- de ferme. Je 
rends cet hommage à la seule vérité; car je n'ai 
jamais connu ce galant homme , ni aucun des siens : 
mais j'ajoute qu'on aurait tort d'espérer que son 
exemple fut fréquemment imité. Eh ! pourquoi 
compter sur une vertu si rare que le désintéresse- 
ment?*Pourquoi en faire dépendre le succès d'une 
adiùinistratidn , quand cette imprudente confiance 
n'est pas nécessaire ? Pourquoi exposer les hommes 
à des' tentations, trop fortes pour leur fragilité ! 

*M. Guionnet n'avait que 4 Hv. lo s. par tête de j)risoniiier ; et je 
crois, sans, en être sûr, qa'il avait deux places mortes de moins que 
M/de Rongèmont. Il a avancé jusqi;*à vingt mille écus au roî^M. de 
Rougemont a diminué toutes les portions que M. Guionnet, avait 
fixées. Jen*en citerai qu'un exen^ple : Il était d'usage de donner 
pour nn ^s plats.des jours maigres , trob harengs ou. trois teerlans; 
M. dç Rougçmont a diaritablemeat trouvé que ces poissons étaient 
ti^p petits. Il a statué que désormais on n'ep donnerait que deux , 
mais qu'ils seraient beaux. Qui n'aurait cru , d'après cet arrange-, 
nent « qu'il n'y aurait point de place pour le troisième ? Autrement 
le changement itait usuraire...:.. On n'a p||3s que deux harengs ou 
deux merlans, rares par leur petitesse. 
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Mais y dira*t-ôn, ne fait-on pas des plaintes au 
lieutenant de police? — Eh, comment lui .en fe* 
rait-on ? — Au temps de ses visites. — ILfaut savoir 
ce que sont ces visites. 

Le lieutenalst de police vient ordinairement une 
fois dans Tannée à Yincennes, pour y faire son 
inspection.il trouve chez M. de Rougemont un 
somptueux et splendide repas , où l'on a réuni 
tout ce que la délicatesse la plus recherchée peut 
inventer. Ce magistrat n'imagine pas sans, doute 
que la même chère soit faite aux prisonnier^ ; mais 
on a soin de lui insinuer que le cuisinier , do'rït il 
vient de faire l'éloge , est celui du donjon ' : le lieu- 
tenant de police en conclut que les mets qu'on y 
sert sont du moins très'-bien accommodés.. C'est 
dans cette opinion qu'il monte aux tours* Il y reste 
à peine une heure et n'y voit qu'un certain nombre 
de prisonniers. Chacuu d'eux n'a que quelques mi- 
nutes d'audience. L'affaire de sa liberté, est celle 
qui l'occupe uniquement. La rapidité de la visite 
l'étourdit : il se hâte : les idées se pressent , se cho- 
quent et s'étouffent : les moins importantes s'é* 
loignent : on perd dans une continuelle solitude 
la facilité del'élocutipn, et la présence d'esprit né- 
cessaire pour récapituler en très^peu de Mots des 
choses souvent fort.compliquées. Que si l'on se dé- 
cide 3t toucher ^e point délicat de la nourriture , 
demandera-t-on que le cîommandant sorte? C'est 

* m J*ai honte, dit modestement M. de Rougemont , d'avouer que 
• mon cuisinielr a été celui de M.. de Marmontfl. • Eh! Vi'aiment, 
c'est précisément à cause de cehi que les prisonnief s sont si mai. 
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s'eâ Élire lin ennemi; et quel ennemi !Cesl aussi lui 
dire ce doi|t il sera question en son absenoe. Il est 
impossible qu'il ny ait dans le nombre de ses pri- 
sonniers quelqu'un qui préfère de le flatter à dire des 
vérités dangereuses : il se hâtera de le fsiire paraître : 
un seid témoignage en sa faveur balancera dix 
plaintes ; car on se méfie de l'humeur des plaignants. 
Attendra-t-on d'étrç intecrggé? Mais interroger 
des prisonniers devant la pereonne intéressée, 
dont ils smit si dépendants , n'est-ce pas Jeur de- 
mander des Ibuanges ? Lqs ^ens sages ou modérés 
éludent la réponse , ou la font équivoque. Ils se 
taisent, s'ils ne sont point interpellé^: le témoi- 
gnage des autres 09 paraît d'aucun poids. Le ma* 
gisti:aty ài^trait par tant d'autres occupations, qui 
ne vient que pour la forme , qui est pressé , ennuyé , 
fait deâ recommandations vagues, et prend le plus 
léger prétexte pour se persuader à lui-mémfs que 
tout est en ordre,* parce .que cette persuasion lui 
ôte l'embarras de réparer le désordre. X^e n'est pas 
ainsi que l'pn procède; lorsqu'on cherche de bonne 
foi la vérité. Il faut ôter aux malheureux la crainte 
d'être punis des maux qu'on leur a faits, si Ton veut 
qu'ils s'*en ptaigneift : mais non , les .gens en place 
sont trop souvent coâime les grands et'les princes, 
<K des en&nts^ menteurs qui disent à ceux qui ont 
« des. yeux: ne vx)yez. point; à ceux qui voient: ne 
« regardez point pour nous ; ce qui est droit et 
«justes dites*nous des choses qui nous agréent: 
« que votre oeil voie des erreurs pour nous *. » 

' P». io8. 
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Mais si les visites du lieutenant de police sbnt 
trop rares et trop rapides pour qu'il* ^'éclaircisse 
de ce qui se passe à Vjndtennes,.n'a*-t-on p^s la 
ressource des lettres qui sont lues à loisir ,^et dont 
l'unanimité ne saurait manquer de frapper ce. ma- 

. Ceci mérite d'autant plus d'être exa,iiçiin4 que 
l'on y découvrira l'iyiç des glus intolérables vexa- 
tions de* ces lieux de douleur. D'aKord* tous les 
prisonniers 71'orit pas l'usage du papier^ et cette 
grâce A'est , dit-on , accordée qu'au pins petit nom- 
bre. Quant à ceux auxquels il est pçrmis , voici ce 
qui se pratique lorsqu'ils veulent écrire, soit*au 
lieutenant de police, soit au miustre.' * 

Le prisonnier demande du papier à lettre,. Lé 
ponte-clefs comnHinique sa demande au comman- 
dant. Il la. lui coipmunique, (}is-je, quandil peut 
le joindre , e.t souvent une semaine s!écoule avant 
ce fortuné moment. Le . commandant averti, ré- 
pond qu^il eïi donnera; car du papier est une arme 
redoutal)le .que*jses mains seules doivent manier 
pour en émoifsser la poijaie. Le commandant ou- 
blie ou' n'oublie pas sa parble ; mais les délais ne 
finissent point , soit qu'il les affecte pour faire pa- 
rade de sonautoi^^té (manie qui se retrouve à tous 
lès pas dans sa conduite), s'oit qu'il ait une répu- 
gnance réelle,(à la vérité très-bieij fondée) à livrer 
aux prisonniers des moyens de se plaindrç. Le 
porte-clefs le retrouve enfiu : il lui renouvelle la 
demande du prisonnier, et lui rappelle sa pro- 
messe : il reçoit cette feuille tant désirée , et l'or- 
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dre d'avertir quand là lettre sera écrite. Lorsque la 
nouvelle en vient à M. de Rougemont, qu'on a long- 
temps couru, il promet de quoi faire l'enveloppe. 
Nouveaux délafs non moins longs que les premiers. 
En vain l'infortuné qui attache peut-être à sa let- 
tre Tespoir de son salut, qui s'est efforcé d'atten- 
drir $on persécuteur , son juge , son parent ou le 
ministre , la personne enfin à laquelle il écrit ; en 
vain il génût. Le porte-clefs est un être passif; il 
faut obéir.... Le papier, la cire sont-ils délivrés ? 
a Vous ne prendrez , lui dit-on , la lettre de tel nu- 
« méro % que lorsque je vous le dirai.... » Et l'im- 
pitoyable persécuteur recule encore des jours 
entiers. 

Que l'oA n'imagine point qu'il y ait ici d'enlu- 
minure : c'est le trait simple , exactement dessiné ; 
et cette conduite a pensé coûter la vie à un porte- 
clefs, qu'un prisonnier, au désespoir de ses refus 
réitérés et les lui imputant, essaya d'assommer 
d'un coup de bûche. Cette lettre achetée par tant 
de pas d'un côté, tant d'inquiétudes et de soupirs 
de l'autre , cette lettre, couverte d'une enveloppe 
à l'adresse du commandant , tombe ouverte entre 
ses mains. Il peut donc la soustraire, s'il lui plaît, 
et s'U n'ose prévariquer à ce point, de peur des 
conséquences, il sait du moins, s'il est attaqué, de 
quel côté il l'est, et comment parer à l'attaque. 
Croyez-vous qu'un prisonnier hasarde volontiers 
entre ses mains des plaintes qu'il traitera sûrement 

' On ne nomme jamais les prisonniers da donjon de Vinoennes 
qne par le numéro de leur chambre. 

M. II. » 3 
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de calomnieuses , et qu'il pourra faire démentir par 
des lémoîgiidges contraires? 
Quelqu'un demande-t-il à cacheter ime lettre? 

I/enîer s'émeat aa brait.de Neptune en furie : 
Pluton sort de son trône; il pâlit > il s'écrie; 
Il a peur que ce dien , dans tel affreux séjour , 
D*mi coup de son trident ne fasse entrer le jour ; 
£t par le centre ouvert de la terre ébranlée, 
Ne fasse voir du Styx la rive désolée , 
. N^ découvre aux vivants cet empire odieux, 
. Abhorré des mortels, et craint méttie des dieux '. 

Parlons sans figuré. M. de Rougemont arrive 
haletant et courroucé.... Quoi! monsieur, vous 
demandez à cacheter une lettre ? — Oui , monsieur. 
— Ce n'est pas la règle ( réponse banale^ toutes les 
plaintes , à toutes les demandes ; voile religieux qui 
couvre les manœuvres les plus cruelles). Ce n'est pas 
la règle, et cela ne sera pas... — Mais c'est au lieu- 
tenant de police que j'^ècris. -^ N'importe : appre- 
nez qu'il ne sort rien de cacheté d'ici. — f apprends ^ 
là quelque chose de fort extraordinaire. — Point 
du tout, j'ai cent lettres du ministre qui m'ordon- 
nent de tout lire. — Monsieur , vous trouverez bon 
que je lui demande si cela ne serait pas sujet à 
quelques exceptions. — A la bonne heure, je le lui 
demanderai de votre part. — Soit, monsieur ; mais 
comme c'est une grâce personnelle , je la sollicite- 
rai directement. — Singulière réponse! monsieur, 
très-singulière!... Comment! une lettre cachetée? 
Mais c'est inouï: on pourrait donc débiter toute 

' Boileau. 
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sorte de calomnies ?.... Oh! monsieur, il Cmt que 
cela se prouve. — £h bien ! monsieur , que craignez- 
vous ? Dès qu'on en vi^nt à la preuve, il &ut que la 

plainte, si c'en est une, vous soit communiquée' 

On sent qu'il est difficile de répondre raisonna- 
blement à un tel argument ; mais cet homme s'en- 
flamme à chaque mot que vous proférez : « il très* 
a saille , il tremble , il lance des regards menaçants , 
« semfilable à ces tyrans hagards et farouche , 
« tels qu'on en voit dans de vieilles hautes-Hces. * » 
Alors il se croit dispensé d'avoir du bon sens et de 
la décence. Un flux de paroles noie la disette de 
raisons; et la véhémence, naissant de la véhé- 
ipence, il suit un torrent de reproches et de me- 
naces • On se plaindra,.... on rendra compte 

Les hauteurs n'en imposent point....... on en a bien 

vu d'autres.... On ne irahira pas son det^oir (expres- 
sion favorite de M. de Rougemont, qu'il répète k 
tout propos en singeant l'air d'un héros.romain)... 
On est l'homme du roi; (oui, le geôlier du roi. 
IjB bourreau est aussi le bourreau du roi; mais 

il fait du mal par devoir, et M. de Rougemont 

« 

' Cest l'exacte relation d'an commencement de conTersation à 
ce sujet entre M. de Rougemont et celui qui écrit. On sent bien que 
ce prisonnier , quel qu'il soit , ne prétend pas dérober son nom à 
UD homme dont il se croit obligé de dévoiler la turpitude. Vous 
remarquerez que je snis peut-être de tous les prisonniers le plus 
ménagé, par tout plein de raisons qu'il est inutile de déduire, et qui 
tiennent beaucoup moins à mon existence qu'à la bonté de M. Le- 
noir, par l'éloge duquel j'ai commencé cet ouvrage. 

* But Appius reddens at each word yon speack , 

And stares, traneadous , with a ibreat, niog ey e 
Like some fierce tyrant, 'm old tapestiy. 

Popc, DundaJ. 

3. 
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en fait par plaisir).... « On doit être en tiers tte tout 
« ce qui se passe entre le- prisonnier et qui qjie ce 
« soit. » ( Bizarre et très-insolente prétention!... ) 
Le prisonnier çède-Ml? la lettre ' ne part point. 
S'obstine- t-il ? la guerre est déclarée entre le geôlier 
et lui; et celui-là est probablement le plus fort. 
Qui sait toutes les calomnies qui vont déchirer ce 
captif indocile ? Sera-t-il à même de se défendre ? 
Eh ! qui ne craint psis d'aggraver son affaire', d'in- 
disposer les supérieurs, de s'éterniser dans son ca- 
chot par ufie obstination indiscrète? Vous au- 
rez beau chei'cher, discuter et débattre, vous 
n'éviterez jamais l'inconvénient de réunir sur la 
même tête tous les pouvoirs, et de mettre en con- 
tradiction le dei^qir et Uintérêi^ tant^qii'uii hpmme 
sera à la fois le geôlier, le fournisseur et le rap- 
porteur des prisons d'état.... Mais nous n'en som- 
ines point encore aux Résultats: continuons l'ex- 
position des faits. 
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Administration intérieure du donjon de Vincennes. Arrivées : cham- 
bres : lectures : promenades : visites du commandant : précautions 
à la sortie des prisonniers. ' 

Qu'on ne croie pas que les vexations ténébreuses 
de cette prison se bornent à ce que je viens d'en 
raconter : j'en vais achever le tableau. On a pu , 
sur ce qui précède , se former une idée de l'aroe 
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de M. de Rougemont : pour concevoir ce qui suit, 
il Êiiit connaître la trempe de son caractère et de 
son esprit. 

Cet homme à toute la bouffissure def- la plus or* 
gueilleuse ignorance: c'est un ballon rempli de 
vent. Pénétré dû sentiment de sa propre impor- 
tance , il voudrait' l'infuser à tous les autres , et se 
faire regarder comme un hoinmé essentiel et né- 
cessaire à Tétat. Il le dit; il le croit même j tant la 
bêtise est présomptueuse, ou tant l'habitude de 
mentir Incorpore le mensonge au menteur. Comme 
la vanité n'eut jamais un plus dégoûtant costume, 
il reçoit de fréquentes avanies de tous ceux qui 
ne lui sont point subordonnés, et ses prétentions, 
toujours repoussées ', renaissent toujours du sein 
des humiliations. Comment s'en dédommage-t-il ? 
£n faisant courber sous le poids de ses fantaisies 
et de ses caprices tout ce qui est dans sa dépen- 
dance. Iticapable de tout, et réduite à se faire va- 
loir par des riens , sa stupide cervelle , agitée sans 
cesse par l'amour propre, s'évertue continuelle- 

■ - • 

' 11 n'y a pas un particulier au chAteau de Vincennes/qui n*àit 
eu des di&c^ssions avec cet hompae que je peins d'après nature , et 
qui a disputé au gouverneur même la juridiction de son gouverne- 
ment. On n'est point parveiiu à faur-e comprendre à-M. dé Rouge» 
mont qu'il était geôlier du donjon de Vinçennes.,. et voilà tout ; et 
que ceux que le roi voulait bien y loger n'étaient ni prispaniers 
d'état, ni £ût9 pour être sous la férule d'un.geolier. M. de Voyer a 
réprimé fortement, quoiqu'avec assez peu de persévérance, les folles 
vexations de cet homme, qui. a fait emprisonner des laquais,. mul- 
tiplié les corpft-de^garde ; gêné toci» les -habitants, du château , forcé 
un vieux et respectable ofEct^ g^iéral ( milord Dui|kel) à ooacber 
dehors, en lui faisant refu^ei: Couverture des portes, parce qu'il 
n'avait pas une carte de lui, etc., etc., etc. 
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meot à trouver qu^que nioyen d'éteindre son eni- 
pire, de multiplier les précautioos , de faire, de 
défaire, en un mot , de jouer un rôle. Il va traînant 
partout son énorme corpulence; les sarcasmes 
{auvent sur lui : n'importe ;« il continue en bour* 
a donnant son assoupissante allure: le railler, c'est 
a fouetter un sabot : plus on le fouette , mieux il 
a dort ^ » Mais au donjon, c'est un despote absolu 
qui jouit lorsqu'il peut ouvrir des cachots , river 
des chaînes, appesantir un sc^tre de fer. Gardea- 
vous de prendre son perfide patelinage pour de la 
douceur; vous donneriez d'autant plus aisément 
dans ses pièges, que sa lourde élocution inspire 
plus de sécurité : il a la malice comme là figure 
d'un singe , sans en avoir l'esprit : allez droit à votre 
but ; ne le suivez point dans ses pesantes gambades; 
la moindre apparence d'une contradiction le met 
en fureur; il écume : modérez-vous , laissez^le en- 
ferrer, soyez ferme; bientôt il sera souple et ram- 
pant : vous n'obtiendrez rien que de vaines pro- 
messes ; mais il vous craindra : si vous fléchissez , 
il vous opprimera • si vous lui donnez prise, il vous 
étouffera. 

Dès le premier moment de son règnes il prédit 
hautement que tout changerait au donjon de Yin- 
cennes '*, et tout a changé. A force d'intrigues il a 

' Ce trftît excellent, vraiment neuf, et par&itetnent assorti au 
penoanage à qui je rapplique, est emprunté de la DunciaJe de 
Pope. Je ne me rappelle pas exactement les vers. 

' Ses expressions lurent : • Je ne kisserai pas pierre sur piierre an 
donjon ; > ce qu'il faut certatuement entendre dans le sens figuré ; 
car M, de Rodgemont serait bien fâché de démolir cette auguste 
maison. 
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écarté tout ce qui pouvait le contrarier et le sur- 
veiller. Ces magique» paroles , us sscret , la suretÉi 
lui ont suffi pour bouleverser^ cette . maison. Il 
semble, à l'entendre, que tout ^rait perdu, et l'état 
en danger , si l'on savait le nom d'un prisonnier. 
Lies gazettes annoncent la détention de ceux que 
l'on peut appeler /7/Yio/2/2/W^y d'çtat, si l'on excepte 
ces hommes qui , quelqu^ois , au mépris du droit 
de la nature et des gens , sont afrétés et dérobés 
avec soin à la connaissance des puissances intéres- 
sées. Un tel crime se commet à peine en un demi- 
siècle. Quant aux prisonniers de famille , de bonne 
foi, où est l'importance d'un secret si profond, 
qu'il faille tout leur refuser et presque les étouf- 
fer dans leurs cacbot6,de peurq[ue leur existence 
ne soit connue? Si leur geôlier le pouvait^ leurs 
poêles leur serviraiept de prison. On croirait, à 
, voir ses inquiétudes vraies ou feintes , que c'est 
un ouvrage excessivement compliqué que de les 
garder : on en va juger. 

Tout le monde connaît ia structure du donjon 
de Yincennes, commencé par Philippe de Yalpis s 
fini par Charles V, et si solidement bâti, qu'il ne 
porte pas encore? la moindre marque de vétusté. 
Il faudrait du canon de batterie et du plus gros 
calibre pour y faire brèche. Des fossés profonds 
d'eynviron quarante pieds , lai^ges de vingt pas , et 
revêtus en pierres de taille, l'entourent. Ce re- 
vêtement est à pic» et vers le haut,, il règne^Hne- 
corniche ou plutôt un talus qui saille tellement 



1 
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en dedans , qu'il faudrait se renverser pour le fran- 
chir, de sorte qu'un honnne parvenu dans les fos- 
sés , et sans intelligence au dehors, serait aussi sû- 
rement renfermé que dans les tours. 

Suit une enceinte, formée d'une seule entrée 
que défendent deux sentinelles et trois portes. 
Celle qui communique au château ne peut s'ouvrir 
ni du dedans indépendamment àfx dehors , ni du 
dehors indépendamment du dédans. U fiaut qu'un 
porte-clefs et le sergent de garde y concourent 
tous deux. De là on arrive aux tours. Trois portes 
en ferment encore l'unique entrée. U faudrait de 
• l'artillerie pour les forcer. Toutes les salles qui sé- 
parent les quatre tours, où sont les chambres des 
prisonniers , en ont une presque de même épais- 
seur. Trois autres portes enfin introduisent chez 
eux. Celle qu'ils peuvent toucher est doublée de 
fer. Chacune, armée de deux serrures, de trois 
verroux , de valets pour les empêcher de couler , 
s'ouvre en travers de celle qui la suit , de sorte 
que la seconde barre la première, et la troisième 
la seconde. Telle est la fermeture de ces prisons , 
dont les murs ont seize pieds d'épaisseur, et les 
voûtes' plus de trente pieds de hauteur. 

Ces sombres demeures seraient environnées 
d'une nuit éternelle , sans les vitres obscures qui 
laissent passer quelques faibles rayons de lumière. 
Des barreaux de fer en dedans éloignent de ces lu- 
carnes étroites. Des barreaux croisés qui se traver- 
sent , et qu'il est impossible d'atteindre , intercep- 
tent le jour et l'air en dehors. Souvent entre ces 
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deux grillages, il règne un autre rang debarreaux. 
Toutes les fenêtres donnent sur les cours ou les 
jardins du donjon, excepté trois chambres qui sont 
dans lenceinte élevée sur la crête des fossés, et au- 
dessous desquelles sont les sentinelles. Les prison- 
niers seraient parvenus dans les cours ou jardins; 
ils y tiendraient leurs porte-clefs aux fers, qu'un 
enfant dans le corps-de-garde en dehors rendrait 
leur victoire inutile. La nuit, la garde rentre : les 
ponts sont levés ; les portes des tours fermées et 
verrouillées (on devine bien que les chambres des 
prisonniers le sont à toutes les heures du jour et 
de la nuit), et leurs clefs déposées avec toutes les 
autres dans les mains d'un officier qui entre et 
sort avec la garde, et n'a aucune autre juridiction 
dans le donjon. Deux sentinelles sont posées de 
manière à pouvoir veiller sur toutes les faces du 
quarré que flanquent les tours; une ronde passe 
toutes les demi-heures sous les fenêtres , et fait 
matin et soir , avant l'ouverture et la fermeture 
des portes, le tour des fossés, où les porte-clefs 
même ne peuvent jamais pénétrer sans im ordre 
exprès.... Ne croiriez-vous pas que des cachots ainsi 
construits, ainsi gardés, sont inexpugnables?... 
' Vulgaires observateurs , vous ne savez pas quel 
génie il faut pour être geôlier. Il était nécessaire 
qu'un Rougemont parut pour perfectionner cet art 
sublime, si essentiel au bonheur de l'humanité. 
Cet homme , dont la nature avait si bien déter- 
miné la vocation, a fait relever les fenêtres, afin 
que le prisonnier ne pût voir ni au- dessous, ni au 
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niveau ; et pour achever cette importante clôture, 
on a construit partout des trémies ^ qui saillent eu 
dehors et montent à n^i-fenétre, quelquefois méoie 
jusqu'au haut^ selon la situation ; ce qui n'empêche 
pas que dans la plupart des chambres il n'y ait en- 
core un treillis de fil d'archal tissu aux barreaux' . Les 
lucarnes se trouvent, par tous ces moyeiis, rétré- 
cîes et presque bouchées. L'air est très-intercepté... 
Qu'importe? La sûreté^ messieurs , la sûreté y voilà 
le premier des besoins. Il ne Êiut pa$ qu'un pri- 
sonnier meure ; car il n'en vient pas tous les jours: 
mais il est bon qu'il ait peu d^air. Celui de Vin- 
cennes est très-vif: il donne beaucoup d'appétit, 
disposition très-dangereuse, quand on ne prend 
point d'exercice..» Arrêtons un instant nos regards 
sur l'entrée d'un prisonnier dans ces lieux que je 
viens de décrire. 

C'est ordiiiairement la nuit qu'il y est piiHigé : 
car on s'accoutume en France à la méthode espa- 
gnole , qui du moins est une sorte d'hommage que 
le despotisme rend à l'opinion publique et à l'é- 
quité ; il craint d'exciter trop souyent Tind^nation 
ou la terreur ; il craint que le soleil n'éclaire ses 
violences. La faible lueur d'une lampe vraiment 
sépulcrale éclaire les pas du captif. Deux conduc- 
teurs semblables à ces satellites infernaux que les 

' Ce qui u'empéche pas encore que les seutînelles du dehors 
n'aient la consigne d'ordonner aux yeux des passants de se détourner 
de dessus 1« donjon , de aorte que depuis la pointe da jour iU ne 
cessent de répéter: Passez "votre chemin J Mais à quoi bon cotte mo- 
merie? — Comment, à quoi bon? Sans cela la plupart de ces pas- 
sants ignoreraient qu*tl y a un commandant an château de Vluceuttes. 



CHAPÎTRE III. 43 

poêles plfK^Qt dans le Ténare , guident sa marche. 
Des verpoux sans nombre frappent ses oreilles et 
ses regards : des portes de fer tournent sur leurs 
gonds énormes , et les voûtes retentissent de cette 
liAgubre harmonie. Un escalier tortueux , étroit , 
Q3carpé , allonge le chemin et multiplie les détours : 
on parcourt de rastes salles : la lumière trem- 
blante, qui perce avec effort dans cet océan de té- 
nèbres^ et laisse apercevoir par.tout des cadenas , 
des verroux et des barres, augmente l'horreur d'un 
tel spectacle et l'effroi qu'il inspire. Le malheureux: 
arrive enfin dans son repaire ^ il y tmuve un gra- 
bat, deut chaises de paille et souv^it de bois, un 
pot presque toujours ébréché , une table enduite 
de graisse..... Et quoi encore ?.... riexk. — Imaginez 
l'effet que produit sur son ame le premier coup 
d'œil qu'il jette autour dé lui. 

Mais bientôt M. de Kougemont fait une utde 
diversion. Il commande aux porte-ddfs de fouiller 
le nouveau venu et leur en donne l'exemple, afin 
qu'ils le fassent avec plus de zèle et d'exactitude. 
Il faut r^ivouer , . on ne s'attend point à voir un 
chevalier de S. Louis remplir un tel office , et l'é- 
tonnement extrême que ce spectacle excite, cause 
peut-être une distraction salutaire.... Non , je ne 
puis soutenir ce ton d'ironie; j'ai le cœur 'serré 
d'indignation et de douleur, quand je me rappelle 
les angoisses d'un tel moment. 

Le malheureux patient est dépouillé de tous ses 
effets: argent, montre, bijoux, dentelles, porte- 
feuille , couteau , ciseaux, tout lui est enlevé. Pour- 
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quoi ? Je l'ignore : est-ce pour lui ôter des moyens 
de corruption ? Quel est le porte-clefs qu'une mon- 
tre', ou une petite somme. d'arge^it séduira? Et si 
l'intérêt peut l'engagera quelques complaisances , 
les tentations les plus dangereuses ne lui vien«^ 
dront-elles pas du dehors? 

Suit une injonction laconique et hautaine d'é- 
viter le bruit le plus léger.... Cest ici la maison du 
silence j dit le conamandant. — Hélas! le malheu- 
reux auquel il parle se demande si ce n'est pas 
plutôt celle de la mort. . 

Après ces tristes prélinainaires , le prisonnier est 
livré à lui-même , et reste le plus souvent un long 
espace de temps , sans revoir M. de Rougemont. 
Son porte-clefs , . 

Qui payé pour être terrible , 
Et muni d'un cœur de Huron , 
Réunit dans son caractère 
La triple rigueur de Cerbère » 
Et Tame avare de Caron ' , 

î&on porte-clefs, dis-je, vient trois fois par jour. 
Le plus souvent, il semble un messager d'infor- 
tune , car tout est assorti dans cette lugubre maison . 
"Une physionomie austère,un imperturbablesilence, 
un cœur inaccessible à la pitié sont les vertus de 
cet état: mais il en faut convenir , le chef l'emporte 
sur eux en perfections de ce genre , comme en au- 

' M. de Rougemont préteod qu'on peut scier des barreaux avec 
les ressorts d'une montre. Ne pourrait-on pas , pour la perfection de 
la mécanique et l'honneur de l'invention, le mettre à l'essai? 

* Gresset. 
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torité. En vain le prisonnier interrogerait-il ? une 
négation simple est Tunique réponse qu'il recevra; 
h n'en sais rien : voilà la formule du porte-clefs ; 
comme : c'est ou ce n'est pas ht règle j est celle du 
maître geôlier. Il est impossible de se peindre la 
situation d'un homme dans ces premiers moments. 
La réalité porte sa mesure avec elle : tin malheur 
connu navre le cœur , et arrache des larmes ; mais 
enfin on s'efforce d'y remédier ou de prendre son 
parti ; OA se décide sur ce que l'on sait : on plie la 
tête sous un joug inévitable , et s'il est dur de vivre 
sous la nécessité, il n'y a pas, disait Épicure, de 
nécessité d'y vivre. Mais un malheur vague ouvre 
un champ sans bornes aux égarements de la dou- 
leur ' , qu'aggrave en quelque sorte Pespoir , en 
nous empêchant de nous en affranchir: l'incerti- 
tude tourmente et déchire sans relâche , et la so- 
litude et l'ennui enveniment la blessure. 

Après ce terrible noviciat , qui souvent est fort 
long, on décide de votre sort; je veux dire de la 
manière d'être qui vous est destinée. Si le papier 
et les livres sont refusés, je laisse à penser ce qu'est 
le tête-à-tête de ses barreaux , sans distraction d'au- 
cune espèce , et la longueur des vingt-quatre divi- 
sions du jour, quand la douleur chasse le sommeil, 
quand on ne peut s'entretenir ni avec les vivants , 
ni avec les morts. « L'ame résiste mieux à la vio- 
c< lence et aux maux les plus extrêmes qui ne sont 
a que passagers , qu'au temps et à là continuité de 

I 

' Senec. eplst. la, i3. 
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ce l'entiui, parce que, dans le premier cas, elle peut, 
tf en se rassemblant , pour ainsi dire , toute en elle- 
a même, r<epousser la douleur qui Tassaille : et dans 
« le second, tout son ressort ne suffit pas pour 
c résister à des maux dont l'action est longue et 
« continue'. » Hélas! les moments les plus cruels 
de la vie ne se comptent pas moins pour la durée 
de l'existence que les plus doux. Ces heures si 
tristes où le chagrin dévore, où Fennui consume, 
contribuent à remplir celles qui nous sont accor- 
dées par la nature ; et elles paraissent infiniment 
plus longues. Déplorable condition des- humains ! 
tantôt ils sont follement prodigues du temps , tan- 
tôt ils en sont horriblement surchargés!..... Je ne 
sais comment on échappe à l'état dont je parle. Je 
ne sais s'il est possible que Tame et le corps sup- 
portent long-temps une telle violence; mais je crois 
que l'on serait efFrayé , si l'on avait une liste fidèle 
de ceux qui meurent désespérés, ou qui vivent in- 
sensés dans ces infernales maisons. 

Si la permission de lire etxl'écrire est accordée , 
il faut passer par d'autres épreuves. Vous croiriez 
peut-être que le commandant donne avec empres-* 
sèment des livres et du papier, qui ne lui coûtent 
rien , aux malheureux dont c'est l'unique consola- 
tion et la seule ressource ?.*.. Détrompez- vous. Les 
porte -clefe demanderont vingt fois, attendront 
vingt jours ce papier désiré avec tant d'ardeur; 
Notez qu'il n'arrive jamais que compté et paraphé 

* Beccaria, Je' delittî^ S XXTII , défia pena di morte. 
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de la main de M. de Rougemonl , et s» feuilles à 
^x feuilles. Quant aux livres, c'est bien une autre 
négociation. 

M. de Rougemont, que son brevet a rendu cen- 
seur de livres^ homme d'état, sous-ministre ; M. dé 
Rougemont , qui rêve nuit et 50ttr aux moyens de 
re^nplir dignement la confiance du maure y et quin'au- 
rait pas trop des yeux de l'Argus de la fable pour 
entner flans les détails immenses de son importante 
pkce , envoie au prisonnier un volume , et jamais 
qu*un* Ce volume est bientôt lu par un homme 
qui n'a que cela à faire. On le rapporte ; il faut que 
M« de Rougemont l'inspecte feuille à feuille , quoi- 
que le porte-clefs ait déjà fait ou dû faire cet exar 
xaen ; et ce n'est qu'après cette double inquisition 
réelle ou feinte que le second volume est délivré. 
Mais comme le commandant, tout entier à ses der 
voirs , à ses fonctions , des sept jours de la semaine 
en passe six à Paris, on. comprend quels délais il 
faut que le pauvre solitaire endure. Aucun livre , 
s'il n'a privilège et approbatimi , n'est admis : car 
M. de Rougemont est trop occupé po^ir étfe un 
grand httérateur; mais il sait lire le moulé: ainsi 
il court au bas du titre , et réprouve impitoyable- 
ntent tout ce qui n'est pas muni du sceau royal ; 
fut-ce la contrefactioa du livre le plus approuvé , 
£siite en pays étranger. 

Remarquez que cette police est purement de 
son invention : mais outre que beaucoup de livres , 
imprimés avec une permission tacite , ne partent 
ni privilège , ni approbatîoîi , cette pi*écaution ta 'a 
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quelque apparence de raison qu'avec Ceux qui 
sont ici pour avoir déplu au gouverpement par 
leurs écrits. Quant aux autres , pourquoi diminuer ^ 
autant qu'il est possible , lein* unique consolation ? 
N'est-ce pas les dépouiller en quelque sorte de la 
pensée, la seule propriété qui -leur reste? Certai*- 
nement il est des kommes, parmi ceux détenus 
dans ces lieux ( auxquels on donne un nom bien 
doux en les «appelant prison ) , qui occupersKent 
utilement leur triste loisir, s'ils avaient quelques 
livres, si d'éternelles contrariétés ne les dégoû- 
taient pas de tout travail suivi. Mais qu'importe au 
bourreau sans cesse occupé à multiplier leurs souf- 
frances? C'est le soldat de Marcellus, qui, pour 
distraire Archimède de son problème , lui perce le 
sein. Nulle bibliothèque n*est attribuée au donjon 
de VincennQs , et toutes ses ressources littéraires 
roulent sur un petit nombre de volumes souvent 
dépareillés, que prête un vieux janséniste. Que 
l'on, juge du choix de cette collection , et où en est 
un homme qui rest» des mois , des années , dans 
çettcmaison ! ' 

, Vous remarquerez encore qu'il est défendu de 
montrer la liste de ces livres, qu'il faut que le pri- 
sonnier nomme au hasard; que très^puvent il ne 
devine pas ce qu'on pourrait lui donner, et de*- 
mande ce que l'on n'a point; qu'il m'est arivé vingt 
fois de faire des listes de cinquante titres qui étaient 
de l'hébreu pour notre panvre bibliothécaire ; qu'on 
m'a- refusé les ouvrages des pères de l'Église, parce 
qu'ils n'étaient point en langue vulgaire, et les 
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originaux de certains livres très-connus , traduits 
avec approbation du gouvernement , parce que , 
disait'on, Ton pe savait pas ce que contenait le 
texte; que l'on a défendu au chirui^ien-major dé 
prétor des traités anatomiques , sans que j'en aie 
pu devinjer le prétexte ; car pour de la raison , il 
ne saurait y en avoir ; qu'enfin il m'a été impossi- 
ble de me procurer ni instrument de musique , ni 
étui de mathématiques , ni pinceaux, ni couleurs *. 
Tout ce qui pourrait diminuer l'^horreur de ce sé- 
jour est à jamais. interdit par celui qui y préside, 
pour peu qu'il puisse colorer ses refus : d'ailleurs 
lui seul reçoit les pensions des prisonniers et les 
garde; lui seul peut acheter ce qu'il leur permet 
de désirer ; et comme l'argent qui est entre ses 
mains s'évapore en un instant, on demande vaine- 
ment pendant des mois entiers : on se lasse ; on 
souffre ; on se tait. 

On a vu si l'heure des repas était délicieuse. 
Reste l'exercice que l'on accorde à quelques-uns 
des prisonniers. Les plus favorisés (et c'est le très- 
petit nombre ) se promènent une heure par jour 
dans un jardin qui a trente pas de long, en téte-à- 
téte avec leur porte-clefs^, qui ne doit ni les quit- 
ter un instant , ni leujr adresser une parole. Il est 
à l'autre extrémité en largeur du jardin , du côté 
qin avoisine lea tours ; car tout est déterminé par 
l'exact commandât. Le prisonnier et son gardé 
marchent parallèlement ; et si le premier parle , le 

' Depuis que ceci est écrit, M. Lenoir a bien Tonln ne nrocurer 
toutes ces f^icilité»*. . 

M. II. à 



second ne doit point répondre. L'heure sonne, 
et l'on regagne la caverne. Yous^^entëz combien 
yn ponle*clefs est excédé de ^ ces promenades, et 
<;Qinl>ien^ au inoyei(K de ce règlement, ni serait im- 
possible d'en augmenter le nombre ou I9 durée , 
d'autant que }{. de Rougemont a}{ant jugé à pro- 
|)Os de confier une de ces places . à son valet-de- 
ebambre , lequel , continuant, ^on service de do- 
mestique bien malgré lui, ne peutfaire la moitié de 
sa, besogne ; ses deux oamiaradeç sont surchargés de 
l'excédant. Mais^pour mieux comprendre rinutîlité 
de la gène mutuelle des promenades , il est bon de 
savoir que le jardin est vu de toutes parts par les 
porte-clefs; que Fenceinte a cinquante pieds de 
hauteur , qu au<^elà sont les fossés que j'ai décrits , 
et qu'ainsi le pauvre promeneur ^ si qiielque ange 
ne lui prête des ailes , ne saurait franchir ni Tune 
ni l'autre de ces barrières. Le plus grand nombre 
n'entre jamais dans ce jardin, sans un oràre parti- 
cuUer de M. de Rougemonl, que souvent les porte- 
clefs ne joignent pas de (toute la semaine, lors 
même qu'ils l'ont fait avertir qu'ils auraient à lui 
parler. Dans le moment où j'éôris, la moitié des 
prisonniers en est absolument privée ; e.t il y a tel 
homme au donjon de Vhic^nnes , qui depuis dix 
ou quinze ans n'eal pas sorti de sa chambre d^ d<b: 
pieds quarrés. Ces infortunés (car il y en a plus 
d';un ) peuvent presque dire avec Milton : 

« Tout meurt et tout renaît. L'automne, tous les ans, 
« Fait place au triste hiyer que suit le doux printemps ; 
« Les zépbirs en tous lieux ramènent la verdure, 
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Aux arbres dépouilles Us rendent leur parure ; 
Et pair Tordre oonatant d'une agréakle loi » 
Tout revient; mais le jour ne revient pas poiy mol. 
Fleurs , qui ijous étalez vo§ peintures nouvelles; 
Bdies f que du matin Ift fr akhen r rend si beOes; 
^ous., fUles de Tâuroi^, éclatantes CMMriears, • 
Vous ne pouvez donc pUis m'adoucir mes mallieurs ? 
O troupeaux , ^ue Tœil suit bondissants dans la plaine , 

Vos jeux ne pourront plus m'égayer dans ma peine f 

« Où va&pje dans ma peste éteadre mes regrets. 
Lorsque de J'iiMnmfS y ,hé|aBl je ne vois pliif les traits ? 
Je ne vois plus ce front , siège auguste oà Dieu même 
Fait briller un rayon de sa beauté suprême. 
DiM un affreux néant tout me semble abimé. 
Et pour rikoi lirnatvfe est un livre fermé. » '^ 

TeDe'est là vie que Fou mène dans ce sépulcre, 
appeFé château , où les chagrins vengeurs et les 
pâles maladies et la triste et précoce vieillesse ont 
fixé leur .demetire*, et dont on no sort le plus sou- 
vent que pour aller âaris cet asile sûr, où Ton brave 
la tyrannie ; où Ton 4épouiIle la doujeur; où la su- 
perstition même percf se$ crainfes; où, Dieu, plus 
indulgent et plu* juste que les hommes , pardonne 
à nos faiblesses et punit nos tyrans ; où , plongés 
dans un éternel sommeil , les malheureux cessent 
dé se plaindi'e, les méchants de persécuter, les 

' Seasons retjitfhi , but n^ nie retuxns 

Day, or the sweet approach of ev'n, or morn. 
Or sigbt o£ vemal bloom , or snttmer^^ rose 
Or stocks 91 or berds, or humalte face divine; 
But cloud instead, and erer^disring dark 
Surroupds me.... 

{ Troisième chant, imité ptr Baeine le fib. ) 

* « Luctus et ukrkes pos«ère cubîtia curas; 

« Pallentesque habitant morbi, tristisqne senectils. 

YiRG.yÉneid.,!. 

4. 
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amants de se consumer dans d'inutiles désirs et de 
répandre des pleurs.... pleurs cruels qui abattent 
le cœur et ne le soulagent pas * ! , 

Ceux qu'un destin. phj|S propice rend à la so- 
ciété ^ à leur 'iGamille , à leurs amis, reçoivent en 
sortant de leur prison un traitement qui leur rap- 
pellerait à jamais le «ouvenir de l'I^omme auquel 
ils échappent y si «es procédés n'ét^ent pas déjà 
ineffaçabl^onent gravés dans leur«mémoire. Il re- 
commence la précaution de fouiller, j{;)ien plus hu- 
miliante sans doute pour celui qiû pren^ des sû- 
retés si viles , que poifr celui qui se voit forcé de 
le^ souffrir* Vqus concevez par ce ,gui précède que 
son véritable objet ne saurait éti*e la crainte des 
communications «ntre prisonniers; quoique ce soit 
le prétexte qu'il * allégu^. » Après une* recherche 
exacte que le commandant ne dédaigne pas de ftdre 
lui même, tant il s'y croit intéressé, il solUate,'il 
exige le serment que le captif, sur lequel il exence 
ce dernier empire , ne révélera janjais la ténébreuse 
histoire delà prison dont' il sert. Sans doute ce geô- 
lier in^assible, qui nexonn^ît pas plus la vefgogne 
que l'honneur, a lu l'histoire de Tinquisition : sans 
doute il l'étudié , il la médite , et son administration 
est réglée sur un tel modelé;, ie ne sais s'il trouve 
beaucoup d'êtres assez lâches pour proférer un tel 

' I mast weep ; but they are cruels tears. 

Heureuse expression de Shakespeare, que M. de Vokaire a admira- 
blement «nbellie dans Zaîn : 

Voilà les premiers pIeu|S qui ooalent de mes ytaz : 
Tu vois mon sort ; ta Toia la honte où je ne Ûvre ; 
Mais cet pleian tout cntels , et la mort t« les suirre. 
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serment ; mais dans cette supposition , il laut que 
l'amë décvoisse et se rapetisse étrangement au sein 
de la servitude ; car quel est le reptile qui ne se re- 
dresse pas contre le talon qui f écrase ?... O hommes, 
« les esclaves volontaires font plus de tyrans , que 
«les tyrans ne font d'esclaves forcés *.» Jusqu'à 
quand cette éterneHe vérité vous sera-t-elle inutile? 
Une fois dans un mois , et moins souvent en- 
core, le commandant voit, non pas les prison- 
niers , mais quelques prisonniers. Lui parle-t-on 
de la nourriture?..,.. «Ah! monsieur, vous êtes le 
« seul qui vous plaigniez. En vérité vos mur- 
« «lùres m'étonnent: je ne mérite pas ce procédé. 
« J'ai' des attentions uniques : je ne croîs pas qu'il 
« y ait de fraude : les porte-clefs sont d'honnêtes 
œ gens; d'ailleurs je les surveille de près.... » Vrai- 
ment il est bien question des porte-clefs! Où pour- 
jraient-ils trouver des aliment» plus^mauvais pour 
les substituer aux nôtres?.... Insistez-rvous ? il pré- 
tend* que c'est injustice, humeur, rage; que vous 
êtes un frondeur i car, dans son opinion , se plaindre 
de lui , c'est parler contre le gouvernement ; et 
traduisant dans sa langue les clameurs de ceux qui 
médisent de la nourriture, c'est-à-dire, de lui, il 
les dénonce peut-être à \k police comme des mur- 
murateurs qui blasphèment contre fautoriié. Je re- 
présente UE ROI, disait -il un jour à un prisonnier. 
— Vous , monsieur ? — Oui ,* moi. Le prisonnier 
le fixe , le mesure du haut en bas ( le trajet n'est 
pas long) , pirouette sur le talon et s'écrie : « Ma 

' Tacite. 



1 
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foi, il est grotesquement représeaté. » On peut pen- 
ser si le sarcasme ^a été payé.,.. Mais qi^oi! parce 
que leyoleur est insép&fable de Thomme, rhomme 
est inséptrablè de la place! Parce qu'on réelione 
, contre le vol, on manquera la place! A ce compte 
quelles - infamies ne pulluleront pointa Tombre 
de l'autorité?..... By^arre prétention, d'unir ainsi 
ce qu'il y a de plus vil et de plus respectable ! 

Si le prisonnier que visite M. de Rougemontest 
un homme qui ne lui dispute rien , qui ne de- 
mande rien, qui souffre en* silence, le comman- 
dant s'épuise en offres de services : il proiùet tant, 
qu'il ne saurait tromper. £h ! comment trompe- 
rait41 ceux qui le voient sî barbarcment cupide , 
si impitoyablement inexorable sur les choses les 
plus indifférentes à la sûreté, qui ne dépendent 
que de lui et ne lui coûtent rien?.... L'argent d'un 
prisonnier est eh dépôt entre ses mains. Dégoûté 
de la nourriti:^*e fétide qu'on lui apporte chaque 
jour , cet infortuné désire de se procurer du cho- 
colat , du café , des fruits ' ; enfin , quelque chose 
de son goût..*. U le désire : c'est un moyen sûr de 
ne pas l'obtenir. En vain déguise-t-il ce vrai besoin 
sous le nom de fantaisie. C'est une critique amère 
quoiqu'indirecte de la gestion du dief. C'est un 
crime de souhaiter, quoiqu'on aianque dé tout. On 
est sûr de donner par une demande de l'humeur 

' UnpriflODDier, pour aroir des cerises, prie qu'on en substitue 
à un de ses plats. On le fait par grâce. On kii en envoie nne demi- 
livre, n se plaint qu'il en a trop peu. « Qu'il prenne son ordinaire» » 
dit -on: or, une demi-livre de cerises coûte un sou; qu*on juge 4 
combien notre nourriture est évaluée. 
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au comhiaxi^ant. Si c'est dans utie tettre qii^elle 
lui est adressée , il ne répond point; car il s^est mis 
sur le "pied des ministres : il faut attendre une vi- 
site. Alors 9 s'il ne refuse pas, il promet de donner 
en sortant un ordre au porte-clefs : celui-ei reçoit 
ime défense positive au lieu d'un ordre. Le prison- 
nier, qui ne devine point une duplicité si gratuite, 
presse le pOrtef-cle& , qui recule des mois entiers , 
pour ne pas désobéir, sans cependant atouer ses 
instructions. Le prisonnier prie , supplie , gronde , 
murmure: il devine enfin, soupire et se tait, s'il 
peut^. D'autres fois M. de Rougemont, plus franc et 
non moins dur, refuse ouvertement : il a le courage 
d'étré inhumain, masque levé. Quell($ raison donne- 
t-il poiir refuser une chose si indifférente?.... Ra- 
rement \\ daigne en donner; et alors cette formule 
spartaine, c'est ou te n*est pas la régie ^ le tire d'em- 
barras , ou lui ménage le temps de chercher une 
autre réponse.... Il dira que les fantaisies peuvent 
nuire & la santé. — Quoi! son brevet le rend-il donc 
aussi médecin, et la nourriture qu'il donne est-elle 
plus saine que toute autre, parce qu'elle est plus, 
dégoûtante ? Il est certain qu'elle ^invite à l'absti- 
nence; mais encore faut-il manger pour vivre.;.. Et 
à quoi sert à ce prisonnier cette pension si ardem- 
ment sollicitée , et quelquefois si difficilement ob- 
tenue?... Il sera bien ai^ ùf la trouver en sortant... 
Admirable défaite ! c'est lorsque rien ne hri man- 

' U y à bien un moyen de rendédîer à celA, c'est qne lé porte-c)éf« 
fasse les avances , ce qu'on loi permet quelquefois. ïfais M. de Rou- 
gemont est un si exact payeur , que personne ne se soucie d*ayoir 
recours à cet expédient. 
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quera qu'U aura des ressources contre le dégoût, 
la disette et Fennui ! 

Que la nourriture soit excessivement mauvaise , 
que M. 4e Rougemont fasse à «cet égard les .gains 
les plus illicites et les plus excessifs, encore cela 
pieut-il s'expliquer. Cet homqie manque d*ordre 
et d'intelligence. Constamment aiguillonné par la 
vanité, il veut dépenser et ne sait pas compter. 
Jamais il n'a d'argent ; jamais de provisions ; ja- 
mais d'exactitude à renlplir ses çngagements : il 
est donc obligé de fermer les yeux sur les brigan- 
dages de ses valets, et de piller continuellement, 
parce que continuellement il gaspille : c'est le ton- 
neau des Danàïdes , qui, toujours empli , s'écoule 
toujours. Tout cela se comprend. Mais pourquoi 
des barbaries gratuites et stériles Psi ce n'est parce 
que le démon de l'orgueil lui* suggère sans cesse 
de nouveaux moyens d'oppression pour signaler 
son autorité, dont, après son argent, U fait son 
idole; si ce n'est parce que son ame, s'il est vrai 
qu'il ait une ame, çst un composé de barbarie, et 
que faire du mal est sa plus dolace jtruissance?' 
Qu'on me dise , par exemple , quel peut être le but 
d'un hompae qui , voyant dé beaux friiits dans le 
jardin des prisonniers , fait abattre les arbres qui 
les portent? Et remarquez qi^e ce n'est point par 
avarice ; car il laisse pqorl|r les fruits , et fait scier 
les arbres au pied, au lieu de les transplanter. 
Qu'on me dise à quoi bon détruire de belles couches 
de fleurs, et empêcher ces malheureux de les cul- 
tiver^ même avec une bêche de bois? Je pourrais 
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rapporter /Ceat traits pareils; mais voici des pro- 
cédés pfeis odieus:. 

Un prfeonnier demande un miroir.— Cfe n'est pas 
la règle, ^^TAsis fait-on des brèches, enfonce- 1 -on 
des portes avec un miroir ? — Non , mais on cor- 
respond. — Avec qui! Comment? Ma fenêtre e&t 
bouchée par une trémie ; son épaisseur est telle , 
que je ne pcftirrais poîitt atteindre au bord de cette 
lucarne, qiiând il n'y aurait pas de triples barreaux. 
Quel jeu d'optique voul/ez-vous que je tente? — 
Ce n'est pas la règle. — Gomment me peigner? — ^A 
tâtons. La ^ue de votre visage pourrait vous in- 
quiéter : jpn a€ frappe, l'imagination : on se croit 
changé. — Est-ce àoiàc que je ne me sens pas ? et 
si je veux me voir , un bassin d'eau ne me fera-t-il 
pas l'office d'un miroir? — Ce n'est pas la règle : je 
ne trahirai pas mon de^^oir. ' . 

Ctbligé de dépecer sa viande afec ses doigts et 
une sale fourchette d'étaîn , deman^-t-il un cou- 
teau émoussé,Xait;de, mince, court? — Ah! mon- 
sieur, un couteau? Vous n'y pensez pas. Des cou- 
teaux, à un prisoîanier! Voyez- vous des couteaux à 
la Bastille^— 'Ëh ! monsieur, que m'importe la Bas- 
tille ? Quel mal puis-je feire avec un couteau tel 
que je le désire ? Pratiquer , des trous , scier des 

' C'est à moi que cela est arilyé; et comme j'en fus indigné , je 
résolus de remporter de haute lutte sur cet homme , ou de m' effor- 
cer de le démasquer aux yeux de ses supérieurs , quelque chose qu'il 
en pût arriver. Comme on est plus maître de soi en écrivant qu'en 
parlant, je n'insistai pas davantage; mais im moment après que 
M. de Rougemont fiit parti, je lui envoyai la lettre suivante. Qu'on 
jugé, en lisant» du caractère et de l'ame de celui dont on ne peut 
obtenir quelque chosd qu'en prenant ce ton avec lui. 
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barreaux? Cela est i|B[fo&dible. Me Ui^f<^ £ht ne le 
poùrrais-je pas toujours.? Ija lib^té de s'oter la vie 
est la seuleà laquelle iedespotisme ne puisse attenter « 
Tuer mon por te <<• clefs? Si j'étais frénétique, ne 

« Je n*ayaia pas cru jusqu'ici , monsieur, qae le refus d'un miroir 
r imt être sérieux de votre part ( et je f imputais é oubli ; mais à 
présent que yous m*avex bien formeUemeut déclaré que «« n*estpas 
la règle, }* ai l'honneur de vgus ]«présenter: i^ qift je ne com- 
prends pas du tout cette expression dans votre beàusbe , c'esi^ ou 
ce n'êitpui la règle , qui sert à couioîr d'un toile- sacvé tout cp 
qui se passe dans cette maison. Je ne connais que le ministre 6u le 
conseiller d'état cbargé de notre inspection , qui aient le droit de 
(aire ici des règles^ au moins à l'égard des prisonnière. Tous autres 
sont nos gardes^ et^nôn nos législateurs.* Or le ministre et le liea^ 
tenant de police ne se sont sûrement point occupés de telles fa- 
daises. U m^est évident qu'ils ne refiisent p6ifit aux prisonniéra 
des consolationa indifférentes ^ la sûffté de la prison-, gfvce qif^il 
y aurait à cela de la tyrannie, et de la tyrannie gratuite, et que je 
ne crois point que nos ministres soient des tyrans , ni en général 
que les hommes soient des tyrans poi|r le seul plaisir de^étre. S'il 
existe de ces monstres, leur nombre doit être très-petit, car tous 
les autres individus ont un intérêt fort pressant à' les étouffer. 
« s® La raison q%'ii vous a plu de me donner, à savoir que l'on 
pouvait correspondre avec un miroir , n'a pas l'ombre de vraisem- 
blance ; et je ne suis point un enfant qui en puisse être* amusé. Je 
ne sais si vos connaissances en mathématiques et en optique sont 
fort étendues , mais je «^fie toua les mathématiciens et opticiens 
du monde de me prouver que ma lucarne , qui est précisément un 
créneau , qui i^'est cbllatérâle à rien , puîsqn'^le se trouve dans la 
convexité d'une tour , qui n'est vis-&'*vu d*«n«iBa ^ntre partie de 
la prison , puisqu'elle est dana Penoeinte exténeure, soit «suscepti- 
ble du moindre jeu d'optique qui puisse me permettre de donner 
ou recevoir des signaux an moyen d'un miroir. Voilà, je crois, la 
seule manière de s'en servir; car je n'ai point ouï dire qu'un 
miroir fut un porte-f oix. 

3° « Qmmd je pourrait &ire ou voir des signes par ma fenêtre au 
moyen d'un mtw (c'est ce que vous apj^elest e&rrespdndre) , ce 
ne 0enttt pa» une raison de me le refuser,- car on peut le sceller 
dans ma chambre et le rendre fix«. 

4® • Cette règle de Texclasion des miroirs, f&l-elle portée par les 
supérieurs de cette maison , ce serait sur un faux- exposé , et je me 
crois sûr de les fiûre revenir. Quand je leur dirai : Il est physique- 
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pourrai^^^ pas Tassommer aveo une bûche? — Mon- 
sieui;, toutes ces raisons sont inutiles. Cen^est pas 
la règle.... Mais qui Ta établie cette règle? Lui, lui 
seul ^ qui croit qu'il ne fera jamais mieux sa cour 
qu'en chicaBunt aux prisonniers jusqu'à l'air qu'ils 

ment iiii[K>MÎble qu'on miroir me serte k on usage dangereux ; je* 
suis obligé de me pei^ber à tâtons, de négliger absolntpent le soin 
de mes dents. J'ai eu long-temps besoin d*un emplâtre précisément 
au coin de ]a bouche ; il fallait que je l'y posasse de la manière la 
plus dégoûtante, ma yue ne pouvant guider mes mains. On se sert 
de la lettre de tos ordonnances pour nous tourmenter, au lieu 
d'en saisir l'esprit. Les demandes les plus innocentes et les plus 
simples s«nt repoussées par ces seuls mots : ob n'bst yas la r^gli : 
les prescriptions les plus tyranniques érigées en kûs par ceé seuls 
mots: c'est la. hègle. Ces deux formules qui constituent la.juris* 
prudence de 6ette maison, sont un cheval de bataille qui nous foule 
et nous écrase^.». — Quand je leur écrirai cela , à quoi tous sa- 
vez bien , monsieur , qu'on peut ajouter infiniment de choses , je 
suis persuadé qu'ib m'accorderont ûa miroir^ Grande, importante, 
indicible grâce en effet ! 

« Je vous prie donc, monsieur, de. tous décider; car Je verrai 
n'est pas un terme; et c'est le mot le plus doux que j'aie entendu 
sortir de votre bouche. Il pourrait ihe mener à dix autres mois. 
Il n'y en a pas moins que j'ai demandé ce miroir , et ce n'est que 
d'aujourd'hui que j'ai une réponse. O y a trois mois que j*ai de- 
mandé que mes cheveux qui me mmbent dans la bouche losseiA 
coupés ; vous m'avea répondu : Je verrai; et ils y tombent eacore. 
J'ai deoKmdé un couteau quatre mois aTsnt de l'obtenb. Dès la 
|M^emière fois tous m'aTÎez répondu : 'Je' verrai; et il a iallu un 
ordre de la piolioe pour que tous vissiez. Il ne fiiut qu\m instant, ' 
permettez -moi de tous le dise , p«ur voir si tous pouvea ou ne 
pouvez pas me donner un miroir. Si cette concession excède -«otre 
pouvoir, je la solliciUrai auprès de M, Le&oîr , quelque répu- 
gnance que j'aie à l'entretenir de telles futilités. Si eUt.est en votre 
pouvoir, je l'exige de votre justice. Croyez -tous qu'une affaire si 
graTe exige beaucoup de méditatioi»^- Non , tous ne le croyez 
pas : ainsi tous ne m'aTez dit je vemU que pour gagner du temps. 
Quoi donc ! ne sommes-nous pas assez malheureux , sans qu'on se 
joue ainsi de nos désirs les plus innocents, et de nos besoins les 
phis urgents et les plus simples? Je sens, monsieur, que dans ToCre 
place on contracte l'habitude de dire iro»; mais un homme de 
bon sens doit réfléchir sur ces vos , surtout lorsqu'ils s'adressent 
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respirent. Cœur tyran , il croit à di^s ministres , à 
des princes tyrans. 

Les malles d'un prisonnier contiennent des effets 
qui lui sont indispensablement nécessaires : ses ha- 
bits , son^ linge , ses peignes. Peut-être n'a-t-il pas 
de quoi changer. Peut-être est-il habillé de came- 
lot en hiver ^ Que ne lui domie-t-on ce dont il 
peut jouir, sans danger pour la sûreté de la pri- 
son?... Il faut faire un inventaire. — Eh! pourquoi 
cet inventaire ? Volera-t-on ce prisonnier dans une 
chambre dont il ne sort point! La règle ^ monsieur , 
l'ordre, la probité, l'honneur!... Eh bien! scrupu- 
leux geôlier, faut-il beaucoup d'heures pour dres- 
ser cet inventaire?... Ah vraiment, des heures, des 

« à qiielqa*im qui n'est ni torbulent, ni indiscret, ni importun , ni 
« fttupide y ni rampant. 

« En un mot y monsieur, cette question du miroir à donner ou à 
« refuser, que j*ai été bien aise de vous exposi» avec quelque éten- 
« due , a^ que nous nous entendissions une bonne fois , s*ilestpossi* 
« ble , se réduit à ceci : Pouvez'Vous ^ ou ne pouvez^vous pas? Si tous 
« pouvez, pourquoi me refuserîez-yous? Je n^ai point mérité votre 
•« humeur ( il est peu généreux d'en montarer -quand- on est le plus 
« fort), etj*ai droit à votre équité. J'ai l'honneur , etc. » 

Une heure après , j'eus \m miroir. Pour peu que ce stupide tyran 
réfléchit sur sa conduite inégale et flottante , qui le mène sans cesse 
de l'orgueil insultant aux ménagements les plus bas ,auX précautions 
les plus viles, il verrait bien quTt^donDe la clef de sa conscience, 
qui es( la peur , et que l'on ne peut lui savoir aucun gré de ce qu'il 
accorde, puisqu'on ne l'obtient qu*en menaçant. Mais il ne faut pas 
eroire que œlte méthode réussit à tout le monde; une conduite ir- 
réprochable, la permission d'écrire, un courage et une franchise 
inflexible , et surtout l'intérêt que n'a témoigné M. Lènoir , m'ont 
donné bfen des avantages que n'ont pas les compagnons de mon in- 
fortune. 

' C'est rhistoire exacte de celui qui écrit. XL est arrivé à Vincennes 
en été avec un porte -manteau. Une année était révolue depuis sa 
détention , qu'il n'avait point encore ses malles , cependant déposées 
an donjon. 
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mois lie suffisent pas ; ces malles ont des serrures , 
des ferrements, il faut les dépecer.... Faites appe- 
ler un serrurier.... On a bien le temps de penser à 
tout cela, de s'occuper de ces minuties dans une 
place où il faut courir sans cesse.... Gomment, cou- 
rir? Et moi , je croyais boilnement que c'était de 
tous les postes le plus sédentaire.... Quoi! ne faut- 
il pas être à Paris, à la cour, observer , proposer , 
rendre compte , trai^ailler avec le ministre , ai^ec le 
maître..,. (Que sais-je moi} les princes du sang F at- 
tendent peut-être l ) ^... A la bonne heure; mais les 
habits hors de saison du prisontiier tombent en 
lambeaux.... Qu'importe ?Nroit-il quelqu'un ?... Oh : 
non ; mais enfin on veut être vêtu ; on veut avoir 
des bas , on veut être propre pour soi , pour sa 
santé.... Eh bien! on en fera faire.... Quand?.... 
Dieu, mais Dieu seul le s^t.... Eh! pourquoi cette 
inutile dépense? Pourquoi employer la pension 
d'entretieo d'un prisonnier à payer des ^ippes 
neuves , tandis qu'il en a qui pourrissent dans ses 
malles?... Eh ! vous ne savez pas tout. Ces malles. in- 
fortunées contiennjent des livres... Des livres ! bon 
Dieu! des livres!.... Les voilà prçscrites, à jamais 
proscâte^. En vain vienntnt-elies «de la police. Des 
livres étrangers. n'en trent'poîlit au donjon de 
Vincennes, jQit-ce Timitation de llésus-Christ. On ' 
aurait tro]^ peur que q^le de Beaufort ne fut à 
coté^- ' 

* Il disait ^tta jour à un prisonnier : « Je n*ai qu'une minute à 
« TOUS donner , car le duc d'Orléans m'attend : » et j'irrâis es pri- 
soirviER. 

' On sait que lorsque le grand Gondé fut enfermé au donjon de' 
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On aurait tort de^ croire que toutes ces duretés 
tinssent à la rigidité du caractère de M: de Rou- 
gemont. Dans ime' altercation assez vive avec un 
de ses préposés qui se réclamait du lieutenant de 
police, il rassura qu^H né tnwaillàit qu*auec le maî- 
tre et ses ministres, a Je ne le savais pas, réponfdit 
x< frôidenfent celiii qui disputait ; mais comme je 
«ne suis point appelé à de si hautes destinées, 
« vous trouverez bon que je me mette sous fca-pro- 
«( teetlon de mon supérieur imftiédiat , et que je 
«le fasse juge entre nous. » A l'instant il fut ca- 

^ ressé,*lbué, applaudi , et obtint te qu'il voulait. 
C'est ainsi que des gens qui n^ont lien à se repro- 
cher et qui peuvent se faire entendre';, sont bien 
sûrs de mettre à la raison tin homme qui n'ignore 
pas que son unique sauve-garde est le silence au- 
quel il a réduit tous ceux qui ont affaijre à lui. Mais 
ces malheureux prisonniers, qui n'ont d'autre or- 
*gane que l'auteur de leurs maux , que feront4ls ? 
La*plu^rt d'entre eux tremblent quanc) on leur 
prodigue ces imposantes locutions de ministres et 
de maître. Ils se prosternent devant leur geôlier , 
dont ils admirent avec terreur l'importance et le 
crédit, a J'en parlerai au roi , ». disait Boi&tems ; et 
celte habitude était devenue si forte en lui , quHin 

' courtisan' hiî ayant demandé des nouvelles de sa 
femme , H répondit : « J'^fi parlerai au roi. » Au 
moin^ ce ridicule ne faissut de mal à personne : 

Vincennes » il réQOiidit à ceux qai lui clenia]|ci«ieiit quels livret il H^ 
tirait, l'Imitatiov db Bbauvort. M* de Beaufort s'était saayé de U 
même prison peu de temps anparayanl. 
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Hi^ts quâiid M. de Rojugemont renvoie un porte* 
deh qui Ta cherché inutilaxieut huit jours de suite 
pour lui conwHiuniquer la demande d'un prison«- 
niçr , en lui disant : «c Je n'ai pas le temps j mon- 
a siçut* : laissez-moi en repos , le - miAistre m'at- 
cx If i^d ; » Qrof^il que le prisonnier soit fort content 
de ce l^zzi ? , ^ * 

Remarques que /'l'oix ne peift pas feire la com- 
missipa la plus indifférente. q|i la plus nécessaire, 
donner la» chose la 'çhxs simple ou' la plus indis^ 
pensable sans un ordre expr^. Un prisonnier*yeiit 
se fair^raaer Ja tête? Le chirurgien*major^'osele 
faire sans permissi^ti : il la demaîide ; le comman* 
dantMui répond gMàvepaent : « J'en «parlerai au mi- 
nistre. » Q^ n'ëbt là 4u moins qu'une contrariété 
pour* le prisonnier. Mais un autre est déchiré de 
coliques néphrétiques : des banbs lui sont absolu- 
ment nécessaireiff. On cherche M. de Rougçmont: 
on ne le trouve pas ; on le guette ; on le manque^ 
on lui écrit \ on le ^oint enfin* « Je dffemai^erai des 
ordres , » dit-i^ froidement. Mais , monsieur, répond 
le Ghinu*giei\, vingfr<}uatre heures peuvent décider 
de' la vie de cet homme. — Monlieui^, je n'innove- 
rai rien sans ordre.... J'ai -connu un auguste séna- 
teur, qui ne ^^ulut jamais Êdre^eiQettre des.^ar* 
reaox de vitre à la chambre à laquelle il présidait 
<c parce que, disait<âl,il n'aimait pas les iniMivations. >> 
Mais il ne s'agissait tout au plus que d'exposer ses 
confrères à s'enrhumer; et le malheureux captif 
aurait peut-être expiré dans des touvnents a£freux , 
si le chirurgien n'eût dit avec fermeté au comman- 
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dant farouche 9 qu'il chargeait des événements 
quiconque exigerais qu'il retardât un remède trèsi^* 
urgeiit , et qu'il serait obligé d'en nendre compte 
au commissaire du roi. 

» 

A la vue de ces contrariétés.si mulipliées etVpiel- 
quefois si barbares , vn être vif et seiii^ible jdoit 
soigneusement vpiller sur lui-même ; car il- p^ut se 
perdre par un èm|)ortement. Un homme sage et 
modéré se tait , et soupire doublement après ^ li- 
berté , soit pour la recouvrer , soit pour sortir des 

serres cruelles d'un tçl vautour. 

• - «k 

Cependant combien ne faut-il point être^maitre 
de soi' pour écoufeejp patîemmetft des absurdités et 
des mensonges ^ qui , pbur^^tra tant de fois i^pé«^ 
tésyii^en sont que plus ridicule^ , sans extiternioins 
l'indignation! M. de ftougemont voit -il qu'on lui 
prête une oreiUe ajttentlve ? il entasse^ les fables les 
plus m^l tissues et les fanfaronnadôs les plus foUes, 
délayées dans un styl^ de laquais et ornées du geste 
le plus gi^otesque. Il ne cesse d^ parler de ses pro- 
cédés ( quels procédés , juste ciel ! ) , ^e sa généro- 
sité (on en a vu quelques échantillons), *de sa- cou- 
rageuse bienfaisance (comme si le plus impérieux 
des tyrans n'était pas toujours au besoin le plus 
vil 4fes esclaves ). — « Monsieur, dit-il , je l'ai cent 
« fois déclaré au mihistre^ si je ne pouvais pas foire 
«c du bien'flbns ma place (elle est parfaitement choi- 
es sie pour un tel but! ) , je rendrais demain mon 
a brevet. Ces sentiments que j 'affiche hautement, 

« m'ont valu l'estime générale » et de là passant 

au pompeux étalage de ses îî^rvices, de ses quali- 
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tés, de sès^aïuis, de seSi biens, il se jette (Jans'des 
i^fisopij^iientsTjui n'ont "pas plus de }^on sens que* 
de véçté. Heiifeux le .patient gui l'écoute^ s'il n'é* 

* tait qu ennuyé ! Mais q^aild il entend dipe à l'hoitime 
qui aggrave si cruellement Son état , qui pillé aVec 

• tan^ 'él enronterie ses malheureuses victimes :. « Je 
ajx^ dérangé Mans mft plape ( cela est vrai; inais 
« j'ardit'coipment), eKanf est •onéreuse: c'est la 
«plus p*émble et là plus désagréable de mes fonc-» 
a tiçns qije ^e fournir Ig^ noufriture : rnais l'inté* 
et rét de^ ces pbuvfes^ prisonniers •l'ejcige ( que de 

. f<;bon*é! y, autrement •ils sçraient au pillage (ils 
« auraient donc»d^uoi'foui^nir à ce pillage; en ce 
«ca^ leur sort serait fort amélioré)*, pouV moi, j'y 
« METS nû MIEN ^d'honneur ,,il me Ta dit dix fois à 
« moi , età vinisft autres'). Je n'estime ce comman* 
'*• dément, qu*à raison du lustre «que je reçois de 
'« ce^*établissei]|ent honorable ( ce mot est ou fort 
« pla\jsiint oiî trèânnodeste) , et surtout à c^use de 
« la ceiïflancé des miijistres et du maître*... » ( Etre 
vil et stupide , qui ne sait pas qu'un honnête homme 
n'a de'maître 'que son devoir!..^) Ah? cr6yez*nioi i 
lecteur , tel trait dont le ridicule vous fait rire , 
blesse au cœur celui, quhconnajt toutes les lâches 
et jisuraires -manoeuvres de l'odieux tyran qui pe*- 
rore ainsi. Un homme franc et générfux a besoin 
d'un grand effort sur lui-mêine,, pour écouter de 
sang froid un* homme qu'il méprise si souveraine- 
memt^ dont il reçoit tant d'injures journalières , se 
vanter de'sa sensibilité, de son désintéressement, et 
mendier de» remercîments et de la reconnaissance. 

M. II. * 5 
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Je passa sous silence. cent v^xatibnsg de détail ^ 
qui jiaraitr^ent minutielises aux^jlidîQiéfej^ts, $t 
isont cruellement douloureuses pour ceux q^ souf- 
frent déjà de tant àe manièj^es; niais rien ne petit 
•entrer en parallèle areîf les griefs si graves^ si clairs, 
si pr.éci8,que je viens^de déduire, et ce sont^cjêuxJà * 
même que le gouver^çraeiit peul^ rfedressCT. On 
seïit bien que les contradictions , los vétilleries» 
tounpen tantes , en ufi mot, tout ce qui* resuite de 
l'humeur jarbitràire; impérieuse et tiiac^ssver^'de 
cet homme^ ne^saurait être .entièrement .réprimé 
par ses supérieurs. C'ost un*incdnyéniey t attdch^À . 
un mauvais choix , à la nature 'même de FiUstilu- 
tion de ces maisons. Le lietrtenafit de poUce /lira 
que, surchargé .comme il l'est, il iiè peuj que don- 
ner un plan général, san$ entrer dans d aussi pe- 
tits détails. D'aiHeurs iin homn^e inquiet e*t fev ' 
muant, telque le commandant actuel de V inci^ones^* 
Fembarrasserait peut-être en lui disant : « Je Aq puis 
« répondre de mes prisonniers^ si Ton géf)ef mon 
« administration intérieure»» MaisJes brigandages 
pécuniaires n'importQiit point à la sûreté. Un pri- 
sonnier peut être à la*fois bien nourri et bien 
gardé. Un prisonnier ne doit point être impi\né-* 
ment calomnié et arbitrairement. puni: Or , coijunê 
tous ces vi^sfi tiennent à la constitution «des prî* 
sons d'état, il est égaleipent &cile dçjes soupçon- 
ner , de s'e^ assurer et d'y remédier. Cesl L'examen 
qui me reste à faire , pour remplir la tâche que je 
me suis imposée dans cet écrit. 
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Vices de U constitution des j^risods d'étaf. Moyens de constater les 
, vexatjjiyisHjae l*on y exéirce, M d'y remédier. 

» .. * • ' 

Il^ri^Y^iit qué^çiiéçhir im .ipstant 9 «pour /voir 
au'it est cotitraigB à la rateçii' ^'attendre la vérité 
CKB celut ^i^i a intérêt a^i|i celer ou àr l'hltérer; de 
Fequité, 4'un hoiq;me qui ji^e daift sa propre caiiBé; 
de IJihipaftiakté'i d'ûfa çubalte^ne qui ne peut qu'ao 
cuser soi birfes autres. 

Iltie mut qiiuqe attention. uaédipcreî pour voir 
•cyi'il estcoutre la prudence de -confier le pouvoir 
de mal faire à celui qui* a intâ^él» à mdH faire. Cest 
rintarissablaseurcè *de tout^ le^ horreurs de Tin- 
quisition. Depuisvîngt siècles on répète que tout 
être borné qui peut ce quOl veut y veut rarement ce 
qu'il doik ' X • • » * • • 

. Lel«comniaQdânt de Vinceniîes a intérêt à cacher 
la vérité , pûisqii'èUe lui estjdans^ tous les sens dés- 
avantageuse^ et plus elle est désavantageuse, |)lus 
cet intérêt Tedb.Hble. Jhest juge'' dans ;sa propre 
cause , puisqu'on ne • peujtj^rtçr qu'à *lui -même 
des plainjtes de sa gestfo^n. 11 ne peut qu'aqpuser soi 
ou^les'gutres; car s»'il rend compte des plaintes des 
priso);ftii^rs , il assure en raèjnt temps qu'eues sont 
oun:ie sont point fondées. Conviendra-t-il de leur 
justice ? U s acfcuse lui-même^ Les taxera-t-il de ca*- 
lomniê? il accuse les. autre»/ • 

M. de Rougemont a le* pouvoir et IHntèrét de 

5. 



68 DES PRISOKS d'ÉIAT. 

mal faire. Il a cet intérêt , puisqije fa majeijrc par- 
tie de sa fortune est fondée survies manœuvres 
odieuses que je défère^ au gouvernement. II en a 
le pouvoir j puisqflie lui seij vott les prl^onnters , 
puisqu'il peut réprhner^étotiffer à^son gré les i*é- 
clamatidns.- * • "^ » . 

If esX^ieé de s'apurer d^la y^yité.des isAÉ prin- 
cipaux exposés dan» cgf écrit. Eq, effet, à qui fera-^ . 
t-on croire. cfUe l'on pùis^« dérober ce guilSe passe 
à Vincennes au lfeuten4nf dé pojjcè, qui*/gr^ce'à 
l'inquisit^dn civile ^rtàblie da/i3*Pa*is ^pénètre ^vec • 
une inconcevable ^facilite dans les sçcrëts d&içes- 
tiques, découvre 1^ tramps leS'pluâ^proîoudéiÎKînt 
ourdies , e| n'ignoré pas mjêmV une anecdote dq« 
simple curiosité ^^liand il Velit la" savoir? En v^m 
M. de Rougemont ^'eîivelopp^ : dan« «les ;plus tor- 
tueux replis; son uAique sauve-gar*de es* le secret 
qui s'observe dans cette maison', dont *il écarte 
avec un*soin infatigable .\out ce qui /ijest«pas dans 
sa^plps étroite dépendance; mais ce secret; n'en 
saurait être un' pour celui dei-^seï^ supérieurs q^li 
voudra le démêler. * * . 

Je,' ne proposerai pas* diemployer pgur le dé^ 
couvrir aitcunes* Açpies Retournées, dont Tobliquité 
même peut arrêter la^ vér\té; caç des su})al termes 
sont soupçQiinables de motifs de vengeance dans 
Imirs rapports contre.^ leur chef; et» ces d€42itions 
niiisent nécessairement au service.... Étrange cons- 
titution, où il est également dangera;^x d'accueillir 
et de repousser les délateurs! JMais voici un.moy^ 
sûr, silendepx, infaillible, impossible à découvrir, 



* 
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impossible à soupçonner ' , qw ne laisse aucun 
do\ite, qui. conduit droit à laVéfité. Choisissez un 
Ifomme ijiconnu à tôut ce qui avoislne celte maison ; 
forgez-ltii un crime , ou feans vous donner cette • 
peine, fragpez*le d\ine letÇ'e de cachet (pn n'est pas 
acCpdtumé àjes motiver) , qu'il soit conduit à Vïn- ^ 
cênfeçs,,tbargé de' .vos oydres secrets : laissez-le 
asse:^ dé temprf'dkns cetfe prison pour s'assurer 
que ce qu'il y observera n'est point un accident 
passager ; qu'il tienneun journal exact de la Nour- 
riture 'qui lui sera donnée ; qu'il n'ait surtout avec 
personne aucune Qorrespôndance propre à. inspi- 
rer* quelque' retenue au commandant...... Que ne 

déqpu vrirèz - voiis pas ? L'espionnage sera donc 

• honnête une fois! Un ordre arbitraire aura été 
juste! Il «'est point d'homme sensible, qui, pour 
servir tant de malheûreuîc et* contribuer à adoucir 
leur sort, ne le partageât volontiers pendant un 
mois, et ne fît avec zèle et sans répugnance une 
dénonciation , qui n'a rien de commun avec l'in- 
fâme personnage de délateur. Alors le ministre^ 
saura la vérité. Lorsque les odieuses injustices qui 
s'exercent ici , et dopt j'ignore ou tais une partie 

' pour ne pas déceler ceux qui m'pnt instruit de ce 
que je n'ai point éprouvé par moi-mémë ;. lorsque 
ces vexati<3ns cruelles lui seront dévoilées dans 
toute leur étendue, il frémira d'avoir été si long- 
temps trompé,, s'il se souvient que des prisonniers 

Mais, me dira- 1 - on » votre avis n'est - il pas assez public ? Eh 
bien ! M. de Bougemont n'en saurait profiter , que sês prisonniers 
n'en profitent aussi , et j'aurai rempli mon but , au moins en partie. 
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sont deshommes: Au moln$ pourra-^t-il lui tomber 
dans 'la. pensée, ^^ïe'dans'-une consrîjtution telle 
que la nôtre, tous les citoyens sont ^xposés^ 
subir le même sort ; que les gens en glace V*plus que 
les autres , -sonit voisins jdes pràge*s ;'quej1a •cïrae la 
plus élevée est la, première- frappée, dé la fouflre 
( vérité de tous les temps que la toVture Ides ^a!i- 
deurs. arrachait à Mécène, miriish-e et feiVoVi du 
• maître du monde ) ; et que lui-même'", distributeur 
de tant de lettres'de èachet; peut en étça atteint ^• 

Suppo5ons-lui des sentiments plus purs : cl:ogrons. 
que l'habitude du despoti^no it'a pas séché tous 
les cœurs. Une fois qu'il sera instruirdes abus' qiii 
régnent dans l'administjcatioa intérieure liés «pri«- 
sons d'état, il cherchera le remède qpi sfe pléseufe ■ 
de hii-même. 

Pourquoi faut^il que lés g^liers des prisoj^s d'é- 
tat en soient aussi les pourvoyeurs ? Pourquoi in- 
viter tin homme à qui . l'on est forcé d'accorder 
une autorité presque arbitraire , pourquoi l'inviter, 
dis-je, à Tinjustice par l'amorce puissante<le la cu- 
pidité ? On déclame si unanimement contre les exac- 
tions qu'occasionnent les cantines ' ; cependant 
♦ 

* Il sursît' fort tttUe aux nuilhettreiix frappé» sans pitié par des 
ordres arbitraires, qu'on pût dire plus spuTent aux minist^s ce que 
Pline disait à Traj^in : « Vixisti nobiscum , periclitatus es , timuisti ; 
m qatt innc erat inhocentium vila iscû et expertus es , quanto opère 
« deteslentur loalos principes y etiam qui malos faciuot* Meministi 
« qu9 optare nobiscum, qus sis queri soIitus;na.in prirato jndîdo 
« principem geris. (Panég.) 

* Galmrets prititégîés établis dans les forts , moyennant Certaine 
somme annuelle, proportionneUement répartie à l'étaV'maior de la 
place. Il est dit, dans V Encyclopédie, à ce mot Cantine, que l'on 
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touf.au plus leVcommandants dés forts daiis les- 
quels elles sont' établies^ 'peû^ent-ils être âoup-* 
çônnés de protéger les caatmiers , ou comme leurs 
feJrtnîers, oilf*à, raison A^ pots^-njin qu'ils en re- 
çoiveat*. Si c'est comQoe fermiers , les droits affer- 
més âonf du moins* ^xès, et clairement définis. 
Qu9X^WL±*pots^de^yiny ils sont très-raédîocrea,et 
ce serait être bien vil à bon maf ché , que de faire 
des injustices pour une aussi petite considération. 

(feux qui spnt à la tète des prisons d'état n'ont 
point de^fermiers : lapri^toQ est leur propriété^ qu'ils 
font valoir eux-mêmes; lei profits leur sont per- 
sonnels et directs. 

Que le prisonnier soit l^iefi ou m^ nourri dans, 
les xbateaux ordinaires, la. rétribution des che& 
est* toujours la niéme; elle est indépendante de 
tout brigandage des subalternes/ 

Dans les prison^ d'état, la place vaut autant que 
l^oB'ga^qe : on gagne à raison de* ce que l'on donne 
moins et plus mawaà. 

* Dan^ les autres forts , on a pour son argent ce 
qiie l'o» demande : peùbl-être paie*t-on fort cher » ; 
miiis enfin en'payaQt oix acquiert: on fait une 

y fournit de Teau-de-vk , Jin vin et de la bière aux soldats par pri- 
vilège particulier; que le roi veut bien l'accorder à un prix beau- 
coup aa-^essoas des aHtrçs cabarets. Il* est très-vrai ^e cela devrait 
éj^t et tout aussi vrai que cela a*est pas. Les cantines sont précisé- 
ment un monopole au proEl dies états-majoçs de place et des canti- 
nî»t$ , et w»ilà tout. 

' J*ai cependant vu , daps un dis ces forts auprès de Marseilfe /où 
les doirées sont aussi chères qu'à Paris, des prisonniers moins maL 
nourris que ceux de Yincennes pour 36 liv. par mois; et pour. 
5 4 Hv. , l'y^ étais inlinînient mieux , sans aucune comparaison. 
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convention ^:vn tharché; le cantinier.contracle yô 
engageaient conny 3ontpers6i\pè i^é peu1>le/iis- 
penser.^ . , « 

Dans ceux-ci V le prix est fixé; Tprâlnfiire aéler-* 
minépar le fournisseur est nécessairement accepté 
par lé prisonnier ; point de cpnvention récip^roque : 
d'un côté on fait la loi , de l'autre on èSt ol^lis'é de 
la recevoir. ' * • 

Là il est tout fiu plus question de faVoriseV un 
ouvrier, qui abusera bien xie la faveur; mais tju'en- 
fin $oa état* tient dans iii;ie^ dépendance» étroite,, 
dont on se plaint avec hardiesse, que l'on tra\te 
comme il le mérite 'et comme tout autre ouvrier. 

Ici c'esfc uff «upérleuf 'qui régit par lui-même/ 
qui joint aux intérêts^ aux vues djun valet, l'avito* 
rite d'un maître ; qui regarde les reprocBes faits a 
son cuisinier comme lui étant personnels , et peut 
les. punir comme un outrage. Lé loup dispute avec 
l'agneau. Si sa viétime se justifie sur. un. point, il 
l'attaque sur un aptre. Gomment aurait-elle raison? 

elle est si faible ! Comment un commandaot cède- 

« 

rait-il ? il est si fort ! Qui peut résister à l'éloquence 
des cachots et des verroux?. 

Quoi ! parca' que .les prisons d!état sont infini- 
ment plus austères que toutes les autres , il faut 
que lé pillage y soit beaucoup plus criant, beau- 
coup plus manifeste , autorisé, irrémédiable! Parce 
que les malheureux qui lès habitent sont infiini- 
meat plus infortunés que tous les autres , il faut 
qu'ils soient infiniment plus mal nourris! Parce 
que ces prisons sont sous l'inspection immédiate 
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du^ministi^re et dans soa voisitiage^eUes^doiiTenJ: 
être fes plus m^l gérées et*réceleç*de6«brigandliges 
excessifs ! Parce qu^ les gardes (le ces lieiix de dour * 
« leur sont des geôliers galonnés , ils §on t au-dessus d^ . * 
toute bienséance , de toute règle, de |oute qpnstu-e ! . ' 
far^e qu'ils reçoivent a énormes émoluments , d'é- 
normes voleries leur sont permises!... Leur brevet • 
est Vlffuc une lettre de grâce indéfinie^ hear pré- 
fogative urfmpnopo\e protégé! L'^autorité qui leur 
est conôéejun privilège exclusif d'être impilné-. 
ment, injustes ! . . . ' 

Si un entrepreneur particulier , tout-a^fait étran- 
ger à Padminjstratibiv intérieure des priions d'état ,. 
était chafté de les fournir* de vivres, il serait se- 
vèrémènt surveillé par le commandant, hauteiîîeht 
aqcusé par ses suljal ternes , hafdiment**p6ursjiaivi 
\)ar les prisonniers, et il,fen coûterait moin^ d'ar- 
gent au roi pour les mieux nojinçir: car on sent 
quel avantage troublerait unvivandipr.au débit 
assuré qt journaliev d'unÇ quantité considérable de 
dençéès, et combien il pourrait traiter à meilleur 
marché qu'un hcjmiiie dont ce n'est ni l'état ni le 
niétier...; Mais le* secret?,... Quoi! encore ce 'ter- 
rible mot*de secret! Qu'il ne yovs fascine point la • 
vue ; où plutôt qu'il ne vous ^serve point de pré- 
texte. Raisonnons, ef voyons en quoi l'arrange- 
ment que je proposé peut compromettre «Iq secret. 
Un vivandier ^ne peut-il ^as SaVbir qu'il doit li- 
vrer tant de dyiers et de spupers chaque jour , et 
ignorer pour qui il les liyre? l^e cuisinier de M. de 
Rougemont n'a-t-il pas cet important secret du 



e 'de portiofts qu'absorbe le donjon? E^il 
lOie iï'ûne autre*espèce qu'un vivandier ? Jje 
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potgbre^ 
nnJiômQiie 

' tioulanger ne sait-3 pas ComVien de pains, tt dé* 
• . Uvrê chaque joUi*? Le cordonnier combien il a de. 
* , méiur^ de sopliërs? La blanchisseuse combien eMe 
reçoit île- paquets de .tipge, paqiîets . numéô>tés 

' comme les chambrer 9^ ce qfiii' lui fournit un étal 
de xelîes qui £K>nt pccXipées ! Soht^ils &briqi)jê$ ex- 

', près pour le secret, tous ce$ ouyrier^, parce fpxlb 
. M. de Rougçmonttles a choisis? On pourrait croire 
qtfil pensé en -eftjpt que ses protégés .et ses. gens 
sontd'nnejespéce privilé^ée ; car il s'est faitaccQrder 
Ja jauissance J'un jardia.dç oinqu^nteKleux; ar- 
pents , sous le pf*étëxte»que le jardinierjcjjii'j entre- 
tenait le roi avait ou p^puy^t avoir des conversa- 
tions .aVec .certains, prisonnitfs. Vous n'iinagii|ez 
pas-s^h^doute que ce jardin soit devéntrunê ^andé 
inculte depuis qu^l est entre ses maips '. Il y.en- 
.tr^ient otiv{ ouvriers , hommes et femmes ; mats 
iUsonfà ses gage&.: les ^Srpilà «sourds, myets^in- 
corrup^tiblçs.- Je ne sais si, M. dé Rougemônt est 
possédé du démon de lapmprièté^ jusqu'au point de 
le cft-oire : mais je me flatte que* tous autres troti- 

' verontseulemenU e prétexte 6pécieiix ettiommode ; 
et conviendront qu'on peut confier ^ns inconvé- 
nients à d'autres ouvriers ]le secret que gardent 
ceux d|i commandant. 
Vous aurez bea\i vous retourner dan« tous les 

ë 

« 

* DepuU que ceci. est écrit, on a 6té (eii>i779) à M. de Ronge- 
mont une grande pv'tie de ce jardin pour y transplanter les pé])i- 
nières du Roule ; mais on lui en a laissé vingt arpents. 



^ 
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s«D^ Le secrej; «dépend e) dépendra «toujours* des '. 
* ^rte-plefe. S'ils veulent, 5'iU osent 1^ tràhk*, i|94e 
peufent'à toutes les heures^ parce qu'ils oçt i\é-» 
''cessairement la faculté de voir les prisonniers sans 
témoiji8^e|^de*sorti^ au-del^ors.. En vain,* par une 
ridicule momerie , leur déf end<>nf de parler à leur& 
*prisoi)n^s tiSautre chose que de leurs- besoins, et 
de4es iiommer âûti;einent ^ue par Feurs numéros ; 
s'ils peuvent se re^jidre rouets, ils 'ne peuvent se* 
rendre sourds , et ils savent le fidm et peut-être les * 
aff£^Ves de tous ceux qu'ils ^rdent. Si yous aviee 
des prf^nniers vraiment importants ,- et que le sé- 
créta leur égard £ût essentiel, vous ne les confieriez 
pas à des mercenaii^ s^ mal payés, qui» ce|»en- 
dant, bkji^és 'dans 'leur ambitiou, leurs/ désira, et 
leurs besoins, sipnt ordinairement les plus* incor- 
ruptibles. Sî**vQus let faisiez, ils seraient gagnée; 
U'autrés le seront* aussi; ei vous savez bien que 
TOUS fut^s , quç vous, êtes êl que vous serez tou- 
jours trompés en parçU cas. On croira facilemenl 
que je néparlerais pas du t^^xips présent, quand j'en 
saurais quelque chose*: mais. lises; les mémoires du 
cardinal de Retz, de Joly, de la Porte, demadaa9&*de 
Staal, et de tant d»'autrek^ vous vetwz que la Porte , 
organe principal des cofre^pondances d'Anne d'Au- 
triche , gardé à vue à la Bastille , poursuivi par 
l'actif et . implacable Richelieu,' entretenait un. 
coinmèrce ide lettres avec la reifte, prisonnière 
elle-même ^ Vous verrez quie M. de Beaufort se 

^ Le commandeur de Jars , prîsoBiiier à la Bastille » averti par 
rentrçmise de madame de Villarceaux , employée par madame d'flau- 
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* sauvai, de Vjncennes pag" le secouçs d'un hcunme 
qu!on "avait mis auprès .de luî, Vous verr^ que • 

•le faijpuche du Bar, le Rougemont de ^6n teînps, 
^ui gardait le gr^inà Condé, leprinfce de Contir, eV 
M. de Èonguevilje, était* trompé chaque .jour; ' 
qu'on employaif jusqu'à ses- valets et jus(5[u'à lui- 

*niêpne \ p^as^ernlans des bouteilles £to doublé fond/ 
dans des écùs creux, et .de cejnt* autres •manièi'es, 

'le^ correspondances* des prisp^iniers. Vous verrez 
tout.ce qu% putlVdressedeMontretiil^sinnpIe sècré- 
taire du prince de Cpnti. « Nous leur écrivionj^ dit 
« 1q cardinal *dç Retz ; ils nous faisaient f ép()nse ; et 
« le commerce de Paris à Lyon n'a jamais été mieux 

- « réglé. .Bar qui les gardait éfait homme de peu de 
«sens. De "^xx^^MsplusJiiis^y sont trompés. » Et 
ailleurs ^ en parlant de sa propre déten*tion , pen- 
dant laquelle il était gardé é^vuc; « Mes amis m'é- 
« cri valent régulièrement deux* fois la semaine....*. 
«Nonobstant le charfgement de . lirofs exempts et 
« de virtgt-qHatre gardes-du-corps , qui fié succédè- 
« rent pendant le cours de quinze mois les uns 
« les^ autres , mop comnierce ne fut jaiYiais inter- 
c< rompu. »^ * 

tefort, dévouée é la reine , gagna le valet* d* un autre prisonnjer, 
ii!»inmé Tabbé dé Trois « qai, en présence même d'une sentindle, 
cbôisissant son mpment , commùhiqua par un plancHer avec d'autres- 
prisonniers logés au-jdessus de ha Porte. Ils firent un trou à leur 
plancher, et par cQ^tc ouverture ils descendaient avec un. filet à Iju 
Porte toutes les lettres-du dehotSy et ce qu'il fallait pour y répondre, 
pendant que son soldat dormait , etc. Cette intrigue sauva peut-être 
. la répudiation à Anne d'Autriche, ou, du moins son renvoi en Es- 
pagne , en lui donnant moyen d'accorder parfaitement ses déposi- 
tions avec celles du fidèle Xrt Porte. (Voyez ses Mém.,'pag. lai 
jusqu'à a 01.) 
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Je sais que vous dipdiojiez les moyens de^coi*-^ 
ruptioii en otânt toute communicatioà .entre Ie9 * x ' 
pris*qryiiçrs et les gardes, et qu'il faut ^hiilitenant • 
gagne^ son.pprte-cfefs, ou venonçer^à toute col**. • 
resp6n(feqicé*au-dehors^Mais aussi il. n'y a que cet * 
!^omine-là à g£(guer ;^t partojrt oti rég|[iêra 1q despo* 
tisme , on estimera par-$les$as tou^l'pr, cohinle \% 
xnbbilQ 1^ plus universel et le* plus indépendant , ' 
dés jouissances ;iët p*ar tout où 1 oq iestimera ainstl'pr, 
il 3{ liura des corrupteurs et des corrompus.... Mo- 
dSérçz'donc vos inquiétudes stériles. Le, secret étant 
il la disposition .de» porte-clêfs , qu'importe qu^ls» 
aillent chèrchei*les portions des "prisonniers i Ja 

• cuisine 4^ M. de; KtougemoU't , ou à celle d'un vi- • 
vancjieç? L'établissêip^nt d'utie entreprise jJoup la • 

- iib}irritur,e ne change donc* absolument ri€ltiaux# ' • 
arrangements pris pour 1^ secret j et il obvie à près- • 
que toutes Ips malversations. * * 

Oserèz^vous encore %voiler , après tout ce qili • 
précède , que^vous'îicdbrdez 4ux commandants des 
prisons d'état le privilège d'en * nourrir leç hat)i- 
tan.ts, afin que leurs places .étant plus lucratLv43 9 
intérçssii^t leûv vigilance, et que ce fatal secret qui 
coûte sichei'AU roi, et bien plusc^ieç aux prison-, 
niers/soi^inviçlablement gardé ? Cet fiveu, prenez^ 
garde, est terrible ; car il vous rend coçlplice de 
toutes les iniquités que j'ai dévoilées... Mais quoi! il 
faut taht dWgentpour engager vos préposés.à faire 
leur devoir! «Eh! leurs subaltes'ries exposés à taiU 
de. tracas , de fatigues , d'inquiétudes, reçoivent six 
cents livf es pour toute campeiisatlon d'tin si triste 
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•^énre de vie , et g4rden^ pe jnéme secret pour iifie 
^ommê s^ modique,! Ils^ ^eraieift-ploagés dans xuffi 
basse-fosâe^ s'ils étaient cpnv|iii>cus 'de ravpir^tcâhi ! 
Ils ont tou te *k. peine»; ijs couinent lés plus gi^iûnds 

. risques ; fijs devraient, vuJa inodicIté^dQ Ifeur fpr- • 

• tun%, être moins scrupuleux .et pIuB^intéressés ; e( 
deux * cents* éctft sont* le prix** de leur • discrétion ,* 

• 't;andis que Celle de^eùr chef est évalua près de 

quafWle mille livres !../ Certes*, le*tarif ^t iné^gal! 

.Croyez- vous don<J que les dix mifte livres dljta- 

ch^s 'à fce commandement, ^i n'a d^utrê'assii- 

. ièli$setnéi\t que la i^ésidence, n^ttireraiènit per% 

' sonne.?. Toils 1^ hommes peu pébunieu» qfai^ai* 

• ment plus l'argent qu'ils né sont; compatissai^lts'et • 
sensthres, en seront 4éaiHts.:^^*t ces pkces«mp>rtes 

■ / qui ne montent pas à n^oii^ cte dejix cfent solxaiite^ • 
. ^ 'quatorze louis ^ lai^ez-l«s. *à ce commandant^ *si 
vous voulez l'enrichir. Croyej^moi, dix-huit mille 
' livres de ren|e séroVitdèdai|çnées de peu d'hcMnmes» 
Vou^ pourjrez choisir jneme paini^i le& plus illu^es 
des chevaliers d'industrie : les gens de qualité à 
gaige dussent-ils vendrf le lendemain la place^et 
les protecteurs et les protectrices •trôuvâooi\t-en'* 
*core plus d'un candidat, qui paiera chèremipnt 
leurs suffrage] pour un remploi réduit- à un tel 
revenu. * . " • . ' • 

Mais si, par un opiniâtre. et puéril attacheiy^tit 
pour lés préjugé» admis, ou par d«s raisons que 
j'ignore et que je iife veux pas devkiQf ^l'on-persé», 
■ vèfe dans l'ordre, si ce n'.est le désQrdre établi, 
que Ton interpose du *rti0ins un état -ttiajor, qui 
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serve de téknoîo ibH* au* coiifmandant ,« soit aux 
pt*isoiiriM3r^ , et ^ fasse xtif* conti^ t poids au des; * 
fmthnre d'uo;éh^f iinîquA ^V'absoIu.Cet Asa^, * 
com^qrme à la règle, ^resicrit*parl^i^is6a, juste\ 
if^cçfts^îtP^.incK^pensàbJé., éifiste'.à la Bastiile, et 
âm\fi tons les ftfrts. On a ^u par qneHes map^euvre^ , 
M. \lê. Rougeiriont en asec9ué*l« joug. •'M^s te^ 
n^qrquez que dfklç ttiajor^cjiie vous Juî dSnnJètesi. 
n*^estpôiat^sez^Bd^endanf ptyr^èlre vrai, assez- 
hQpn4te .poup être incoç^uptTblé , as9çz accrédité ' 
pour oser ,parl^,» ce seramn^iôtfvel ^nconvéïv^iH' 
qui aggraver^^ .tous Jl^s^autrcSs •, loiy d'y paror : car 
àtirp/éhdra^ton«ilQnce*pour un témdigita^e ^û fa- ' 
* veup^da commandanL Pçut-étre mçme'iine fiini^te 
et Dorfide colfiiision lïteCtra-t-^lle le comble xinx 
inalhcfurs de^ prisonniers., qui^ auront, deux par- 
ties, deû^ açci^teurs , deux tyvaA? au lieCt .4^tin, . 
•et cpjgç supporter(9i'C encc^ë, A l^aitje de*quèlduç 
noijveBie réfonçé ,;ce qu.*a en cpûtera ^uxôraman-- 
dant'porjir gagner soû collègue. . •' . ; 

Faut-à do{ic compter, suç u^i* désintéressement 
inflexiMç^ o(jimne'si#re»peri^ce n'aj>pre*naifpas 
chaque jour ccfmbieil il est mre? Oinaçfaète la vi^ 
gjlgnce, çept-^tré méme^à'^^tinrceVtàin point la fi- 
délité*: 'on ifchète le'couffge, Ispyie d^s homipes; 
mais jaiAai^ les yerUJS çkb furent àr vendre. Pour- 
quoi dCohc fair^épêndre le bon ojràté d'une admi- 
nistration , deî vertus de l'administrateur , lorsJque 
par «des- mgyens' sûrs, dn |)éut prévenir les effets 
de sa corruption? Tel comn^andant sera trèsf-hon- 
néte, lorsqu'il* n aura aucun intm*ét pébuniaire à 
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'démêler avec ses pKsonAier?,t[iMje^ «opprimera 
Cruellement, Iqr^ueséS yexatioÀ^iui s^<^t*ki-* 

• dCràtivfes.Oa voit peil^'éjiçes monstruçyx qui &issei)it; 
le mal poVirieo^îial: (^L |^in$ ësMP quelques bétes ' 
féroce»*quî dpiinenf la çibrt , pour.He glaî^ir-d^e'^hi 

, dcînnjeç!) Alais peut-être es^il ehcor6 moinâ d'hom- . 
më^ çap^Ies de^fermeV rôreille à la Ipix de;lH^a- 
pidké,''loi%qu'ils pedVeiltimiAin^ent ^t sans^ris^ 

'•que |'écouter.«et suÇirrç; ses suggé^tions'.Vtl y jl , ait 

* .« Çe^pèqûe ' .* d^s pr&fe^sîons pui&ibles »aaX^ ac^es 

(f honnêtes , mai9*èn«oi^ cbancelantes. :» £h ! <com- 
. * bien j^eu cessenl de l'être ! Colji^bien geù^d'hon^mes 



. f 



^ que l'^iHdité. Je'ne dis^p^ que 

les tommandanVs de ^prison' abuserQ&fc f réqueIt^i 
meiit*,5ivec autant d'excès qjae M. ^de Rougeniont', 
des facilités qua leur* donne* leur place. Wjn .\ il* 
faut avbii; 1% xîoçur couvert d'\inê tçiple enveloppe 
d'airain {V^uf se conduire ainsi ; et sa vraie devise 
est: illt robitr et cfs trwleùè^ circdpectus'^. • 

A Dieu ne . plaîSe.\jufe jç soupl^oiyîe une^ telle du- 
reté, 4^au£sî«cmqlleft*basse^es*,« avant d'en être 
. ' convaincu par'ipes y eiRp j)u pajf dfes ténjoignages^ir- 
^ réprochàbles* Mais un abuî pfeut èncdte -être opé* 
reux sans être axcessit, et j^cyoïs la t^taPtion trop 
forte i30ur If oommun.des hommes* Çertaiiiement 
U failli surtout ^n matière d'adn!iinis|ration , renon* 

cor ^ trouver en eui une perfection platonique; 

t 

'Ep! a^. X^ 

* Si yoii^i^aiitie mieux célIc-ci 'rPf> incertûn^st^lidior an "vanior. 
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c^6$t-à-dire«9 à la honte de notre espèce , vraiment 
romanesque. Mais c'est à cause de cela qiéme qu'on 
doit laisçer une carrière moins étendue aux volon* 
té^ arbitraires des subalternes , et peser plus rigou- 
reusement à la balance de l'équité la théorie de 
toute institution: car il est trop certain que, dans 
la \ pratique, les passions humaines s'écarteront 
beaucoup des principes... Belle et frappante leçon ! 
Le despotisme est obligé de se limitei^ lui«méme, 
s'il veut mettre de l'ordre dans son propre ou- 
vrage. Au milieu des cachots où il étend son sceptre 
de fer , il ne saurait tcMit abandonner à la volonté 
arbitrsftre d'un seul, s'il ne consent à être com- 
plice de ses crimes. 

, L'établissement d'un vivandier pour la nourri- 
ture des prisons d'état a cet avantage, que Ton 
peut exactement définir ses obligations et lui faire, 
contracter un engagement légal. Il est facile , il est 
nécessaire de lui prescrire la nature , la qualité et 
la quantité des aliments qu'il doit fournir , et tout 
cela entre dans-/e marché que l'on ferait avec lui. 
Le titre de commandant^ si sonore dans la bouche 
de M. de Rougemont , semble exclure ces détails , 
ou du moins les rendre plus difficiles à discuter ; 
car les hommes séparent en tout le mot de la chose^ 
et celui-là.même qui ne remplit que les fonctions 
d'un vivandier et d'un geôlier, serait bien offensé 
qu'on osât lui donner ce nom ou le traiter sur ce 
pied. . 

Un vivandier intéressera peut - être plusieurs 
personnes a tolérer ses négligences ; mais une seule 

M. II. 6 
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qiieiit. Ils sont singulièrement payés de ieur coii- 
fiance! On gêne, on restreint, on retarde leurs ré- 
clamations autant qu'on le peut. Pernicieux abiîs ! 
odieuse iniquité! Un plaideur n'écrit-ii pas aussi 
souvent qu'il veut à son juge, à son rapporteur? 
Eh bien! le juge d'un prisonnier d'état, c'est le mi- 
nistre : son rapporteur , c'est le lieutenant de po- 
lice. La loi du plus fort le fait ressortir à cette 
sorte de magistrats. Toute facilité d'invoquer leur 
justice , ou leur clémence , bu leur pitié ,' doit 
lui être accordée. Il est donc nécessaire que les 
porte- clefs aient la permission et même l'ordre, 
de donner, à la première demandé et sans autre 
information , du papier pour écrire au ministre, ou 
au commissaire du roi départi pour l'inspection 
des prisons d'état, et de cacheter aussitôt ces lettres 
dont le sceait doit être sacré. 11 ne faudrait pas 
même qu'elles passassent dans les mains du com- 
mandant; mais qu'il fût étabU une boîte', vidée 
chaque jour par un homme attitré à cet office, et 
chargé déporter ce qu'elle contieudraità la police." 
De même il est infiniment injuste et ridicule 
qu'un porte-clefs soit obligé de demander à M. de 
Rougemont , au nom d'un prisonnier , la permis- 
sion et le papier nécessaire pour écrire à Itii, M. de 
Rougemont. Qui necom] ide, 

outre la perte de temp k la 

merci de son garde? Le ire- 

ment au donjon, et tel ipî» 

ne le vo' ' " fois i ' 
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Urité de sa conduite présente, qui ne peut être 
envenimée , déipentira les assertions de ses enne- 
mis , ou expiera ses fautes passées. Le commandant 
qui le garde, qui le surveille , est homme comme 
lui : il peut devenir sa partie : il ne doit être que 
son témoin : un tiers doit juger entr'eux : il est 
donc nécessaire que le prisonnier 1soit toujours 
libre de se plaindre. C'est encore un assez grand 
désavantage pour lui que sa situation le rende sus- 
pect ; qu'il ne puisse qu'écrire , tandis que ^ par* 
tie parle. Que ces lettres du moins parviennent 
sûrement; que l'on n'ait aucun moyen de les sous- 
traire , de les altérer 5 de les retarder. Eh ! queji droit 
a le commandant de voir ce qu'un prisonnier écrit 
au liieutenant de police , au ministre ? Quel peut 
être le motif de sa curiosité?.... La crainte que 
l'on ne se plaigne de lui , sans doute... Et {pourquoi 
cette crainte, ^i sa conscience est pure? « Celui 
«qui marche avec simplicité, marche avec con- 
«( fiancé. » Le commandant ne peut pas Redouter 
'd'être jugé sans être entendu : les accusations par- 
viendront jusqu'à lui; sa justification sera claire, 
facile et favorablement écoutée; car toutes les 
présomptions seront en sa faveur. Eh cela, comme 
dans tout le reste , il est vrai de dire , « que celui 
« qui fait le mal hait la' lumière , de peur que ses 
« oeuvres ne soient manifestées ^ » 

Le commandant d'une prison d'état n'a pas le 
droit de savoir les affaires des prisonniers. C'est 
une pure condescendance , s'ils les lui communi- 

' Joan. , chap. ih , y. 70. ' 

6. 
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qiient. Ils sont singulièrement payés de leur co)|î- 
fiance ! On gêne , on restreint, on retarde leurs ré- 
clamations autant qu'on le peut. Pernicieux abus ! 
odieuse iniquité! Un plaideur n'éorit-il pas aussi 
souvent qu'il veut à son juge, à son rapporteur? 
EK bien! le juge d'im prisonnier d'état, c'es* le mi- 
nistre : son rapporteiw , c'est le* lieulenant de po- 
lice. La loi du plus fort le fait ressortir à cette 
sorte de magistrats. Toute facilité d'invoquer leur 
justice , ou leur clémence , bu leur pitié ,' doit 
lui être accordée. Il est donc nécessaire que les 
porte -clefe aient la permission et même l'ordre, 
de dominer, à la première demahdè et sans autre 
information , du papier pour écrire au ministre,^ ou 
au commissaire du roi départi pour l'inspection 
des prisons d'état, et de cacheter aussitôt ces lettres 
dont le sceau doit être sacré. Il ne faudrait pas 
même qu'elles passassent dans les mains du com- 
mandant; mais qu'il fût établi une boîte % vidée 
chaque jour par un homme attitré à cet offiée, et 
chargé de porter ce qu'elle contiendrait à la police.' 
De même il est infiniment injuste et ridicule 
qu'un porte-clefs soit obligé de demander à M. de 
Rougemont , au nom d'un prisonnier , la permis- 
sion et le papier nécessaire pour écrire à lui, M. de 
Rougemont. Qui ne comprend qu'une telle cascade,* 
outre la perte de temps, met le prisonnier à la 
merci de son garde? Le commandant monte rare- 
ment au donjon , et tel malheureux qui y gémit 
ne le voit pas trois fois dans l'année. Si quelqu'un 

' Gela se pratique ainsi h la Bastille , a ce qae l'on m'assure. 
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le demande , il répond : a Quoi ! ne dirait-on pas 
Ci qu un commandant est obligé de se plier au ca- 
H price de ses prisonniers ?..*.. J'irai quand il me 
(c plaira.^ » Il oublie que c'est son- métier de pour- 
voir aux besoins, aux plaintes, aux demandes justes 
de ces prisonniers qu'il traite si dédaigneusement : il 
oublie qu'ils sont, sinon son gagne-pain^ du moins 
la principale branche de sa fortune. S'il voulait pen- 
ser que quand oii a pris une charge, ce n'est point 
assez d'en percevoir les émoluments, il se convain- 
crait que les prisonniers ont des droits sur lui , 
malgré sa dignité de commandant...; Dignité fort 
honorable, en effet, que celle d'un geôlier breveté! 
« Les lions, disait Diogène, sont moins les esclaves 
a de ceux qui les nourrissent , que ceux-ci ne sont 
« les valets des lions.... » Mais que résulte-t-il de 
cette ostentation du commandant? que si un pri- 
sonnier a des plaintes à porter, il dépend d'un porte- 
clefs de dire ou d^ ne pas dire à son chef que son 
prisonnier désire lui écrire. Ainsi le geôlier subal- 
terne peut, comme le maître-geolier, réduire, lors- 
qu'il lui plaît, son troupeau au silence. Je ne dis 
pas que cela arrive ; mais je dis que cela peut ar- 
river. 
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I . ■ ' 

Conclusion. 

Eh voilà assez sans doute pour conyaincre eeux 
qui liront cet écrit sans préventién , de la néces^ 
site de remédier aux abus qui régnent dan& cette 
, maison. Elle renferme des tourments sans nombre ; 
elle retentit de soupirs poussés par le désespoir : 
la noire mélancolie l'habité , et cela ne peut être 
autrement. Mais pourquoi n'en pas bannir lesdou* 
leurs qui n'en sont potnt inséparables ? Pourquoi 
tant de contrariétés barbares, tant de privations 
cruelles , également indifférentes à la sûreté de la 
garde et au motif de Temprisonnement? Puisque 
les illusions de Famour propre , les préjugés de l'é- 
ducation, la tyrannie; de l'habitude , les amorces 
trop décevantes de l'autorité arbitraire, l'excessive 
ignorance des princes , les passions de leurs mi- 
nistres ne permettent point d'espérer que la loi 
soit l'expression du consentement commun et l'u- 
nique naai tresse des rois, est que les rois ne soient 
pas les tyrans de la loi , par laquelle cependant , et 
par laquelle seule ils sont rois , puisqu'il est comine 
impossible que les souverains consentent à limi- 
ter des prérogatives que leurs agents ont tant d'in- 
térêt, ou plutôt qu'ils ont seuls intérêt à soutenir; 
il faudrait du moins que l'autorité de leurs subal- 
ternes cupides fût restreinte et surveillée. * 

Ceux i[ui ne pensent point ainsi çt qui croient 



CVAFITRB ▼. Sj 

qo\ifi^ tettÈe de cachet doit, comme la boite de 
Pandore, renfermer tous les maux, de sorte qu'en 
rouynmt ib fondent sur le proscrit, ne change- 
ratent pas. d'opinion quand j'accumulerais les raî» 
scmnements et les £adts; car il n'est aucun moyen 
de convaî4cre celui à qui il faut prouirer ce qui est 
évident. Je suis loin d'accuser ni de soupçonner4e 
gouvernement d\ine collusion inutile et barbare. 
J'ai donc quelque espoir que cette exposition, forte 
mais exacte , des malversations qui s'exercent au, 
donjon de Ymc^anés , pourra produire un elfet 
sftkitaire. J'atteste l'bcHinefir , que je n'ai pas Iki- 
s»rdé un seul fait, que tout dsms mon récit est 
csonforme à la vérité , qu'aucun'détail n'est exa^^éré 
ou présenté sons un, faux jour,, que j'ai compté 
pfwir rien, en écrivant, mes souffrances person* 
neUes peut->étre plus toléi^abies que celles de tout 
autre , soit par la modération avec laquelle je les 
ai siii{DfKn*lées,.soit par mon attjention continnette 
à ne pas donner le plus léger prétexte de- plainte, 
soit par l'espèce de crainte que ràa. vérajsité inspire 
à M. de Rougemont, soit enfin, par ce qu'il a cru 
entrevoir de l'intérêt que son supérieur immédiat 
veut bien prendre à moi; Cet ouvfage ne verra le 
jour qu'à l'époque de ma liberté ou après ma mort. 
Alors tout intérêt personnel aura disparu; mais je 
croirai devoir aux infortunés que je laisserai dans^ 
ces lieux de douleurs, et dont je ne connais pas. 
un seul , de raconter ce qui s'y passe ; si je l'écris , 
dès aujourd'hui , c'est pirce que je deviens aveugle ; 
c'est aussi pour qu'aucun détail ne m'échappe. Je 
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ne [^dresserai point au ministre qui né Ht pas. 
Mon intention est de le publier ou d'en laisser le 
soin àl'ame tendre et gé^érëusequi partage ma sen* 
sibilité et mon courage, et qui sent plus mes'maux 
que tous ceux que je lui ai causés. Les mémoires 
particuliers ensevelis dans les bureaux sont facile- 
ment mis à l'écart, et plus facilement encore ou- 
bliés ; au lieu que l'opinion publique a tôt ou tard 
une grande influence. C'est donc. elle qu'il faut 
s'efforcer de déterminer. Si je croyais me -devoir 
une vengeance , ce n'est pas ainsi, sans doute, que. 
je la poursuivrais ; niais je suis incapablte d'un dé^ 
sir si bas , qui égale l'offensé à l'offenseur ' , et ne 
germa jamais dans une ame vraiment noble. Ëh! 
qui pourrait se croire outragé par l'homme , qu'il 
méprise comme l'être le plus abject? On ne sau- 
rait croire que je tire quelque vanité d'un travail 
si simple. Son exécution est trop au-dessous de 
mon sujet et de mes vues. Peut-être, au temps de 
mon bonheur, mon imagination fiit-elle plus ar-* 
dente et plus féconde, mon style.plus énergique et 

I s . Chi sarai capape 

D*nn si huBo desio , che rende egnale 
li'ofieso aU*ofïensor. 

Clembnza dx Tito , scen* tic * ait. m. 

luyéiial a dit : 

^ . . . Minoti. 

Semper et infirmi est animi , ex&guiqae Tolnptas 

Ultip 

Sat. i3. 

• 

Et Addisson a enchéri sur cette pensée. « Un lâche peut combat* 
« tre, dit-il y un lâche peut Taincre; mais un lâche ne peut jamais- 
« pardonner. » 



« 
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plas iactte : il est cruel de se survivre à vingt -huit 
ans;tDais si l'infortune élève leà âmes fortes, elle abat 
le génie. Je suis persécuté depuis sept ans , froissé 
par toute sdrte de malheurs , dévoré d'inquiétudes 
et de chagrins; exempt de remords, mais accablé 
de repentirs; malade depuis dix mois,, enseveli 
depuis quinze dans la solitude la plus austère. La 
viguçur de l'esprit peut être altérée par de telles 
épreuves. N'importe: le zèle impose silence à l'a- 
mour propre , et mon unique objet est r utilité. 
. Un grand symptôme de servitude et de corrup- 
tion , c'est lorsqu'un peuple n'a plus le courage, ou 
même l'idée d'applaudir à ceux qui osent discuter 
ses droitis et les défendre ; c'est lorsque l'esprit de 
l'esclavage est assez eUraciné pour que l'on regarde 
de bonne foi comme desjbus ceux qui lui résistent 
et affichent d'autres principes. Cette sorte deybUç 
sera peu commune . dans de telles circonstances ; 
cs^r quel encouragement reste- 1 -il à ceux qui ont 
des intentions droites et des sentiments de patrio- 
tisme, lorsque loin 4'ètre sûrs de l'approbation pu- 
blique , ils le sont autant d'être condaninés par 
leurs concitoyens que d'être persécutés par le gou- 
vernement? Il ne leur en reste aucun, si la hau- 
teur de leur ame ne leur fait trouver un salaire digne 
d'eux dans le contentement de leur conscience y 
a ce consolateur caché , qui crie plus haut que la 
« multitude et la renommée , et qui , sans compter 
« les suffrages , l'emporte seul sur tous les avis * ; » 

F 

* Senec. de benef. 1. iv» ai. 
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il ne leur en reste aucun , s'ils ne saveni pas dir^ 
^vec deux grands hoimnes de Fantkpiité : « Essayes 
a VOS menaces de mort et d'exil sur ceux que tous 
« pouvez épouvanter; sur l'esclave de la fortune 
<c qui ùdX dépendre d'elle ses espérances, ses dépiar* 
« ches, ses pensées : mais pour moi , tout ce que me 
« prépara l'ingratitude de mapatrie,je le rece^ 
« sans résistance et même sans répugn^ce '..^. Lx 

« TYRAir ME FERiLCOBTimiRE, OU?..., OÙ TE VAI& *. » 

Je n'examine pcMuty si dans nos maladies polilî* 
cpses on peut trouver les symptômes 'que je vien& 
de décrire ; mais je dis : 

Si les supérieurs n'ont aucun désir de savoir la 
vérité, ou s'ils la craignent, cet écrit sera peu otile^ 
puisque c'est à leur propre tribunal que je plaide 
contre eux, et qu'assm*ément ils en savent plus que 
moi sur leur» véritables intentions: cependant que 
pourront-ils objecter ou répondre à un bompae al^ 
soliïment»désintéressé Y puisqu'il ne sera plus sous 
l'.empire de celui dont il leur dé£ère,la tyrannie, 
lorsqu'il dévoilera ses bassesses barbares? Ne pas 
les réprimer quand elles sont connues, c'est les au* 
toriser. Quoi qu'il en toit, il rae restera du moios 
l'espoir de des^Uer les yeux de quelques parents 
plutôt prévenus qu'inhumains. Si je les attendris^ 
sais sur le sort de ces malheureux , dont j'aurai si 

* Gui spes onmis et ratio et cogitatio pendet ex forluna.. .« eum 
• tu h«minem'teiTeto, si qaem eris nactus, istis mortis aut exilii 
winî». BUhi vero qaidqoid acciderity in tana ivgraca cÎTiMte, ne re« 
cusanti quidem evenerit; uon modo non repagnanti. 

Cic« 
' Seneo. epist. 4' 
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long;- temps partagé riofiprtune, le souvenir m'en 
serait moins amer. Si ye contribuais à leur faire 
rendre la ly^erté , ne fut-<:e qu'à un seul , je verrais 
d'un œilj^rein les risques que je courrai peut-être 
en répandant ces vérités hardies. Eh ! queUe géné- 
rosité y a*t4t à faire le bien sans danger?... Je ne 
Hoe nomme point, parce que cette franchise est 
atissi p^i nécessaire qu'elle serait imprudente : mais 
rhomute que je livre à l'indignation de ses conci- 
toyens me reconnaîtra infailliblement. J'ai prodigué 
à tontes les pages ce qui peut me déc^r à ses yeux. 
Il a donc un moyen bien sim][^ et très^honnéte de 
se laver et de se venger. C'est de repousser léga- 
lement mes accusations qu'il appellera sans doute 
des calomnies. âIchts je paraîtrai an grand jour, prêt 
à soumettre ma conduite , m>es principes , mon ou- 
vrage, et les preuves de mes assjertions aux magis- 
trats faits pour rendre justice , réprimer la calom- 
nie, punir le calomniateur et fiétrir les libelles . 

• Après ce défi formel, je crois être justifié de for 
n^nymUé^ et je n'ai plus rien à dire à M. de Rou- 
gemont. S'il garde le silence , il s'avouera coupable : 
s^tt ne se défend qu'auprès dès ministres, il bravera 
l'arrêt du public, seul jugé de l'honneur et des pro- 
cédés ; il ajoutera à ses torts , à son ignominie. S'il 
obtient de là complaisance de quelque homme en 
place unç apologie dont il ne manquera pas de 
charger les gazettes et les journaux , il prouvera 
mieux encore qu'il a besoin de l'égide de k faveur. 
Quand on descend dans l'arène, c'est pour y com- 
battre à armes égales : je Fattaque à la face de ta 
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nation; qu'il se défende devant elle: nous respec* 
tons tous ^autorité; tnkis ce respect*là même nous 
apprend que les ministres sont trop» souvei^ sur- 
pris, et que la vérité ^est la fille du temps et non 
du crédit. . 

Mais laissons cet homme , sur le front duquel je 
né me flatte pas d'exciter la moindre rougeur : non, 
je le connais trop l^ien. A supposer que la honte 
' ait jamais fait quelque blessure à sa con^ience, 
elle est picatrisée depuis long-temps. Peut-être du 
moins ses confrères craindront de s'assimiler à lui 
en considérant sa hideuse peinture ; peut:-êtve blâ- 
meront-ils hautement les indignités dont il leur 
donne l'exemple , et c'est un engagement tacite de 
ne pas s'en. rendre coupables. Peut-être, par un se- 
cret retour sur eux-mêmes, ils se feront justice en 
apercevant dans leur conduite quelques gçrmes des 
iniquités que j'ai dévoilées , et le respect humain 
pourra s'opposer aux excès de la cupidité.... Le geô- 
lier qui présenta la ciguë au plus grand des Grecs, 
détourna la tête et pleura. £tsdt-ce la magnanimité 
du philosophe, ou le spectacle de l'iiinocence souf- 
frante et patiente qili arrachait des larmes à ce sa- 
tellite de la tyrannie ? Tf on , des vertus si hautes 
n'étaient point à sa portée, et l'ordre de leurs maî- 
tres ^est aux yeux de tels mercenaires le caractère 
de l'innocence et du crime. C'était la pitié naturelle 
aux humains à l'aspect d'un malheureux qui agissait 
sur lui.... «Voyez, dit Socrate, le bon cœur de cet 
« homme. P-etidant ma prison , il m'est venu voir 
« souvent: il vaut mieux que tous les autres.... » O 
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VOUS, qui prenez s^ns 'frémir un ministère à peu 
près pareil , obéissez à vos* commettants ; mais à 
leurs cruautés nè^ mêlez point les vôtres , ne, re- 
poussez' pas toujours la nature : rampez , puisque 
vous êtes esclaves ; «oyez pitoyables, puisque vous 
êtes humains. .. * 

Et vous , mon fils , que j,e n'ai point embrassé 
depuis le berceau , vous dont jkrrosai de larmes les* * 
lèvres agonisaates, le jour même où je fus arrêté, 
avec Tin serrement de cœur qui li^annonçait que je 
ne vous réverrais pas:. j'ai peu de^ droits sur votre 
tendresse, puisque je n'ai rien fait pour votre édu- 
cation , ni pour votre bonheur. On m'a arraché à 
ces douces jouissances : ainsi vous ne savez pas si 
j'aurais été un bon pèrfe. N'importe : vous vous devez 
à vbus-mêine et vous devrez à vos enfants de res- 
pecter ma mémoire* Quand vous lirez ceci , je ne 
serai probablement plus; mais vous trouverez dans 
cet ouvrage ce qui de moi fut estimable, mon 
amour pour la vérité et la justice , ma haine pour 
Tadulation et la tyrannie. O mon fils, gardez-vous 
des défauts de votre père , et que ses fsiutes vous 
servent de leçons : gardez-vous des excès de cette 
sensibilité brûlante qui fit sa félicité , mais aussi 
son infortune, et dont il a peut-être mis le germe 
dans votre sang. Mais imitez son courage: jurez 
une guerre éternelle au despotisme. Ah!, si vous 
devez jamais être capable de le ménager, de le 
flatter, de l'invoquer, de le servir, puisse la mort - 
vous moissonner avant l'âge ! Oui , c'est d'une voix 
ferme que je profère ce vœu terrible.... Mon en- 
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fant , aimez yos devoirs ; aimez vos concitoyens ; 
aimez vos semblables ; aimez , si vous voulez être 
aimé. Ce sentiment est le seul<[ui rende l'hônme 
capable d'une joie vraie et durable: c'est l'antidote 
des passions dévorantes-, et le remède aniqtie du 
chagrin de se voir dépérir sous les coups du temps:... 
Est -il nécessaire dé faire .un précepte, de l'a- 
mour de ceux à qui Vàn a donné la vie ? Élevez-lés par 
l'attrait du sentiment , si vous voulez ijue leur ame 
réponde* à la vôtre.> Apprenez , mon fils , et n'ou- 
bliez jamais ' qtue vous n'aurez de droits sur eux 
qu'en proportion de vos devoirs /et de la manière 
dont vous les aurez remplis ; que vous seriez un 
monstre dénaturé , si vous étiez plus sévère envers 
eux que les lois, et que les lois proscrivent daas 
tous les cas les ordres arbitraires : saèheis enfin que, 
pour qu'ils &ssent votre bonheur , il £aiut que vous 
vous occupiez du leur , et soyez plus heureux que 
votre père ^ - * 

' Il n'était d^à pliM , mon «afant , lorsque je loi destinais cet oo- 
▼rage ! Et je ne le sayais pas ! Et la première nouvelle que j*ai ap- 
prise de mon fils, a été celle de sa moit ! 
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Da mihi MaBonIden, et tôt circnmspiee casus; 
Ingeniam tantis excidet omne malis. 



Otid. 
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Vaâ cru devoir rejeter les discussions de droit public danà 
des notes à la suite* de moi\ ouvrage , pour éviter des longueurs^ 
Mes i^echerches ne sont pas , à beaucoup près , aussi complètes 
quVAes'pourraient Tétre. Je^sufs sans livres^ et l'on ne m'a rendu 
que la moindre partie de mes papiers où se trouvaient les ma>^ 
tériau^ d'un ouvrage clont celui-ci ne devait former, pour ainsi 
dire, qu*un chapitre. Cependant, comme dans mes porte>^ 
feuilles mutilés je trouve encore d^^ssez nombreux extraits des 
monuments de notre histoire, je placerai ici quelques preuves 
choIaÂd's^ entre une Infinité d'ailtres , qui établiront que le sys- 
tème des ordres arbitraires est absolument incon^>atible ^avec 
nos lois, et qui Piémont reront la vérité des assortions » qui, 
dans l'ouvrage précédent^ pourraient paraître hasardées à ceux 
qui* n'ont pas fait une étude approfondie de notre histoire. 

Au reste , je proteste hautement , relativement aux critiques 
qu'on pourrait faire de ce^ notes , que je ne les regarde point 
comme nécessaires pour étây^r mes principes. Je sais que dans 
ces sortes de disppssions , a toute citation on peut opposer une 
autre citation ; qu^ tout vieux .titre peut être contredit , au 
moins dans ses interprétations; que les anciens usages sont 
presque toujours si oonfu^énoent définis, qu'il est impossible de 
fonder sur eux un système sans réplique : mais les détails polé- 
miques ne doivent jaipais tenir que le second rang dans les écrits 
politico-philosophiques, ^i je puis'me servir de cette expression, 
et le^ principes de la Igi naturelle sont au premier. Une nation 
n'ajaralt pas moins de droits à une liberté stable et régulière, 
quand son droit public serait défectueux, mutilé, ou même 
anéanti'; car la loi naturelle est la seule loi qu'il ne soit pas au 
pouvoir des' hommes d'abroger. En général, lés arguments de la 
raison l'emportent infiniment sur toute autre autorité , et ren- 
dent assez inutiles , en matière de politique ou de philosophie, 
les dissertations* historiques sujettes à des disputes intermina^- 

Bf. II. 7 
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, bles. On cohviendra qu'il serait fôrt triste que U liberté et les 
privilèges d'une nation dépend issenf de discussirpns grammati- 
cales; or c'est à cela ijjae se fécluisenf en derhièrè analyse 
presque toutes les .questions de droit puqlic. Cependant peut- 
être ceux qui voudront lire ces notés trouveront-i^ dans quel- 
ques-unes autre chose qu'une aride compi^tion. • 
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Les letti^es lit eacnet sont interdîtes, par les lois les plus anciennes 

•• • • 

« » ** et les «ordonnances de tous nos rois. 

« Il ( liOuis'XIV,) ignorait qiikin grand nombre 

su d^ôrdràpances d^s^s prédécesseur^ ont défendu 

k k tous juges'd'avoir aucun égard aux lettre^ closes 

« ou de^achet J qui ^raient accordées sur le fait de 

^ a la jusl:it6b » ( Pf emièi'e partie, cHap. i. y 

f Ce poinif dér fait' est incontestablement prouvé 
par lihe. multitude d'ordonnances. J'ai dejàreipar«> 
, que ( notent , «de l'introducljoi^ ) que la dénoipina* 
tion éerletCn^s dk cachet était assez moderne. M. de 
Montblin prétend que ce mot n a été employé pour 
la première fois qup Hans. l'ordonnance d'Orléans 
de- 1 5^66. ^ *". 

Ajutrefois on fie cjistinguait que lettres patentes^ let- 
tres closes oufermées\ kttresdejastice et lettres de grâce. 
Toutes lettres non munies du grand sceau étaient 
closes ou fermées , et munies d'un scel particulier , 
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nommé scel du secret, doât tih chambetUm du roi 
était le dépositaire. ( Montblin, MaôSm^s du droU pu- 
blic français ^ tome I, part, II, chap.3«*^ et Encyclo- 
pédie, aii;mot Lettres de cachet. ) C'était ^us ce 
même scel secret que les lettres^atei^tes revêtues 
du grand sceau ét^iient^ei^voyé^ aux cours du 
royaume. ^ . ♦ . . • ^ 

Avant l'étalilissemeh t' des parlements, "considé- 
rés comme corps juSicialres ^ et dès les premiers 
temps de notre monarchie, plusieurs lois, ont 'an- 
nulé tous actes, tous jugemeîits Fondés ixxv des 
ordres particuliers. On a vu dans le*Corps de ï'oit- 
vrage, pages 6,7 et 8 , que l'opinion^oo/ifraire de 
M. de Montesquieu n'était nulleipent £ditdée. Aies^ 
préceptionsj sujej:tes par leur nature »la vérification 
des juges , étaient à peu près*ce que jjipus appe- ' 
Ions aujourd!hui lettres de chancelle fie. T^U6 les an- 
ciens monuments de notre histoire "f attestent^ ' 

L'objection que Ton tire de-Tabbé Dftbos est 
absoluinent insoutenable , et n'est fonil^è que sur 
des citations infidèles. Suivant 'la \c\ des Bavarois , 
dont îl s'appuie, celui qui a tué un Jiomme par 
ordre du roi, ou <Ju*;duc qui comfnaude dap^la 
province, n'est pas recherché 5 mai$, il s'ag[it de 

' Une bonne partiales textel d'/ordennanceft , c<tntenus Sans cefte 
note, a été recueillie par M; de MontbKn. (Maxime^ 4h droit public 
français, ) Je n*ai souyent fai^ que les abseger 6t les mettre^doBft un 
autre ordre. Il m'a paru que, cet extrait était «lécessalre pour com- 
pléter cet ouvrage, parce qu'il faul, ce rti^ semble, quand on' traite 
un sujet, renvoyer le moins possible à d'autres écrivains, puisqu'on 
doit rassembler dans son livre tout ce qu'il y a de plus important 
sur ce sujet ^ sans quoi ce n'était poin\ )a peine de prendre la 
plume. 
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quelqu'tftl qui a machiné la mort du duc, et dont 
fcl vie^t les^biete sont pour cela même au pouvoir 

^de ce jjiud, « pourvu que le *crime du coupable soit 
« prpuvé par tt^ois témoins, en sorte que l'accusé ne 
« puisse le nier, Slil n'y a qVun témoin et que l'ac- 
« cusé nie, on aura recours au jugement de Dieu 
« en présence de tout le'jijeiîple, afin qu'aucun ne 
«béris'se par un çffet de l'envie. ». Si quis contra 
ducem suum , quem rex ordinavit in provincia 
illa^ au^t populus^sibi eligerît *ducem, de morte 
ejus consilîatus fuferit , et ^xinde probatws negare 
non potest, in ducis-sit pcttestatahorao ille et vita 
illius , et «eB ejus jj^fi&çantur in publico. Et hoc 
non sit per occasionem factum ; àed probata res 

* expédia t,veri ta têm, nec sub uno teste, sed sub 
trUDus testibijs per&oniç coœqualibus sit proba- 
tum. Si autem unus fuerit testis, £t ftle altpr nega- 
verit, tflnc Dei accipiant judicuim : exeantin campo, 
et €ui l!)€us dedferit victoriam, illi credatur ; et hoc 

'in prœsentî populo fiât, ut per invidiam >'nullus 
péreat. ( Lindenbrok , Codex legum anliqiiarum , 
p. 406. ), 

tl est évident que cette loi est bien loin d'une 
jùsi^on arbitraire dpnnée sans procédure préalable, 
sans conviction judiciaire ducôupable^, préliminaire 
expressément axigé par tous les textes des capîtu- 
laires. On.pçut consul ter Baluze. (Tome I, col. 718, 
912; et col. 4? 65 79,^^ 101, 236, 269,322 y 359. ) 
Nous avons . déjà observé dans le texte , que le 
génie libre des Francsr était tellement contradiq- 
tôire à la prétendue conjecture de l'abbé Dubos, 
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que c<ela seul la rendrait une absurdité/ En effet, 

leur loi la plus authentique et la*ph^s 9u|;fiste, la 

loi salique écrite, porte expressément*: cc^que les^ 

<c Francs seront juges les uns des autres aviec le 

(c prince, et qu'ils décerneront én^îfnble les Ibis à 

« l'avenir, selon les occasions qui se présenteront, 

« soit qu'il fallèt gardbi^en entier ou'réformep les 

« anciennes coutumes qui venaient d'AUeipagne ^. i> 

La loi des Allemands , faite par Clotaire*, porte 
en titre, dans iea*arïciennes éditions; qu'i^^lle st été 
résolue par Clotaire, piâr sgs^prince&tou juges, 
c'est-à-dire , par treiitè-quatre étêques , tn^fte- 
quatre ducs , soixante-douze\ comtes ^ et même 
par tout le peuple. . ; . • 

La loi Bavaroise , dressée par, le roi Thierry , re- 
vue par Childebert, Clotaire et le roi Dagobftrt^ 
porte qu'elle -est J'ouvrage *du roi , de ses princes, 
et de tout le peuple chrétien qui compose le 
royaume des Mérovingiens. * * ** ' .• 

La 'loi Gombette contient les souscriptions de* 
trente comtes , qui promettent de l'observer eux 
et leurs descendants. ' * 

La collection des eapitulaires porte en titpe : »C^. 
a pitula regumet episcoporun^J ihaximedue i|obi- 
a lium Francorum omnium;*» çt ils. sont appelés 
par les rois |leur ouvrage et celui de leurs féaux. 

Gharlémagne , en parlant çles eapitulaires , faits 
pour ^tre insérés dans la loi salique , dit qu'il les 
a faits du consentement de tous. Celui de 816 
porte que Louis-le-ï)ébonnaire a 'assfsmblé les 

' Voyez ci-après Sa- 
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grands , €Qclé»aâîique$ et laïcs l pour faire un capi<- 
tulaire pour \p bie|i général de TÉglise. Dans un 
autre, il remet li^ décider jusqu*à ce que ses féau?c 
. soient «en^plus grand nombre. Charles-le^ Chauve 
du : « Tels soni lés, capitûiàires de notre père , que 
«c les «j^raî^çals ont jugé à ptx>pos de reconnaître 
« pour lots , €{( que nosfidèles ont résolu (fcms une 
a asseinblëe générale d'observer en tout temps. » 

A qui persuadera-t-on <|ue des peuples qui sta- 
tuai^t ainsi avec leur souverain, abandonnaient 
leur Vie 3 sa disposition arbitraire ? 

Quant aux viplençes ^ui tenaient aux moeurs du 
siècle, les exemples en sont sans nombre, et l'abbé 
Dubos pouvait ^oins maladroitement citer. Pour- 
quoi ne disait-il pas aussi que c'était en vertu d'une 
Ipi fondamentale qife <^hidebert II , .voulfmt se dé- 
faire de Magnovaldë, l'assassina, le fit. jeter par 
les fenêtres de son palais , et se saisit de ses biens ? 
Il est vr^i que ce sqigneur fiit attiré à la cour sous 
prétei^te d'une fête, et que la perfidie semble ex- 
clure le droit. Mais vous verrez qu'il fallait te 
surprendre, ^arce qu'il était trop puissant. Oh! ^ 
certes, il nç s'élçvera jamais d'aristocrates puis*- 
$ants', aux pays où le souverain pourra condam- 
ner à mort.les plus grands» (Je l'état,' sans être as- 
sujetti à leur faire leur procès ! . 

Sous les premiei^ rois Francs, dit M. de Mon- 
tesquieu '( Jrv. II , chap. a ) , Clotaire fit vme loi 
pour qu'rflicun né .pût être condamné sans être 
ouï; ce qiH ^prouve une pratique contraire dans 
quelque cas particulier. Il me semble que c'est 
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pousser trop loin la cenjectufe. }J saffîlf (f un acte 
de ^olence illégale pour occasioin»er une loi si 
naturelle ; et il est bien sûr que l'osprit sanguinaire 
des Francs a dû beaucpuprles multiplier. Mais cela ne 
peut pasVappeler une pratique; csit cç mot suppose 
au moins une coutume qui a force de loi ;-et c est ce 
qu'on h^a jaiûais pu dire, dans notre 'constitution, 
de la condamnation d'un accusé sans être entendu. 
Les teittes que je viens de citer, antérieyrs à la loi 
de Clotaire., puisqu'elle est de 56o, le prouvent 
invinciblement. * *. * 

Au reste , on peut chercher sur les deux faits 
que M. l'abbé JDubos apporte en preuve de son 
étrange système , et qui sont tiré* de Grégoirç de * 
Tours , l'explication la plus ample et la plu3 satis* 
faisante dans les Maximes du droit j>ublic français. 
( Tome I ,• part, i , chap. 33. ) ^. ^ * 

On trouve dans notre histoire, au commence- 
ment du septième 'siècle, un ordre donné par 
Thierry ou par Brunehaut contre S. Colômban , 
pour le feire sortit de son monastère de Luxeuil , 
et J'gxiler dans un autre lieu, quog^ufique repolis 
sentêntia quod voluisset decejneret. Le saint ne vou- 
lut pas obéir, fut conduit 'de force et revint à son 
monastère-aussitôt queTses gardes se furent retirés. 

L'auteur de l'article Lettres de cachet dans l'En- 
cyclopédie ( M. Boucher d'Argis ) n'a pas manqué 
de citer cet ordre comme le premier exemple des 
lettres de cachet. C'est uqe vraie dérision d'abu- 
ser ainsi^ des mots. C'est même , vu ^'importance 
du âujet, quelque chose de plus; et M. Boucher 
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d'Argis ayàit reçu de quelques-uns de aes collègues 
de plus* généreux exe]i()ples. Au rqpte*, le faj^ ne 
prouve rien , si ce n'est rillégalité.de Torc^re-dont 
il est questièn', puisqu'on y désobéissait sihâute- 

Encore vyiefoi^, nos lois tes plus ''anciennes,, 
même celles que nous appotoç^ barbares , ont 
'proscrit formelletoient cet abus de l'autorité. Le 
textQ de la loi des Visiigoths^ rappelé dans' la pre» 
'mière partie *de cet ouvrage ' , . ésf plus forrpel et 
plus énergique que la citation , /nutilée qu cet en- 
droit pour pluls^ de brièyeté , ne le Contre. Elle, 
eupnce expressément \à nullité de tous ordres ar- 
bitraires, e.t^ voici là ".raison qu'elle* eil donne: 
« Nonnunquam gravedo potestatis'dppravâre so- 
c( let justitiam samêtionis ; quae dum saepe' "Valet, 
« CERTUM E^ QtJOD SjEP5 wocet! » ( GodexJ^um ctntiq. 
p. îà5. ) Elle exempte seulement les juges^qùi les 
auraient exéèutés de tous* domnoagçs et intérêts; 
« si sô juramento finnaverint; non sua pra^itate j 
« sed regio vigorè nequiter judicsÊsse. » ( Ibid* ) 

La constitution detlôtaire , de 56o , est précise, 
sur ce s'uiet. Elle rejette comme nulff et inutiles 
tous ordres contraires aux lois qui pourt*aient être 
surpris aux rois ; elle déclare que les ordres» qui 
s'accordent atec la justice et la loi ne peuvent être 
détruits par des ordres arbitraires , et que ceux-ci 
rejetés par les juges soient regardés comme vains 
et inutiles. « Quidquid legibus decernitur*, omni- 

' NonnunquauH gravedo potestatis depravare solet justitiam sanc-^ 
tionis.' ( I^ote du i^' çhap, de ki \^^ partie.) 



.» 



<c'biiscontra,impetr^ndi aliquld licentia derc^atur, 
c(*qii|^ .si quolibet jordine ipipetrata fuerib vel ob-* 
tf tenta ,;a judioibûs^repudi^tày.inanis babeatur et 
« vaciia. » ( Capital, Baluz p tome' I , toi. 7 ; art. i. ) 
Elle défend de coQdaipner. aucun acqisé qu'il 9'ait 

. été entendu ^ et convaincu pqr jine .pijocédurc ju- 
dticiaire. a Si qui^ iA» a]iquo crimine fuerit accusa-* 
s tus, non condemnetui: ^nitûs ii^uditus; sed si* 

. « in crimine accusetur et , b|gd>ita discussionë^ fue- 
tf rit /o^tsfêse, eorivictus,.pro modo^trimi&is S(en-' 
ce tetitiani .accipiat ^Itiônis..» ( Art. 3, ibid.) - * 
. *Lei mêmes disposition» sont répétées dans plu* 
«jieurs capitulaires , pntre ajutres sous Clotaire fi ,* 
dont le rè*gne«offl'e une espèce de r^çlution dans 
Fhistoire de |^ première race, parce que la nation , 
éveillée parles tyranniques régences de Brunehaut 
et de Frédégonde , s'occupa sérieusement à fimiter 
la prérogative royale. * ' '^ 

On trouve couvent des violences d'ans ces temp's 
de bafb^rie^ mais les* rois les désavouent toifjours. 
Ainsi Pepip assure* les peuples , *que s'ils ont à« se 
plaindre de quelque entreprise contre les lois,, ce 
n'a été tii ^on intention ni son commandement 
« Expi^carè debent^ ipsi missi , qualiter domino régi 
« dictum est, quod mahi se complangunt, legem 
ft non habere conserva tam, et quia ômnino voIon<- 
ce tas régis' est unus quisque homo su'am legem 
ce pleniter habeat conservatam ; et si alicui contra 
« legem ^ctum est^ non' est volontas sua nec jus- 
ce sio. » ( Baluz. fcapit. tome I , col. 54^. ) On pour- 
rait citer 'plusieurs «exemples pareils.* 
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En 856 , Charlés-le-Chauve déclarait dans un ca-* 
pitalaire adressé à ceux des Francs qui Fa^a^mt « 
abandonné , que,'si l'on pouvait prouver qu'il leur 
eût fait quelque injustice, ou qu'il en feût feit arrê» . 
ter«quelqu'un, il était prêt à réparer le tort qu'ils 
avaterft souffert , suivant que ^es féaux 1 .es^me- 
raient c6ntrenable.\ir Si aliquis de vol)isse recla^^t , 
«*quod injuste alicui.de' vobis/ëcil, et; ad r«ctam 
« ratiai\em et justixm judicium venire no;i potuit.t. 
é ayt ipse aliquem de vob& com^ehendere Vo- 
ce hik.... quia omnis quiciunque dé vbbis ob rectan» , 
« ratiqiiem adàllum et ante^Xios fidèles venire vo-' 
« luerit, hoc ei éontedit : et si juste et ràtionabili- 
^ « ter inventum Jfuërit , qliod rectam rationem coq- 
« tra eum aiiqtiig de vobils«habuerit/Cum ponsilio 
V fideliiîm suorum , *hoc voIunfaHe *emendabit. » , 
'( Ibid,^ tome. II, col. 79. ) Personne n'ignore que - 
sous cette secôilde race Ikiutorité ne fut plus qu'un 
fantôme.'* ♦ • 

Les preuves de tout genre se présentent en plus 
grand nombre , à m^ure que* la France, qui* n'eut 
jamais de coi^stitution , mais qui souvent eut un 
Kon«sys^tème cTadministrattôn, connut les ressorts 
d'une monar'chie régulière. L'ordonnance* de Pht- 
lippe-le-Bel , de lagr, enjoint aux juges « d'exé- 
a cuter les ordres du roi , ou de doniler à l'impé* 
« trant les raisons nie leurs refus. » ( Ordonnances 
du LoTuvre, tom I. page 3a i.) L'ordonnance de 
1 344 contient de vives plaintes au sujet des lettres 
contraires à la justice, qu'on ne cessait de sur- 
prendre à la religion du prince : « .et défend ex- 
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«. prfessément aux jqges d'obéir {ibid. tome H, 
*«page 217), annulant toutes lettres g ce con- 
« tr^aires. » * 

On a VIL dans le texte de l'ouvrage , que "Philippe 
de Valois fut obligé de réprimer la sorte dliîqui- 
sitioii civile qui •avait introduit dans le«Tiégime 
âgcial un artiitraire à'peu près semblable à celui 
des lettres. de càcljet. ^ *».*'' 

« Entre Philippe-le-Bel et Philippe de Valois, il 
faut "placer u^e ordonnance de Philippe-le-Ij^nç, 
• datée "de Sainf-Germain-eïi-Laye,.juin 1.3 îÇ* Voici 
le remarquable extrait qu'en a fait Du Till^t ( Re- 
cueil des ordonnances des roîs fle France, ^titre 
du jGrand^Cliambellart , page 298 , édit. de 1 602 ) , ^ 
qui d'ailleurs n'est rien moins ^û'un valeureux 
champipn des privilèges fraiiiçais. « En fait de»jus- 
« tice on a regard à lettres missives. Le grajrid sc^f 
« dii roi y est nécessaire $ non sans graiflie raison ; 
i< car les chanceHers* de France et maitfÇs des re- 
« quêtes son t"^ institués à la suite du roi pour avoir 
«le premier œil à la justice de laquelle leroi est 
« débiteur; et l'autre œil est aux ofi^ciers ordonnes 
« par les provinces pour Tadministrâtion ^e ladite 
« justitfe, mêmement souveraine , et faut, pour en 
« acquitter la conscience dû Toi et des* officiers de 
« ladite justice, tant près de la personne du>rof*que 
« par les provinces, qu'ils y' apportent'. tous une vo- 
« lonté conforme à l'intégrité de ladite justice sans 
« contention d'autorité, ni passions particulières 
« qui engendrent injustice , provoquent et amènent 
«l'ire de D^eu sur l'universel.... 'Ladite ordon- 
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« nançe , ajoute Du Tillet , était sainte^ et par icelle 
<c lès rois onjt montré la crainte qu'ils avaient qu'au- 
« cune'injustice se fît en leur royaume , y mettant * 
a l'ordre susdit pour se 'garder de surprise en cet 
«c endroil^qui Içur est principale charge. « . 

Chai;Jes V, qui toula^t le bien, j^iarce qu^'il avait 
beaucoup souffert du mal^ ht qui avait des talents 
parce ^qUe l'adversité lui en*av^it donné,ppuiivut 
a\i grand abu^cjuél'on faisait dîi^cel secret, dont . 
oii disposait plus facilement quë^^n grand sceau 
g^irdé par le chancelier , auquel les ordonnances 
dç^^dent de sceller des lettres injustes^ On éludait 
les ordonnanqes qui pouvaient g^er l'intrigue , et, 
l'on était venu jusqu'à sceller les» lettres pateûtes, 
même d,e* ce scelsecret. Charles V n'étaiijt encore que 
régent ^à Vie,,* ordonna, ep i35cj* que le chancelier 
ne fecait point sceller les lettres passées au conseil , 
qu'elles ne fussent Signées au moins de trois de 
ceux .qui y avaient as^ist^é. (Encycl. au mot c/iani- 
celier.) ^ ■ 

M. Boucher d!Argis assure (Encyclop. au m«t 
lettres patentes) que le" plus ^ancien* exemple* qu'il 
ait^rouvé dans les ordonnances de la d^nomina*- 
tiop de lettres patentes , et de la distinction ^e ces 
sortes de lettres d'avec'Hes lettres closes , est dans 
des lettres de Charles -N alors régent, datées -du 
vo avril i3^7 > par lesquelles^ il défend « de payer 
« aucuna des dettes du roi, nonobstant quelcon- 
« ques lettres pjitgntéS ou closes de Motisieur, de 
« nous, des lieutenants de Monsieur et de^nous, etd» 

Charles V défendit , par l'article xh jde l'ordon- 
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ilancedu i4^inars i358, à' tous juges d'obéir aux 
lettres patentes ou cédules ouverleô qui ne seraient 

• sèellées que -«du scel secret. If ordonnance Mû a'7 
janvier iSSg, article x»^, répète cette disposi- 
tioi), et Hiénie& défeûs'i^s furent fa\|tes^Qur les or? 
dres scellés du ^ig'/z^^, troijième^jsoel de nçs rois, 
qu'ils portaiezit eiix-niânes,et dont Louis-le4eun.e , 
dit^n« se^ servit le premier* (Ëncyclop/ aj; raot 

^Lettres de. cachet ^y • » ' v , . 

La différent ^ti. signet au 6cel secret fut bieû- 
tôt abolie. '(Ordonnance du- Louvre, tome III, 
p^ge aa6, ^386.) Voici les propres teripes d*ijpfe 
prdonndnce.du 1 3 Aiars de cette menie à!nnée 1 35^ : 
c< Nous woulons . et nous défendons étroitement 
<c (c'est aux,j5résidents du parlement qu**!! parie) 
* que aux fettres {)atej|;tQs pu closes.* .%/5oiJt èz laz 
a de cire verte ou jaune..?., signées de jiotre propre 
« main, ou autrement, ne. à quelconques mandç* 
« ments de bouclies que^ nQus vous en Cassions , 
« vous n'y obéissiez en aucune manière ; ili^is iceiles 
'««lettres, comme injustei"^ subreptiees > tortion- 
« naives et iniàues .^cassez'et annuliez isan^ ^iffî- 
« culte auAuie, et sans de nous avoir ^ né«aiten^e 
« autr^ mandement sur cç, et x^pvs iceiles Iet|res 
« audit cas, comme obtenées et impétfées par im- 
«portunité, inadvertance . et contre notre.- cou* 
«science, Ips cassbns ^ irfitonS et «annulons par 
« ces présentes. » {Ibùi, tqm. IV? page 7»6.) 

Une ordonnance de 1 4 1 3^ soijs . Charles VI , qui 
défend à tbus juges , sur les serments qu'ils font 
au roi, d'c^éir aucunemenl: aux lettres obtenues 
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soit parimportumté^ inadvertance oii autrement, 
pour distraire )a connaissance ^e certaines a£Eaiîres 
dés juridictions ordyiaires^ quand même ces lettres 
feraient* scellées ;;:cette ordonnance, dîs-jê'', nous 
apprend que lorsque le cliancelier refusait d^ scel* ' 
^ ler«des lettres iniques ^t tortionnaires^ 'op obtenait 
des lettrçs de cùmmandemeni qui l'obligeaient d'y . 
gpposer le sceau. Charles. VI enjoignit et défendit^ - 
au chancelier et à ses successeurs ,*« sur le serment 
«qu'ils, ont, que^.pour qudque Jn^ndem^nt^ou 
oc commandeiAeht ^tû leuç soit fait par gens de 
a quelconque autorité^ £[u'ils soieni, ils ne scellent 
c< aucunes lettre^ de cette* espèce. » (Ordonn. du 
liouvre/tome X', page ia3. ) Ces<disp'ositions fu- 
ren); renouvelée^' dans plusieurs ordôrfnanc^s qui 
spécifient le*& lettresXànt omêrte^ comme doses. (Oi^ 
àorf. du JLiOUvre , , ft>me ,IX , page 693 ^ tome VII , * 
page 390 ; tome VIIP, page 5o , etc. ) ^ 

L'aiticle lxvi de * l'ordopnançe de i453 de 
£bsirles» VII ,;défend diobtmnpéreraux lettrés iy}yaux 
qui ne seraient civiles et vâ!i^nnaljles,ét jiutorise 
ies juges*- ^ti certAiiis cas à« punir les impétmnts. . 
(/^©/i&irto/î^tom.t, pageôfo.) « ^ 

Le hon LcMiis^'XII , dan^ sbo ordonnance du 1 4 
décptnbre-14999 oifdônne qiC^on suive tbujours la 
loi n^lgo^ les ordres <xmtraires <pie l'ûx^ortunité 
pourrait arracher du monarque, et' te, sous peine, 
pour les juges .d'être eux-mêmes réputé^ à lui dés- 
obéissants ôt iiifVacleurs d'icelles ordoniianceé. 

L'impérieux François 1 renouvela les mêmes dé- 
fenses par l'article v du chap. t de son ordon- 



animées 4?^^ €âpiit;>èf $aff8 i^ptr^ .ijan^. les dé- 
tails , c'est en apporter une assez grande preuve 
que d'observer avecM. de Montesquieu, que. toutes 
ces lois barbares étaient personnelles ; ç'^st-ardii^ 
qu'elles n'étaient point attaç^^s 4 un certain t^- 
ritoire. Le Franc était jugé par Ja'loi des.jFr4Euc§; 
rAllemand par la loi des Allemande , etc. «Quelque 
(Jiffér^nies qu'elles fy^é^e^\t^i[^sU^rs dispQ3itiôns^ 
elles ce réuujssàiept toutes en çp poinjk»^ 
. I^ j,ur^rmiewe'4^s peuples barba|>e$ .é4^it né- 
œj^;siair,emi6^t trpçrsimple .et Irèsrâèfeçttieigt^i^ parpç 
q^ç l'état jde J^pr société é^ait \^MV^i^W^^*^i 
grossier. ^Jl rapport dp jCésa^ ^t'^le Tacite, les 
phpfi^ (Ht priflipipaii:^ 4^ chaque dWîf iW V^ncjftiçnt 
Ig j^stjU^, et jtenpinaiept les différeïjçfs. « £l^Qtur 
fi \j[ï ii^eîîi cpncjjiis et priflcipes mï jUrçi p^r pii^r 
« éP^s vieo^;i;e ^^.(}^^t. » (My-. Germ, /^.) 

On sent bien que les affaires litigj^itaes ni^ (Sv&.ipul- 
Jtiplijen|: q^'à la swite aies prôg^è^ ^e ià eiyil\sati{)n. 
te^ Xierwiaifls n^ çouftaiss^ic^t presque p^s la pro* 
projeté de? Jfirres. 4bsplwî<eftjt a^PPnès k la cfaaase 
et £| la gi^eprp, «c vit^ pmni^e:^ vpQ^riojciiJ^us atqua 

« in sfti^iis r4 Hiilij^^ris çoûsi^filt, (Çésar^) Quo.tips 

a b^lla ppij inetf fljt , rnuUum yemtjonihm , plp« 
a per otiuifl \rfLmigfmt. v {T^pU- ï5.) Méprisant et 
ignpr^Ut 1^* ^^^î ï^9 CQ^mls^nt qu^ 1^ Chants 
jagrestp? ^pt ipiUfgires qui f^i^^ient partii^ de leurs 
j^^\y,^>nXhf éjo^gf^^it des pÇPMpftrtoôs.sédeptaires. 
Ils uîpp^lfijt cettp vie pr^^çite et v^gstfepnde qui 
était sans dp.ute .qelle (}ps premiers Iiqjqii^s et des 
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dont je viens de tracer aussi succinctement qu'il 
m'a été possible , la chaîne non interrompue. 

* * 

• . § II. 

Diverses révolutioiis dû pouvoir judiciaire en France. Jugement par 
l^airs. Gonftneftt il se pratique en Angleterre. Réflexions sur cette 
méthode.- ^ ' 

ttîl (Louis XIV) ignorait qu'en remontant dans 
« les fast^s^-de la nation^ on trouve que tout Fran- 
« çaîs jugé par ses pairs jouissait du privilège de 
« ne po.tivoir être emprisonné, sous quelque pré* 
« te«:te (jUQ'ce' fût, à moins d'un crime capital et 
« noXxÂve.'^y) (^Première partie ^ chapitre I*) 

J^4;i:acerai les différentes révolutions qu'a subies 
en. France le poûvcrtr judiciaire , et je resserrerai, 
autant qu'il' me» sera pos^ble , les réflexions qui 
naissent en foule à chaque . pas que l'on fait dans 
cette vaste carrière. 

• Pour se former une idée nette, et précise de 
nos premières institutions, il faut nécessairement 
en rechercher Torigine dans cçUes des Germains 
nos ancêtrçs. L'admirable^ ouvrage où Tacite nous 
a peint leurs coutumes et leurs mœurs, contient 
«Q. quelque .sorte l'histoire politique des Français 
jusqpe bien avant dans la seconde race. 

Il n'est. pas possible de douter de l'esprit d'inr 
dépendance que les Germains conservèrent, alors 
même qu'ils devinrent de grands corpsde nation. 
It*es différeates tribus des Francs avtiient des lois 
diverses,.. rédigées soit avant soit après leifr éta- 

M. II. 8 
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« jossu , sed veltit Deo imperapte' quenî'. adesse bel* 
« lantibuscredunt.»(i!fo/C G^r/«.'7.)Etsi ïaWpei's- 
Éîtieusê vénération des ôermaiijs pour les prêtres 
leur avait fait accorder ce privil^e, c'était à l'aii- 
torité -du Dieu -des combats et non à jcélie/ de 
y hoîuiaae que Ton. déférait. ' ^ • w "• - 

- vLes GeftaatHtts ne connaissaient quçdeviXJcrjiues 
capitaux. Ils pendaient les traîtres gt noyaieut4es 
poltrons. « i>istinctib potuirurh ex delicto^prod^ 
it- terés '^t transfusas gî^pribus , s^spçjidun t V ignaE- 
<î>os et itnbelles et coi^re iitfânï^s cbeno «c p'a- 
dilude inje.cta iri^upe^ crftt^, loergimt "^ (Mor. 
Germ.i^.) G'étaîent 4à teâ çoîipaes publics sou-- 
mis au jugement dé la<3qsoiilunaul:l 7 €tl&s seuls 
qui entrsunajtôeàt là'^iort ^i coupable, « Licék 
ajajpud conciltund accuçarci ' quoqùo ef- (ttiscrîaieïï 
« capitis inte9dterc:V(lMdL,); Jiésvpertut*bat^ir§Idîa 
repos publiq. n'étaient pas^éme .ptinîs pari.iiWB. 
peine capitale. Ilsjétâieujt ftvrés à la populace- et 
|:^oniênés par la ville ■ avec ^lin dbgiîé.«ttaclîé<»sur 
leurs, jépauies ; sur-qû^Blaokstçne obServe'que te^, 
empereurs Ôthon 1^*.. et .F réclériô Barfeprotissie fi-' 
rent re^vre œtte pmikion , imême" pour. i3e trè^ 
grands seigneurs. (Tome V, p, W] Bt'ïoS de la tra- 
duction, française.) V ' . . : . 
-t li est bon deremard^u^rquie 1^ j«risprùdénoe. à 
demirsau^srag^ des coinpositions n'est pa&- une 1er 
gislattiofUi particufiite aiïx Gepmainâ. Cet usage re^ 
monte à:lapluâ haute. antiquité* IL en exrste',quet- 
quea traces dans les institutions- des ivàh. L'bomi- 
eidei était puni de -mort pan Jours lois;.piais si un 
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))omme èii frappait un autre et que le blessé n'en 
mourût pas, celui qui l'aVaît mis dans cet état 
était regardé cozhmé exempt de sa mort et obligé 
de>ledéd6mtnàjger,pour le temps où il n'avait pu 
s'appliquer au travail , et de lui rendre tout ce 
qu'il aurait donné aux médecins. <c Si rixati fue^ 
.< jrint viri et perçussent àlter proxinium suum vel 
«f lapide, vel pugno, et ille mortuus non fuerit y 
^ sed jacueritin lectulo : si surréxerit et ambulaverit 
« fq^issùper bâculum suum, innocensBnt qui per- 
ce çusserit , ita tamen^ ut operâ ejus et iinpensa in 
« medicos restituât. » {Exodi. v» 29 et 3o.) M. Hume 
observe que les Grecs avaient adopté, du temps de 
la guerre de Troie, la méthode dès: compositions 
qu'ils appelaient « noir ai. « Compositions for mur- 
a der. are meiUioned in Nestor's speech to Achilles 
«c in the ninth of tho Iliad , and are called , etc. « 
{jâppendix thefirst y volume I, page 157.). On sait 
que toutes les nations septentrionales en faisaient 
usage. Les Irlandais , peuple absolument distinct 
de ceux du continent, et dont l'origine probable- 
ment celtique échappe à l'histoire et à la tradition, 
avaient la tnéme coutume ; le prix de- la tête d'un 
homme était nommé son Eric, a The Irish, whg 
a never had any connexions whith. the German 
A nations, adopted the sanle practice till very lately ; 
<c and the price of a man's head was called among 
« them,his Éric, as we learn from sir Jo^n'Davis. » 
Le brehon ou juge composait entre le liaeurtrier, 
et la famille ouïe amis du mort; et la i^ompense 
qu'il assignait aux offensés s'appelait eriac/i. (ÉIsl-^ 
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ckfttcmÉ.) Les sanivaget du nord ck.i':Aiiiériqiie^ qwî^ 
cooinie Yà observé Rd^tertsan (Preufw dtl'iiiÉnkbiu> 
Êhn à rkisùoire de Charies*Qmn£}^>i;^\ tant dere^isea»' 
bbinee dans les m^BitTs avec nos imcétres Iss Ger-» 
marna ^ poursaivent.dvec la menje ardeur leur 
vengeance, indépendmiïhen^de lenn» cKefo^ et s'a. 
pftbeat qmelqfuefeis en fixapt nnç cossipeiisatié.n 
pour le menrlre de leurs pareoto. Enfin^nous aitons 
trouvé^Ters lamoittéde ûesiède^ àp€fu pîrèsI^mc^Mi 
pratiqpe en Corse, «rà les infortnné^ habitant^ de 
Fmtérieorde l'île ébnent encoore en 1769 trés^pqès 
de Tétat de nature , malgré les efforts de Paôli ^ qm 
ks menait auâsi vite qu'il pouvait à l'esdavage p$ir 
la civilisation. La passion de far vepgeance était 
exahée chez eux jusqu'au degré le pW atrooe^ 
pm^ceque la pobtique infernale des Génoia, qui, 
ne pouvasit subjuguer ce peuple , tâchaient de; re- 
gorger de ses propres mains , enl9?etenait ces pré- 
jugés sanguinaires et fomentait les haines* Une 
lettre de grâce pour un assassinat coûtait un écu, 
et la phipaaftdes meurtres étaiœt soudoyés par cet 
abaminabb gouvememenL 

lie poinA d'honneur de la vengeance' et la jurî»* 
prudence dés. compositions., qui prouvent que fa 
cupidité est la plus forte passion de l'homme, puîs*» 
qu'elle sums^e sur tontes» les autres, sont doue 
OQSBBnuns à tous, les peupfes coiwagenx et qui ne 
connaissent point l'admiitisttratkux régulière de la 
justice. Les progrès de fa cmlisatian pedection* 
nent fa jurisprudence ; mais on. se jette dans u» 
autre excès. Le despotisme apprend à se joneir de 
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b VhS 'SN bM^itte» à Voiiîb^ dléà foriMes , o^ dé la 
ip^lotfté dû^nce^, cùtttrûe sk lés hùrtkvf^^ i^^èQ-^ 
viennent trop aisément crufels pour qu'il lie soit 
pâ$ tfèd. âangetetùè <le i^ultfplier à leui"^ y^% des 
eiiJetefpIés (te evvLmjkiÊè^\ polivaient avoiV et doi^nei^ 
1^ dit>if d'égfôi^éf létf^â séMbiabtes;^é6tnme si auf-^ 
cti[]l^iÉrdr#idat aifàMpti il^cùtàer ^fé^ atiVfiBS homèled 
le di«oit àtjw àtéf fe ti^; comnm ^ ee A'éfaif ps» 
uû«fineofiséC|^iik^lrifeft a^oce qtie tcd k>is j^^ts^ 
s^tl^.4M^ic^, et s'a^rï^o^eâsS€!nt âkisilèdroiC d'afi^ 
radliéi^ h^ Vie JkJ PbbtoiHie àf qtit elfes- lë^ refusent ; 
co^MWè ^ èâfîïi r^ fe peine d'e AôVt n'était pBi^ imë 
<r vi»tfîfè' ^Wé* dSé' fe natioW éMti^î ^^^ eitbyeA. * 
(yéye^ à ic<!; âuj^t )e f^^ZX^, db^/Àffl?, § itf^, d^i%î 

Il est si vrar qu'on doit-éittribi^ï^ àtt> des^tisrtl^; 
(juisé jtttté jes'hôitlhifes^ éonibie d^iin^^ vile iteonnaie 
^^it ife sait f^ nléme^ afj^récrer , lar rigueur iMi« 
fila ef l^fJbâF^* dés toJss^ ct^kâlAiâlles^, qûé dhe&!^ tous 
tef p^optes kbréS' elles oât été et sbbf plus dôtii^s 
^u -aHteUi^. Qnielqû^s eËuàto^s suisses formeM uti». 
eiicëpcton : tiiàfe ce ^ntf ceti« qui oM côrïsetfvé le 
ebd'e pétlal» de teurs'â^rens t^x^éx^ : tg^x sonl^ib. 
^Mi^ die sféâ écïirifer dans lb> pMt%U4&. Et vôilà, 
^<Ml¥ lé di^e eti* pàssiaiit, un dfe^ ftinësfés itidou*^ 
ifÂ^ntSr de te éôtttûme si gétiérateËnetïf tôlétéë, dé 
teîsser une gmtlde latittidte au* jugeS^ dans Vappli^ 
éaltiott dtes teis crîittiiîeBes'. Jamais y taût que éetïé 
toftérauce, d^àilteuï^ sipériffeUse, e^islerayôï^n^^lfi 
sentira assez unanimement tous les s^uls pôui* éil 

' Des délits et des peines , ttaduît de Beccaria, chap. i6. 
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entreprendre sérieusoment la; réfomje ; ^Pi\ vau- 
drait mieux n'avoir point de lois que de^ma^dhaa- 
der avec elles. * . , 

Xja sévérité des lois , dit Blackstone (Cordent, 
an the laws ofEngL tome V^ liv. IV j chap. i) est un 
symptôme presque certain que l'état est attai^ué de 
quelque sourde maladie^ ou tout *au. moins elle in- 
dique la faiblesse de sa constitution. Les loiâ des 
rois de Rome , celles des Douze^Tableç que jlfetit 
les décemvirs , étaient d'une sévérité extrême. La 
loi Poreia , qui exemptait de la peine de mort tous 
les citoyens de Rome, rendit de nul effet les autres : 
la république floriasait alors; mais lorsque sous les 
empereurs ces lois reprirent toute leur vigueur^ et 
que les punitions furent très-sévères , Fempire nfe 
tarda pas à tomber. 

Lies compositions , d'abord fixées chez les Ger- 
mains par le consentement mutuel des parties, 
furent ensuite déterminées par quelque arl^itres. 
Pour donner plus de poids «à leurs décisions , X)n 
nomma des juges qui furent revêtus d'un pouvoir 
suffisant pour forcer les parties à se .conformer au 
jugement des arbitres , et ce Tut alors qu'outre la 
composition départie à l'offensé,, il y eut une somme 
particulière payée au roi et à l'état. « Pars multa 
« régi vel civitati ; pars ipsi qui vindicatur vel pro- 
ie pinquis ejus exsolvitur, » (Mor. Germ. la.) Ainsi 
les cbmpositious devinrent légales , et la paix fut 
maintenue par l'inspection , ou . la médiation des 
magistrats. 

I^es Francs et autres peuples barbares sortis de 
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la Gei^manie pour s'établir dans l'empire rûsftaf n , 
avs^ettt, dès avapt leijr émîgratioh , adopté dette in- 
stigation. EKguuturJnifsdeTfi^*etc:J^ï^e si^p.) Leurs 
plus^ anciiMis historiés parlent de*perso»nes revê- 
tues, du caractère d^juges;'.(Ducang.^ocelaûfeej,) 

Ces différentes cou trimes «se conservèrent très- 
long - t^Qips chqz lesJFrancSvavec les l^odilications 
cjuedjit y, apporter le changement «survenu dans 
la société par les conquêtes on acquisitions J^-aarx^s 
mots sont syq<$nymes dans leur acception féodale : 
Biackstone, tome II , liv> ii , chap. 4 )j et le^ nouvelles 
relations ai^ec les boitants du pays pu les peuples 
conquît. On seojt' que le partage des terres néces- 
sita seul la multiplicité dés lois , et fit naître toutes^ 
sortes de discussions litigieuses. 

Je tracerai d'abord une esquisse des variations 
de notre jurisprudence, et nous verrons ensuite 
quels' furent les changements successifs qui arri- 
vèrent dans l'ordre judiciaire, c'est-à-dire-, dans le 
choix des juges. Je terminerai cejtte note par un 
récit abrégé, mais exact, de la manière dont se pra- 
tique en Angleterre le jugement des pairs ou jurés, 
soit dans les affaires civiles , soit dans les affaires 
criminelles. Quelques réflexions sur les avantages 
que cette méthode d'examen a sur toutes les 
autres ,. montreront enfin quelle perte nous avons 
faite , quand on nous a ôté le jugement des pairs , 
au lieu de le perfectionner. 

La France fut gouvernée, sous la première race, 
par la loi romaine et celles des Francs, desYisigoths 
et des Bourguignons qui l'habitaient. Mais il y 



où k cotiqaèpmfmAitpfif^t^ de se^ %yâin\a^*sàr 
le vaÎDGu{cc ^u# seut^iiY|jj$e-le Sff^^tsl^^t:aipë^:K: 
et Mphbtiofiié^fte r^E^é ITubqs)', quf'aï) al>iàiléûii6a 
k j«iris|)rudehce roaiàit^cn ;^carClo^îs. availf ]âS»sé 
axvA Gaulois hi' ptinmdsioii de vifre :^ov!t^ tetir^l^isj 
en h^ QHi^mt sémletskèi^ è'déckVfi^ âbth^t- 
queimn^ s'ils» co|ii^^al^M cèlles-d àà adoptalôn^ 
la loi* salt^fa^;à la^jaetlô ^"'îuréht ol^igés de 's^ 
çKMformtP pour la pHnitioin des crimes qu'eÔesp*- 
aifié érecûtk gran^d^f^âM^ et'qui sd^f f oafs ^^ttis 
pa.1* àes afifieac^ fégales pour les vai2i<^t»^sféù^ 
vsÛHCCis^^ e€ pkfei cireuses pour cèt&^i. Ijei f6h-^ 
^cances privées y sofrt t^tje^i^ivtî autorisée qrfeîlfes 
défeadaienli d'ôter les -têteà de dessus lés pSeibE , 
^ans*!^ (Consentement du jugé, ou safts'Fa^éiïieDt 
'cte^cetix cjai les y avaieiit exposées. (^ojezUtïcy^ 
clopédia, ai^mo*-lbj^di%i^.) 

Sous Çhildebêrt (royaftinie de Pà/is)', et sOU)5 
Gk) taire l®' (royatiiïtô de* Soissotts), les volcfurs^ fe^ 
rent punis de mbrl ; .et sou®' ChiWtebert J** , roi 
d'Auslâ»asie , leur neveu , rhomicitfe el l'inceste fa- 
rcnt punis dï?mcme : on pouvait cependant encOfe, 
du consentement d^s> parents i^ dé&nt^, racheter 
l'amnistie du crime , et cette amnistie se trouve cfens 
les formules recueilËes' par Maa^cfulfe* H' est* dotte 
très^probable que cetCe loi Itit phitèt* une tentaftve 
qu'une police non contredil^ ; élte était tt'op con- 
traire à l'esprit du lemps. En effet? nous- vojH^ns , 
plus de trois sicetes après ^ Alfred^e-Grand' mettre 
le meuirtre volontaire au rang dés> crimes volon- 
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t^iflrest^ M ppuvoiir faire exécuter cette?tei. H est . 
à remarquer que , suivant le co^e de lée, g^and 
homme y uoe conspiration contre kk vie' dlEL^^jt^ . ' ^ 
$*expîdtt en payant une. ameiMkw a By th^ law»^! ; . 
« tbe.ftame pruM» ^ a copapiracy against tke life of 
« the ktz^ BBfgbt be radeemed Jby ^ fine. j»'{lB[«me , 
jtpfmmkx s j vol. I, p0^ 1 56.) Mais, on en vint à 
défendre la composittoa pour^lea crimes, et W 
j^igssL devaient en coanafctre hors dm partement oij 
aaspmhlée de la nation^ On suivait eny^ranCe la 
loi sàlÀ^oe enceire*diiii lempa de Ckarlemâgne^ 4S^" 
que ce .prince la réforma ; mais depuia^k: tomba' ^^ . ., 
dam ypiï^ s^D9 étre> abrogée. ' ^ * • * 

Le& .eeclésâa&ttqtïès presque seub avaient eon« y* ^' 
aejTvé ks ,kûa de» empareqrs qiîlâ leur étaient trèa^ 
fiixorablea,. Cela kur paryist. même un privilège si 
essentiel du sacei^oce, que^ à quelqu'un entraît 
dttfts 1(39 ordres sacrés^ it était ordinakement obligé 
de .renoncer à la loi qu'i) ^yait suivie jusqu'alors / 
(Hoberfison P.reuaes de Uiniroduction: à V histoire ^ 
Ckarisj^ui^X ^ ^^ dédater" qu'il se soumettait * 
àè&kjtn^ au c^de théod(i^n,,a«quel se mêla ensuite ^ 
ie droit canonique qu'on connsnença à compiler 
dûfis k neimècae siècle» quoiqu'on ne lui aàt donné * 
UB ceirtain CMrdre qu'au doitsième aiède^ où le 
œoine itahen Gratien (ji i Si) ré4igea le Çoncordia 
dSsœrdantiiun eanoHum y auquel on joigjiit depuit^ 
les déevéidks^ étc« £n tout pay& les ecclésiastiques 
c^ierchèrent à détruire: les k)is municipales pouiï 
y substituer la loi çivUe, et c'était si bien l'eapvit 
db l'Église roiaaatMta^ ^iie le pape Innocent lY en 
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. av£ii^ défendu la lecture au clergé. (Blàck^tone^ 
cù^fypréî.) - ■ ' 

' .^^.ïia'lôi visigothe, qui n'avait point maltraité les 

• *R0mains. et les Gaulois comm^ l'avait fait celle 
des Francs, subsista, conjointement avec le code 
thféodosien ^ dans 1^ patrimeine d^ Visigoths. Par 
la même raison , le droit romain et la loigotfae ^e 
-maintinrent dans les établissemen^ts des Goths. De 
là est . ve^uè t la distinction des pays >de la France 
coutUmiçiie etdç la France régie par le^droit éqrity 
diyfnttiori* que Ton trouve énonoée^ dès 864, da»s 

' 1 édit dç l^lstes. • 

• Lorsque les fiefs furent devenus héréditaires^ 
. »• ce qui fut un effet très-naturel et trèsrnécessairedu 
despotisme capricieux des monarques , et de l'idée 
* , de propriété perfectionnée ; lorsque les aTrière- 
fiefs se furent. étendus, ce qui résulta defe révolu- 
< tioi^ de ces siècles agités , il s'introduisit un grand 
^nombre d'jisages auxquels les loisbarbaresn'étaijent 
plus applicables : les lois des fiefs s'établirent, les 
lois personnelles tombèrent ; dès la fin de la se- 
^conderace elles étaient négligées ; dè^le commen- 
cement de 1» troisième elles furent oubliées. On 
vit naître les coutumes locales qui se multiplièrent 

• à l'infini dans un vaste royaume rempli de sei- 
gneuries, deveniez, par le laps du temps et les 
progrès de l'anarchie, presque indépendantes de 
la couronne, et , en quelque sorte , étrangères l'une 
à l'autre ; et de là est venue la diversité presque 
infinie de notre jurisprudence. 

La loi des Francs-Saliens n'admettait point la 
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preiwê par le combat. La loi des FraBcs-Ripuairés 
r^dmettait, aiinsi que l^loi Gombette et celle de pres- 
que tous lés peuples barbares. Lçs Francs-Ripiifijires 
admetfôiènt les jîi*euves négttives. Les Alleniands^ « 
les Bavarois, les Thuringiens, les Frisons, lés Saxons^ • 
les Lombards, les Bpurguignons en faisaient aft- ' 
tunt à leur imitation. Les Fràncs-Saliens ne les ad- 
meltaientpàs; msTis feousr avaient adopté ïes appels 
à la justice de Dieu par les épreuves de" la croix ; •• ' 
du feu,* de î'eau, .d^^ cercueil , etc. Judicium £)ei/ 
viîlgUris purgatiOy^ eft^. .On.lés appelait Ordal£^ ou 
ordéàL On pejyft voir dans Becmant (Dissert, deprod. • 
scÈagwnis)y Moifiitesqtueu, ♦■Rober tson, Blackctone ,et , , 
Hume*, les dïtàtils de ces bizarres absurdités, que 
le clergé ne cofidainna pas toujours; car il présî^a^ 
long-temps à ces épVeilYes qui se feisaîent clans les* * 
^lises ;'etStîernliook (dé fure Stteno/i^m et Gothico 
r^ùm) e^. dpxmecçtte raison naïve : a Non defiiît tlll^* 
«^opçrœ et laboris pr^tium j semper ejiim'ab ejus- * 
cr.niodi judicio^aliquïd'luçri sacèrdo^ibus obvejftie- 
(Cbat, etc.*'» Apres tout; cette superstition était 
fofidée sur les mêraes'principes auxquels les pi*é- 
tres devai^nt^la pro(Kgieuse cônsidératicm dont ils 
joobsaiwt alorç , et je ne vois pas qu'il y eut quel- 
que raison pour la rejeter/ dans un' temps où l'on 
persuadait aux hommes que quiconque osait affir- 
mer uçi. faux seiroeiit en présence du pape , ne 
pouvait' échkapper un instant aux puissances cé- 
lestes: de plus ils savaient le démontrer. Voyez 

* • Ils lie perdîi^Dt pas leurs peines , car de' ces sortes de combats 
« il revenait toujours quelques profits aux prêtres. • 
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(Hi^iory ofBngland^ by David Ifume^ c. Il, 'p. 721, 
éditrin-4^), l'anecdote d'Alfred, séi^eùr anglais. 
« H|p ôfiEered to swear to his innocence before the 
A po^ ; whose person, it wais su^j^osed, contaioed 

•K^such supeiior^ sanctity, tfaat no one 'C0uld pra* 
^^sumè logivea false oatb tn^is présence /and yçt 

. oc hope to eftcape the imniediate vçngèànee of hetf* 

: « ven. » • ' ** 

^ " .Il n'est' pa& étonnant que» las nations septentrio- 

'^iikles, de toiit tempâ. adon9éQ3 à la diVinçttion , 
aienf ^été fort attachées à ce^' pratiques. -La ^iip^v 
Stition et la barbarie , qui , dans toi;» les payii et 

;fûus les âges, produisent «les mépaes effets^ les pnt 
introduites^ presqu'ùnivei^eUémënf . "^Iles étaient 

\n^me connues des' ancieâs Grecs. « Nous lisons ^ 

* •« dit Btackstoiie (tome, vi., d^p: a^de Vexameh 

« et dé la cc(r^iction) ,*noXis lisons daAS TA^btigone 

**<#dfe Sophocle, qu'une personn<j 6oupçoiviée db 
^ « malver^tîon par Crénn., sWfrit*à«nanier un. far 
(c ehaudv et knJarcber sur dès brasiers ardenCft 
«pour manifester "Son tïinotencb ; dt le scolia^e 
« ajoute que c'était la manière^ die se justifier'de 
« ce tempa^'là. t ^Tout Te monde peu(' s'en con-» 
vaincre en li^anti^ Théâtre des Grecs du P./JktH 
moy, tome III pag. 4o3.).Sti'abon (Ifv: i!i) parle dès 
prétresses de Diane » qliirmSnbchaieiit siir des char* 
bons ardents sans se brùlèi**;^ saint Bf^hane 
rapporte que des prétrfts Egyptiens se^rotl|âent I0 
visage avec ceiptaines drogues , et le plongeaieht 
ensuite da^s des chaudières bouillantes , 'sans p'a- 
raitre ressentir la moindre douleur. En By ijûnia, en 



Sqtrdlsa^tt^, an Corsa/Mx J^des , svf bt cote de Ma- 
l^b^, aU r^^yattioe d^ Pégu, au JMk>nomqtfl|^a , à 
Siam, e^ Ail^iq^e enfi»/on .petroiive des ra|f- 
poçta plus 'ou moiu.» ^oign^ à cetfe étrange cou* ' 
bup^e. JMbsï .iiç# erreurs s'éi^udent; d'un bout à * 
Tisiuitre du gkib^,- Aiu|â l'^aor^iM;^ , h superstition 
et Je j&u9lî$me. produisent ^us Tun ^t T^utre hé- * 
misphère le^ luêrïie^ maux et les méip^ folies. 
Heur^^jbeé hommes sll^i n'ey cdqi^iBsaient d'au- 
ïrep qu^ 1^. preuves judicÇair^ -, et que la mau* 
YHisefoi et le p^rjui^ en pilaient être durdblentent 

. Comme lQsFpa*K5SrSàîi50«ï!î*f* W. Francs -Ri^ 
puaÎTf^, dput-.fës ^s r%i;ieyaieitt..l2^ preuve p^ ).e 
c&mh^t fjt^nii& que le;s autres lA rejetaient, fujcent 
réunis dès jde i^gnç d^ Clpvis "; flomipp la jiuispru^ • 
4anpe du îcQmHît judiciaire ^evjjfit être fort du 
g(jà|t dev^C«S6 peu|)lesbçîjicpienx;« ^'accordait par- 
^emeçt af^^ l'esprit imitkfir^ tle ces «écles §à- 
rpu(%^; CQuim^ elle était trèsrconfofme aux plus 
9n^upes idées de$ Gepmtos,pui$quç nqus voyons 
dws VieJWÎifrPaterçtUus, que quand .Qipntitiuiya- 
rttfi vaulut#iutrQ4«iro:pann,i e\ài les lois- roix^inë^ 
et U «iÉ4iQé^de4'feî«iœe»|^ifc^reg i'ette 

prQpQsi«pn <iQJtitne One n^veaubé, attendu qu'ils 
Yid^i^t lèiivf différents ^ la pojnte à^ Tépée fiVor- 
(^'(M 1^9^gnUa^j^;sciplin(9 ut^olitàarmii>d(içernijUt^ 
tp^ninarmfurjii^x^qo,^ noiis trouvons parmi le^ an- 
oeùs j&pths m Suéde , iQettQ pratique des combats 
judiciî9ire6(Sl^kstoiie, Hvi u^châp- a»); comme "les 
eccl^iastiques, en admette! la prisuve inique du 
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serment,- avaient* introduit pàf tout lés parjures^ ^ 
les Francs adorptèrent généralemeû^ ^ba0e^ rs^i* 
cremént la preuve par- le cortblat. ^Certainemejit 

' elle était beaucoup ^inptps abl^urdd qiié celle ^du 
jugement de Dieit, quoiqu'elle, en ^t i>aHîe ea 
quelque sorte : car îl est certîfin que , Fionocélijcé 
inspire en général plus d'assurance et de sangiroid, 
ces deux garants les plus sûfs*de là victoire-* que 
le crime et lest^ remords; au lieu'ljuéj^uts^frSiiide 
à part, lie feu et^'eau'ne'respeitténj^pasrîplus lUii- 
nocent; que le .coupable; Certaifiemtnl il '"y avait 
béai^coùp de noblëïtee, à reg?irder ht Violeur ^coraçie 
tBséparabléde Tlioruieur, et.peHtHBtrê cètlip opinion 
élpif-»elle,«génét:^inent parlant; assës raisonnable. 
Eeut-etre'ce gente de preuve aVait-iJ mê|ng quel- 
ques ayantage^ çùr.Feçamén«canônique\pîirce qjze 
le parjure n'y voyait pas atissi. clàij'emej^t ï'esppir. 
de l'impunité. Dsftis l'un, il n^ fallait quel)raver 

• un^ superstition fort grossière ;'danà Uautre, ilfi^r 
lait se i^assjjrer-çontfe un danger très -imminent 
d'infamie ptxnéiQe -de naift Ov. cofavî^dvu aysâ 
quçîa'pratii|ue*d'oblïgeî^ les acftusé^ dÇ fouilnrdes 
cbmpurgateurs ,qui , convenant* ne riei^. savoir , du 
fait %t n'en attéstîyiH: pas moins ayec 6epn6|;it>que 
la per^onn» dont ils #ftient ^cautiiï>n«^Tsg9t la vé* 
rite , n'était pas propre à inapirei' IS cgnfiande; En- 
fin'^ ce futsur le vcbu général de^la.nation dans*ses 
asseinblées, que Chârlemaghe rétablit la preuve par 
combat , malgré les'clameur;; des ecclésijistiques. Il 
est à remarquer que ce grand princë,s'était efforcé 
d'ané^tir les guerres paj^ticulières , et qu'ainsi il 
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lire roi, quand même il le vou- 
II ne plaise , ne puisse £aire à l'é- 
]i, ce qui -serait contraire aux 
L donne , à la droite raison et à 

lit les partisans dos ordres ar- 
issance passive expliqueront 
' liin{aiis.,.Adunati), ce pacte 
■ments si libres et si précis 
loc corrîgat et eraendet.... 
y\s., suam intentionera non 
■IIS qui, selon les avocats 
I jamais membres néces-! 
iifm, cette doctrine de 
noncéeetperrabedans 
doctrine qu'on trouve 
lis plusieurs ordon- 
nes sur la levée des 
du roi Jean, dernier 
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communs. Personne n'ignore quels préjugés nous 
a laissés cet usage si long-temps en yigueur , et si 
tard anéanti. 

Au reste, cette coutume singulière, que j'ai en* 
tendu regretter à des hommes éclairés qui con* 
Daissaîent bien le cowr humain et la nation, mais 
contre laquelle le vulgaire des écrivains s'est élevé 
sans modération, sans impartialité, et surtout sans 
penser qu'il ne faut point juger des usages anciens 
par comparaison aux usages modernes ; cette cou-» 
tume , dis -je , était asservie à des règles sages , et 
contenue dans des bornes l^xes. On peut voir tous 
ces détails curieux dans V Esprit des loU (livre 18 , 
chap. a3 jusqu'à ag) , énoncés avec beaucoup de 
précision et de clarté. 

Les immunités et privilèges contenus dans les 
chartes de corporations, lors de l'institution des 
communautés au douzième siècle , formèrent une 
espèce particulière de jurisprudence, et injtrodui- 
firent des moyens plus réguliers et plus équitables 
de lAaintenir la sûreté personnelle et toute espèce 
de propriété. ^ 

Ce n'e^t pas que tios lois n'y eussent déjà pourvu. 
Suivant les lois les plus anciennes du royaume , pos- 
térieurement aux codes des Barbares, personne ne 
pouvait être arrêté ni constitué prisonnier pour 
aucune autre cause qu'un crime capital et notoire. 
(Onfonn. des rois 4e France^ tome I, pag. 721-80.) 
, &\ un citoyen se trouvait arrêté , sou$ quelqu? 
prétexte que ce fût, à nioins qu'il ne fût notpire*- 
Q^ent coupable , il était permi$ de l'arracher des 
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«Ktain^ 4^8 officiers qui l'avaient pris. {Ordôn. des rois 
de France^ tome III, page 17,) Les ^labitants de 
certains pays avaient aussi le privilège de. ne pou- 
voir pas être emprisonnés s'ils pouvaient fournir 
caution. Tels étaient ceuy de Ne vers, de Sainl- 
Geniès «B Languedoc , de Yillefranche en Pérîgord. 
( Voyez Encyclop. au mot Prison.) 

Mais les personnes lil>res , que cçs lois favorir 
4saient seules , ne faisaient pas, à beaucoup près , le 
^os de la nation ; et le gouvernement municipal 
qui se "répandit assez généralement , dans les dou- 
zième et treizième siècles, changea l'ordre de la 
société, et prépara les voies à une législation nou- 
velle. 

Les pr^oaiers pas que Ton fit vers un usage con- 
traire aux dispositions que je viens de rapporter, 
furent pour donn^ aux créanciers des moyens de 
se faire payer. 

Ce fut un des objets des principaux règlements 
auxquels les communautés se soumirent lors de 
leur institution. On parcourut à cet égard, comme 
dans presque toutes les autres parties de la légis- 
lation , tpiis les degr^4 4^ délire et de barbarie , 
avant de parvenir à une police régulière , qui n'est 
certaiuement point encore irrépréhansiblç. On 
trouve dans les ordonnances (tome III, page 6) 
un ordre du roi , qui autorise les bourgeois de 
Pari3 à s'expparer partoiit et de la manière qu'il 
leur plairait, de tout ce qui appartenait à leurs dé- 
biteurs» jiisqu'à la concurrence de la sonime enr 
tière qui était due.v Ce n'est qu'en 1 35 1 que parut 

9- 
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une ordonnance qui défend aux créanciers de sfe 
saisir des effets et de la personne de leqrs débi- 
teurs , si ce tfest par l'ordre exprès d'un magistrat 
et sous son inspection. {Ordonnj tom. II.) On sent 
bien que lorsqu'on en fut Tenu à assimiler des 
choses aussi différentes que la liberté d'un individu 
et ses autres propriétés, et que l'emprisonnement 
pour dette particulière eut lieu , on appliqua ce cliâ- 
timént, infligé si légèrement aujourd'hui à toutes 
sortes de délits , aux plus légers comme aux plus 
graves , aux infractions de police comme aux crimes 
envers la société. 

Mais les lois relatives à la sûreté personnelle 
furent long-temps respectées dans le royaume, et 
Ton ne saurait dire que les privilèges qu'elles con- 
tiennent fussent des prérogatives usurpées dans les 
tempes d'anarchie où l'autorité royale fut comme 
anéantie, puisqu'elle était en vigueur sous le règne 
ferme , glorieux et fortuné du grand Charlemagne. 
Voici un fragment bien remarquable de la loi don- 
née à Kiersy-sur-Oise , dans l'assemblée générale de 
la nation , qui y fut tenue l'an 856 sous Charles- 
le-Chauve. On en peut tirer assurément plus d'une 
conséquence importante. 

ce Et sciatis quia sic, est adunàtus (senior npster ) 
ce ctim omûibus suis fidelibus in omn> ordine et 
«-statu, et nos oitmes sui fidèles de omni ordine et 
«e statu, ut si ille juxta humànam fragilitatem , ali- 
« quid contra taie pactum fecerit , illum honeste et 
« cum reverentia, sicut seniorem decet, ammono^* 
V mus, ut ille hoc corrigat et emendet,'et «nicuî- 
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« que in suo ordiue débitât» legem conservet. 'Et 
«c si aliquis de nobis in quocumque ordine contra 
« istum pactuin , in contra illum fecerit, si talis est 
« ut iUe inde eum ammonere valent ut emendet ; 
« faciat. Et si talis est causa ut inde illqm faipilia» 
a riter non debeat animonere , et ante suos parés 
«ç illum in reçtam rationem mittat,^ et ille qui de- 
« bitum pactum , et rectam legeiQ et debitam se- 
a ^îori reverentiam non viiltexhibere et observare, 
^ justum jùstitiae judjçium sustineat ; et si sustinere 
c( non voIumt,çt cQntumax et rebeliis extiterit, et 
H converti non potuerit,a nostra oni>iium societate 
« çt regno ab omnibus expellatur. £t si senior nos^ 
« ter legem i^nicuique debitam et a se^ et a suis an- 
« tecessQribus nûbis, et nostris anteçessoribus per 
« donatam , per rectam ratiouera et misericordiam 
« competentem, unicuique in suo ordine conser-^ 
K v^ira non voluerit, et ammonitus a suis fidelibus 
« sxiam intentionem noji yolyerit , sciatis quia sic 
« est ille nobiscum ; et nos eum iI]o adunati , et sic 
fc sumu^ onxnes , per ilUus ypluntatem et cousen-» 
asum confirmati, episcopi atque abbates eum laï? 
a cis et laïci eum yiris ecclesiasticis, ut contra suam 
« l^em et reçtam rationem , et justum judicium 
«..etiam si voluerit (quod absit), rex noster alicui 
« facere qon possit.)^ [BoIuz. tqme II, pag. 92*) 

$achez que le roi notre sire est réellement 
réuni pour nç foire qu'un même corps avec tous 
ses sujets Qdèles de tout ordre et état; et nous, ses 
sujets fidèles de tout ordre et état , que si par fra- 
g^ité humaine il foisait quelque chose de contraire 
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au' pacte qui nous unit, nous l'ayertissons, avec 
rhdnnêtétié et te respect qui conviennent à sa qua- 
Eté de seigneiiir ^ de corriger et téparerun tel abus ^ 
et de conserver à diacun dans son ordre les droits 
que la loi lui assure. Et si quelqu'un de nous , dans: 
qu6l((ile ordre qu'il soît> agit envers le roî au pré- 
judice de èe pacte^ et cjii'il soit tel que le roi juge 
à propos de iWerti^ dé se corriger , qu'il le fasse ; 
mais si la cau$é est telle ^ que le roî ne doive ainsi 
Pavertir fetoilièrement, qu'il Fenvoîé pardevant sess 
pairs pour en connaître suivait tes règtes^et cpie 
celui qui nfe veut point se conformer aux justes 
obligations de ce pacte, ni à la droiture de la loi^ 
et qui refuse à son seigneur le respect qui lui est 
dû y subisse jt^meht légal ; et s'il ne veut point 
s'y souffibettre j mai^ s'il est ck^^tumax et rebelle , et 
que l'on ne puisse le £aîre changer de résolution^ 
qu'il soit par tous chassé de la société de nous tous 
et dà royaumêe. Et si notre sirie ne voulait point 
conservet* à tm chacun dans scm ordres les droits que 
la loi' lui assure, et que lui-même, ainsi que ses 
prédécesseurs j ont octroyé à nous et à nos prédé-^ 
cesseurs, tant par ]a droite raison que pat* la bonté 
dont il doit user dans les occasions , ensorte qu'a^ 
près avoir été averti * pat ses fidèles sujets , il lié 
veuilte point se «endive à lettr intention , sacheÉ 
qu'il est tellement fié aveè BOtis et nous avec lui, 
et que nous scMnmes tous , par sa volonté et soti 
eonsentêïàent , si fermes et unis , lés évéques et les 
abbés avec tes l£qnes, et les laïques avec les 0é& 
désiastiques , qu^aucun "êé ûoùs n'abandonne soA 
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pair , afin que notre roi , quand même il le vou- 
drait, ce qu'à Dieu ne plaise, ne puisse £sdre à Té*- 
gard de quelqu'un, ce qui -serait contraire aux 
droits que la loi. lui donne, à la droite raison et à 
un jugement légal, p 

Je ne sais comment les partisans des ordres ar« 
bitraires et de l'obéissance passive expliqueroiit 
cette- unité sociale {Jlïiunatus...j4dunàti), ce pacte 
(pacium), ces avertissements si libres et si précia 
(ammonemus ut ille hoc corrîgat et emendet.... 
ammonitus k suis fidelibus, suam intentionem non 
voluerit) de la part de gens qui, selon les avocata 
du despotisme , ne furent jamais membres néces-* 
saires de la législation ; enfin , cette doctrine de 
résistance si formelleincnt énoncée et permise dansi 
le cas dé déni de justice ? doctrine qu'on trouve 
dans nos anciennes lois, dans plusieurs ordon*^ 
nances , notamment dans celles sur la levée dea 
subsides ( voyez Ordonnances du roi Jean , dernier 
mars i35o; Ordonn. du oê décembre ï355, etc.); 
enfin dans Vont le corps de notre ancienne his- 
toire. 

Pour moi , me renfermant dans mon objet ac* 
tuel , je me contenterai d'observer comme on re- 
commande le jugement légal , le jugement des pairs 
^ont il va être parlé au long {juidiciumjusturn ^^jus'^ 
titiœ jiidiciim ante suos pares ) ; et surtout quelle 
sorte de proiscriptiôn on prononce contre les re-t 
belles et contumaces ( contumax et rebeliis) , et dans 
lé cas tiù ils ne puissent être rappelés à leur devoir 
{tt non cons^ertipotuerit) « qu'ils soient par tous chas^ 
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« ses ^e la société de nous tous et. du royaume» (à 
nostra omnium societate et regrio ah omnibus expéHor- 
tur). Il n'y a pas là l'ombre de lettre de cachet. On 
ne décerne pas même d'emprisonnement^ quoiqu'il 
s'agisse du crime le plus dangereux à la société. 

Au reste , je ne fais que rapporter. Apparem- 
ment on ne me . soupçonnera pas de regretter la 
jurisprudence ou la police des Germains ou des 
Francs , ni même la plus grande partie de teur lé- 
gislation, quoique notre jurisprudence et notre 
législation soient non • seuleçoent défectueuses ^ 
mais essentiellement mauvaises. On Yerra dans la 
note suivante ce tjue je pense ea général sur nos 
anciennes institutions : mais il ne faut pas dire 
effrontément, pour légitimer les usurpations du 
despotisme ^ qui ne sauraient jamais l^étre par 
qjuelques autorités y et quelques exemples que ce 
soient, que des inv<întions très-modernes, sont très^ 
ajaciennes , immémoriales , en usage de tout temp^... 

Saint Louis admit la preuve par témoins, et 
abolit le contât judiciaire dans les tribunaux de 
ses domaines ; mais comme^ il est dit dans les éta* 
blissementsqui portent son nom : a le bers (baron), 
« si a toute justice en sa terre; ne li roi ne peut 
« mettre ban en la terre au baron sans son assenr 
« tement : ne li bers ne peut. mettre ban en la 
« terre au vavassor. » ( Ordonn. du Louvre, tome i> 
page 1^6.) Saint Louis n'ote donc point le côm* 
bat judiciaire dans les cours de ses barons, ex^ 
çepté dans le cas d'appel de faux jugement, c'est^ 
à-dirè, lorsque le seigneur, malgré l'appel de 
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dé£aute-de-4roit des parties (ce mot porte sou 
explication ) , avait fait rendre le jugement. Ce 
prince introduisit aussi l'usage 4^ fausser la cour 
de son seigneur, c'e^t-à-rdire, d'appeler de faux ju-^ 
gement sans combattre ; ce qui fit wx changemenli * 
considérable dans l'ordre judiciaire, et peut-être , 
le plus grand pas vers la révolution qui suivit^ 
car le droit de révision .devait envahir tous les» 

•s 

autres. 

Mais ce fut principalement en faisant revivre le 
droit romain que les établissements de saint Louis,^ 
soit qu*il faille les' attribuer à ce prince , ou leur 
doùner vme autre origine , avancèrent cette révor» 
Intion. Us mélangèrent ce droit romain, retrouvé 
environ lin siècle auparavant, de jurisprudence 
française , et de notions tirées des» lois canoniques ; 
ce qui forma un code amphibie , comme le nomnie 
M. de Montesquieu , et souvent contradictoire^ 
Mais la législation la plus défectueuse avait des r 
avantages évidents sur le*despotisme,ou plutôt suc 
l'anarchie de la féodalité corrompue. Ce nouveau 
corps de lois eut donc le plus gtand succès, et 
devint sous peu de temps presque général. Il ou^ 
vrit de nouveaux tribunaux, et uu grand nombre 
de voies d'appel : il dura peu, parce que la révo- 
lution du gouvemeïment dans les siècles suivants, 
accélérée par les efforts successifs de tant de rois, 
fut très^rapidé, et que l'ordre judiciaire change^ 
absolument comme l'ordre politique^ î 

. Mais le droit romain, ^ui en avait fait la ba^e, 
subsista avec la plus grande faveur* Au fond , cet 
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tait , à quelques égards , le meilleur «systéine écrit 
dfe lois civiles qui existât alors. On n'était assuré- 
i^ént tii assez réfléchi, ni assez^ instruit pour aper- 
cevoir les conséquences dangereuses qui pouvaient 
' résulter de son introductioh. Eh! comment nos 
. ignorants ancêtres aiiraient-ils porté si loin la vue, 
puisque, de nos jours encore , on a, ^r la parole 
des juristes, une vénération si profonde pour ce 
code ? Sa doctrine devait être très-agréable et très- 
commode aux faqteurs de la puissance absolue et 
à ceux qui aspiraient à la posséder. 

On y trouve, à tous les pas, les maximes du 
plus insolent despotisme : on y divinise partout la 
volonté da prince. « Quod principi plaçait legia 
« habet vîgorem, cuxn popûlus ei et in eum omne 
«suum imperiiim et potestatem conférât , dit UU 
« pien. Imperator solus et conditor et interpres le^ 
« gis existimatur ; sacrilegii instar est rescripto 
« principis observare , dit le code. In onptntbus , 
« imperatoris excipitur fortuna , cul ipsas leges 
*Deus subjecit.... Disputare de principali judicio 
* non oportet : sacrilegii enim instar est dubitare 
& autindignus sit quam elegerit imperator, etp. , etc.» 
De telles maximes sont le vrai code de la ser- 
vitude. Les princes adoptèrent avec avidité lé 
droit romain , c'est-à-dire , non-seulement les ins-» 
litutes ou principes de la loi romaine , les pan^ 
dectes ôu opinions des jurisconsultes, les édits gé* 
néraux ou constitutions impériales, les novellès 
ûu nouveaux décrets ^des empefeurs,.. en tassés suf 
les anciens, maïs encore leis reisctits d^ices mêmea 
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empereuirs, cVst*4edire , les décisions arbitraires^ 
partiales^ souvent absurdes et tyranniques, que sol- 
ïreitaient et recevaient d'indignes esclaves ^ âvt 
moindre doute qui s'élevait sur TexpUcation de la 
jurisprudence romaine, commç des oracles sacrés. 
Tout c^Ia fit partie die notre législation , et nous 
devînmes, autant qu'jj était en nous, sujets des 
Commode et des Caracalla. Les pandectes furent, 
retrouvées en jiSy, et déjà^ peu d'années après, 
on enseignait le droit romain en différentes ville», 
de France , comme une partie des études scola^* 
tiques. ( Robertson , Preuves. ) Onî l'a entrevu avant 
moi, et j'espère le démontrer qudque jour par 
un ouvrage qui , composé dans les fers , n'en sera 
que plus animé du noble esprit de la liberté ; là; 
toi romaine seule a fort avancé la perte de notre 
liberté politique^ et lés Anglais, qui ont entière- * 
ment subordonné le droit canonique et romain k, 
iéut* loi commune, et ne souffrent l'observation 
d^s lois impériales et papales que dans des tribu-*, 
naux inférieurs, ont tout sujet de s'en applaudir,, 
quoique le savant Robertson leur en fasse une es-* 
^èce de reproche. 

Les coutumes anciennes et les nouvelles se fom 
dirent^ eh partie, dans la jurisprudence moderne». 
Tout le monde occidental n'était guère gouverné 
qtie par des traditions , parce que l'épaisse igno-»" 
rance dans laquelle il était si profondément ense<- 
vèlî avait rendu fort rare la science de lire et 
tfécrire. Cependant presque tous les peuples ^ 
l'Europe pensèrent avajit nous à rassembler lêut^ 
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lois. Alfred, Edgard et Edouard -le «-Confesseur, 
aux dixième et otizièipe $iècl?s, avaient recueilli 
i|te digeste de lois en Angleterre, bien auparavant 
l^ TracUUi4s de legibm ei çonsuetudinibus ^nglim de- 
Çrlan ville", que Jlobertson cite comme la première 
collection de coutumes qui ait été faite en Europe^ 
Qtqui ne date que de 1181. Le code Regiam ma^ 

jestatem parut dans le même siècle en. Ecosse, et 
s'il est de Pavid. premier, comme oq le lui a t tri-» 
bue, selon {lobertson même, il n'est pas, comme 
il^le, pf étend, une imitatiqn servile de l'ouvrage 

' dt^ GlanyiUe, puisque Malcolni IV §iicçéda à' Da-r 
yid eft^ 11 55. Alonze, au treizièn>e siècle, en Es- 
pagne , avait réuni toutes les coutunç^es provin- 
cialest dans le code célèbre des Lçls partidas ; et les 
Suédois, vers la même époque, formèrent leur 

• Landshag, Edouard , au commencement du quin^^ 
zième siècle , fit la même opération en Portugal. 
J^es Français seuls n'avaient non-seulement point 
de loi uniforme (avantage dont ils ne jouiront 
probablerpent jatpais) , ipais non pas même un 
recueil de leurs cqu tûmes. Quelques juris.consulte& 
avaient tenté seulement de recueillir les coutumes 
4e certaines provinces. Ce fut l'objet de Pierre de 
Fontaine (iaa6),dans son Conseil ^ qui contient 
un détail des coutumes du pays de Yermandois,. 
et où lauteur dit avoir tenté le premier en Franc<^ 
un tel^ouvrage. Beaunaanoir, auteur des coutume^ 
du Beauvaisis, vivait vers, jie ipémetepips; les Éta» 
]>Ussen)ents d^ saint Lotiis ne contenaieiiit que le^ 
çpu tûmes des douzaines roy^ux> 
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Enfin , Charles VII , en 1 453 , et ses successeurs , 
notamment son fils Louis XI , firent rédiger par 
écrit les coutumes' du royaume, et depuis ce temps 
elles subirent tôUte sorte de changements sous le 
sceau de l'autorité royale. 

Dès le commencement de la troisième race, les 
rois avaient donné des ordonnances particulières^ 
qui n'étaient proprement cfue des chartes. Quel- 
que temps après ih en hasardèrent de générales, 
avec la phis grande circonspection. Philippe«Au* 
guste fut le premier qui franchit ce grand pas en 
1188 et 1190 (Ordonn. tome i, pag. 118); sur 
quoi il est bon de remarquer qu'il n'avait pas fallu 
moins de cent trente ans d'interruption de l'exéi^ 
cice de la puissance législative de la nation , pour 
préparer cette innovation ; car le dernier des capi,- 
tulaires recueillis par Baluze fut donné, en 9121, '- 
par Charlesrle^imple, ' 

Au reste, dans cet espace de trois siècles qui 
s'écoula depuis Hugues-Capet jusqu'aux états-gé- 
néraux de i3oa, créés, pour ainsi dire, par Phi- 
lippe-le-Bel (car ils n'avaient presque aucune res- 
semblance avec les anciennes assemblées de la 
nation), aucun roi né convoqua ces assemblées 
générales. Us consultaient du moins les évêques et 
les barons , comme on en peut voir la preuve dans 
le recueil des Ordonnances. (Tome i, page 5.) Ce 
fut depuis saint Louis que les rois de France pos- 
sédèrent presque absolument la plénitude de la 
puissance législative que Louis XI recueillit tout 
entière, sans que sa tyrannie et sa trè&*médiocre 
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habileté aient beaucoup contribué à cette réTolu- 
tion , préparée par tant de circonstanciés et dW- 
forts successifs. 

Enfin , les ordonnances ^ édits , déclarations y 
lettres patentes, arrêts du conseil, etc., se sont 
tellement multipliés, que la nomenclature seule 
<en est devenue infinie. On peut dire de ce mon- 
ceau de lois ce que Tite-Live disait des lois ro- 
maines : « Tarn immensus aliarum super alias acer- 
« vatarum legum cumulus. », 

Peut-être ne reste-t-il plus qu une digue contre 
ce torrent d'ordonnances peu à peu devenues si 
arbitraires. C'est leur arbitraire même qui , , les 
mettant en contradiction entre elles, en resserre 
l'autorité et l'usage. 

Voilà les révolutions de notre jurisprudence. 
On va savoii^* éommen t , au milieu de ces variations , 
fiit successivement départi le pouvoir judiciaire. 
Dans cette partie, comme dans ce qui précède, je 
ne jetterai que les masses ; les détails iraient à l'in- 
fini , et n'entrent point dans mon plan. 

Il faut observer d'abord que le système féodal 
n'est point une institution aussi moderne qu'on 
l'a cm communément. Il est certain que dans 
toutes les parties du monde, on en a trouvé des 
traces plus ou moins distinctes , et cela seul porte 
à croire que c'est un plan très- naturel de défense. 
Mais pour me renfermer dans la matière que je 
traite , je dirai qu'il est indubitable que les nations 
septéiitrionales ou celtiques ont eu de tout temps 
cette police militaire et civile, et qu'ils en appor- 
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tèreat Tesprit et le principe de leurs pays dans 
ies nouveaux établissements outils se formèrent 
des démembrements de Ferapire romain. 

Je dis qu'ils en apportèrent V esprit et le pnn^ 
cipe; car il. est certain que, comme ils n'avaient 
dans leur pays natal aucune propriété terrienne, 
et que la distribution des terres se renouvelait 
tous les ans parmi les Germains, de peur que le 
peuple, s'î^ttachant à l'agriculture ^ ne se refroidît 
pour la guerre ^ ils ne connaissaient point du tout 
ce que Ton a appelé depuis tenùre Jéodale. Mais 
on trouve dans Tacite une notion bien distincte 
du vasselage militaire, si je puis m'exprimer ainsi; 
comme l'a remarqué l'illustre Montesquieu,, qui 
Je prouve par des passages formels de César et de 
Tacite. {^Esprit des lois y liv. xxx, ckap. ui. ) 

Lorsque ces peuples eurent formé des établis- 
sements, il fallut songer à les protéger , à les maiur 
tenir,. à les défendre; et le système féodal naquit 
successivement , mais conformément aux idées re- 
eues de tout temps parmi ces nations belliqueuses. 
Ce n'est point ici le lieu de tracer la ma^rche de 
leurs institutions en ce genre, Montesquieu , Ma-r 
bly, Robertson, Blackstone, l'ont feit avec une 
précision et une netteté admirables. Il, ne s'agit 
ici' que de montrer comment l'ordre établi pour 
l'administration de la justice découla de ces idées 
de féodalité , et en suivit toutes les variations. 

« On peut reconnaître, dit Blackstone (t. II, c. iv. 
ce du Système féodaï) y l'ancienneté et l'universalité 
<r de ce plan fé4)dal parmi toutes les nations que 
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« nous appelons barbares, eu égard aux Romains, 
« clans de qu'on appelle les Cimbres et Teutons , qui 
« vinrent du Nord, ainsi que les autres peuples 
<r dont nous avons parlé. Lors de leur première ir- 
« ruption en Italie , environ un siècle avant l'ère 
ce chrétienne , ils demandèrent aux Romains, ut mar- 
futias populus aliquid sihi ierrœ darety quasi stiperi'- 
a dium : cœterum , ut vellet^ manibus atque armis 
« suis uteretur. Ils désiraient des portions de terres, 
« c*est-à-dire , des fiefs, sous condition qu'ils paie- 
« raient par tout service militaire et personnel , que 
(tleârs seigneurs pourraient exiger d'eu^. C'était 
a évidemment le même système qui fut développé 
« et établi généralement sept cents ans après, quand 
a les Saliens , les Bourguignons et les Francs se ré- 
« pandirent dans les Gaules , les Wisigoths en Es- 
« pagne, et les Lombards en Italie, où ils introdui- 
« sirent ce plan de police septentrionale, qui servit 
« à la fois à la distribution et à la protection des 
« conquêtes. » 

On voit quelle est Forigine de cet usage, cons- 
tamment observé dans la monarchie , depuis son 
origine jusque bien avant dans la troisième race , 
que quiconque était sous la puissance militaire de 
quelqu'un , était aussi sous sa juridiction civile. C'é- 
tait un principe commun à tous les peuples sep- 
tentrionaux , ou plutôt une idée naturelle à tous 
les conquérants et même aux nations ignorantes et 
peu civilisées. Les Grecs et les Romains ont eu d'a- 
bord la même politique ; et il est facile de concevoir 
que le premier instinct d'un corps social, qui a 
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également besoin de la protection des armes et dés 
lois, réunit.dans les mêmes mains ces deux pou« 
voirs aussi long-temps que les règlements civils sont 
simples et peu nombreux. Un principe non moins 
Constant de l'union du pouvoir civil et militaire j 
était , qu'un juge ne jugeait jamais seul ; et Ton voit 
as^sez qu'il tient aux mêmes idées que le premier.. 

Les assemblées nationales(fe commune condliuM 
des Germains; le wittenagemote des Saxons, etc.) 
car chez toutes les nations sorties de la Germanie 
on trouva cette institution) ; les assemblées natio« 
nales qui partageaient avec le roi la puissance lé>^ 
gislative, pour né pas dire qu'il n'était que Texé- 
cuteur des délibérations communes , exerçaient une 
juridiction suprême , et dans toutes les espèces de 
causes. C'était l'usage de toutes les nations septen- 
trionales, c'était le droit particulier des Francs^ qui 
l'avaient stipulé dans la loi saliqiie. « Les Francs^ 
a y est-il dit, seront juges les uns des autres avec 
« le prince , et décerneront eusemble les lois de l'a- 
« venir , selon les occasions qui se présenteront. » 
{Encyclopédie au mot Loisqlique, Baluze^ tome II, 
page 178.) Je ne traiterai pas plus en détail ce point 
si discuté dans ces derniers temps , si parfaitement 
établi, si clairement démontré. Les preuves de c^tte 
assertion sont sans nombre sous les deux premières 
races, et nous avons déjà vu que cette coutume était 
sacrée chez les Germains ; mais dans les cas et les 
temps ordinaires, voici comme on rendait la justice. 

Les Francs , en se répandant dans les Gaules 
n'abolirent point la forn^e du gouvern^nent ro- 
M. Il* 10 
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main, et conservèrent les titres de cotntes et de 
ducs. Sous les empereurs , le nom de duc , (}ui ne 
signifiait d'abord que chef xy^ conduct^ùr^ avait 
été particulièrement donné aux con^mandants des 
troupes distribuées sur les "frontières. Ces officiers 
supérieurs aux tribuns étaient perpétuels ; et pour 
lès attacher au département qu'ils étaient chargés 
de défendre, on leur assignait, aussi -bien qu'à 
leurs soldats, tes terres limitrophes des Barbares, 
avec les esclaves et les bestiaux nécessaires pour 
les inettre en valeur. Ils les possédaient en toute 
franchise , avec droit tle les faire passer à leurs hé^ 
rhiers , à condition que ceux - ci porteraient les 
armes. Ces terres s'appelaient bénéfices; et c'est, 
selon un grand nombre d'auteurs., le plus ancien 
modèle des fiefs. ( M. le Beau , Histoire du fias-Em- 
pire <, tome I, page 5a3.) Quoi qu'il en soit, leur 
autorité s'était étendue, et ils^étaient devenus gou- 
verneurs des villes. 

Les comtes, officiers supérieurs aux diics, étaient 
d'une institution très-ancienne. Dès le tems d'Au- 
«guste , on voit des sénateurs choisis par le prince 
pour raccompagner dans ses voyages {cornes àvo^ 
meando ou à comieando)yet pour lui servir de con- 
seil* On pourrait inême faire remonter beaucoup 
plus haut l'origine -du titre cornes. (Voy. Encyclo- 
pédie , au mot Comte. ) Ils étaient devenus succes- 
sivement, de comtes du palais, généraux d'armées 
et gouverneurs de provinces. L'étendue d'autorité 
de ces dignités diverses varia ensuite , et les ducs 
prirent la prééminence. 
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Le comte du palais pYjésidait à la cour du roi; 
et le roi lui<^méme , accompagné des grands et aussi 
des évéques , vidait les causes majeures. Les cités 
avaient leurs comtés , les provinces leurs ducs , et 
les villages leurs centeniers. Il n'estpas inutile d'ob- 
server que Tesprit de brigandage était tel en France , 
<ni plutôt dans ces siècles barbares , que l'on obli- 
geâit ces juges inférieurs à jurer qu'ils ne commet* 
traient aucuns vols eux-mêmes, etne protégeraient 
point les Voleurs. ( Capitul. Baluz. vol. II. ) 

. Notons encore, avec M. de Mably (Observ. t. X, 
c* III), qu'on vit éclore cettecorruption dans Tordre 
judiciaire, lorsque le prince s'attribua le pouvoir 
de disposer des emplois sans consulter le Champ 
de Mars. «cLes ducs, les comtes, et lés centeniers, 
•a dit cet écrivain , avaient tous acheté leurs dignités^ 
« ou s'en étaient rendus dignes par quelque lâcheté, 
« et ces magistrats, chargés de toutes les parties du 
<K gouvernement dans leurs provinces, Élisaient un 
« commerce scandaleux de l'administration de la 
« justice. » 

Cette institution des centeniers, faite à la fin du 
sixième siècle sous Clotaire et Childebèrt, pour 
obliger chaque district à répondre de^ vois qui s^ 
commettraient, est absolument d'origine germaine. 
César paarle positivement de l'autorité judiciaire 
qu'exerçaient les centeniers ou principaux habi- 
tants d'un district, composés de diiférents villages 
au nombre de cent : a Principes regionum atque 
«t pagorum intersuos judtcaat, cantroversiasque 
« nûnuunt; » et Tacite, xjui détaille bien davantage 

lO. 
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la coDstitutibn de ces peuples, ajoute une circons- 
tauce qui prouve quUls se faisaient assister par des 
citoyens ordinaires, qui avaient eux-mêmes part 
dans les décisions.« Ëliguntur et in consiliis principes 
« qui jura per pagos vicosqile redduiU. Centeni sin- 
tf gulis ex plèbe comités consilium simul et autoritas 
« adsunt. » Voilà les notables ou pairs français, et lès 
jurés anglais , comme on va le voir. Cet établisse- 
ment des cen teniers fut imité depuis, et perfectionné 
par Alfred en Angleterre, où il subsiste encore. Il 
avait eu lieu en Danemarck; et tirait sa source , 
comme tout le re^te de notre législation, des mœurs 
des Germains, a Centeni ex sing^lis pagis sun t ; idque 
a ipsum! inter.suos vocantur ; et qqod primo nume- 
« rus iuit , jam nomen et honor est. » ( Mor. Germ.) 
Les ducs ou comtes, et leurs centenaires ou vi- 
caires , distribués en différents endroits de leurs 
gouvernements, assemblaient des plaids ou malles^ 
où les notables (boni homines) étaient convoqués. 
On ne prononçait point de jugement sans prendre, 
parmi les citoyens les plus notables, sept asses- 
seurs , connus sous les noma de racimbourgs^on de 
scabins; et ces assesseurs , élus par le peuple, sçi^ 
licet electos populi (voy. l'art, as du P' capitulaire 
de Tan 809. Bal. tome 1% pag. 4<>o; dom Bouquet, 
tome YI, pag. i4), et toujours choisis dans la. na- 
tion de ^celui contre qui le procès était intenté , 
formaient la ^ntence. Ils devaient être au moins 
au nombre de douze. Le chef du tribunal pronon- 
çait seidement leur décision. (Mably, Observ. sur 
tHisL de France f tome I"', page 27. ) 
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On voit très - clairement que voilà l'origine du 
jugement des pairs ou jurés, dont on trouTé djps 
traces chez toutes les nations qui oot obéi aux lois 
féodales , comme. en Allemagne , e^n France , en Ita* 
lie , en Angleterre. Stiernhook prétend que le tri- 
bunal des jurés , lesquels , en langue teutonique , 
sont appelés Némbda , fut formé par Régner , roi 
de Suède et de Danemarck , qui vivait au commen- 
cement du neuvième siècle. Le chevalier Temple 
assure qu'il y a suffisamment de traces de cette 
coutume , depuis les constitutions même d'Odin , le 
premier conducteur des Goths asiatiques ou Gètes 
en Europe , et fondateur de ce grand royaume qui 
fait le tour de la mer Baltique , d'où tous les gou- 
vernements gothiques de nos contrées de l'Europe, 
qui sont entre le nord et l'ouest, ont été tirés. 
C'est pourquoi cet usage est aussi ancien en Suède 
que quelque tradition que ce soit. (Encyclop. au 
mot Pcàrs. ) Il était connu en Angleterre du temps 
des premières colonies saxones ; et l'évéque Nicol- 
son en attribue l'institution à Woden leur roi , leur 
législateur , leur dieu. Enfin , c'était un privilège 
immémorial et commun à tous les Francs , de ne 
pouvoir être ajournés et jugés que par leurs pairs. 
Quelquefois^méme on appelle dans les monuments 
de notredroit public, les pairs, simplement /'ra/2a, • 
comme on. voit dans l'ordonnance de Philippe de 
Valois , de décembre 1 344- 

L'autorité de ces officiers militaires et civils, telle 
que nous venons de la définir, n'était rien moins 
qu'illimitée. Ajoutez que les missi dominici y juges 
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extraordinaires et ambulaots , établiasement pbs« 
tériew, à la Vérité , exerçaient tine juridiction assez 
étendue sur les juges ordinaires et fixes; insti- 
tution sage et salutaire, que l'Angleterre seule a 
conservée. 

Il est inutile que j'avertisse que Tadministratien 
de la justice Joe regardait que les hommes libres; 
On sait assez que partout l'homme a donné des fers 
à l'homme ; que jpar la loi féodale le peuple entier 
se trouvait réduit à f état de vasselage sous les ba« 
rona et le. roi ; et que la plus grande partie même 
rampait dans ^ servitude la plus abjecte; car le 
nombre des serfs , cheï toutes les cations de l'Eu- 
rope, était prodigieux; et ces infortunées victimes 
de l'orgueil humain étaient souvent horriblemait 
malheureuses et opprimées^ Tout maître exeriçait 
un pouvoic absolu sur ses esclaves ,. et avait lé 
droit de les punir de mort , sans Tinterveiition du 
juge. 

De l'union immémoriale des offices civils et mi- 
Utaires, naquirent les justices des seigneurs. C'est 
«me vérité que le savant et ingénieux Robertson 
n'a entrevue que faiblement , et qu^il met à l'écart 
presque aussitôt qu'il l'a montrée. M. de^ Montes- 
quieu a évidemment prouvé , selon moi , qu'elles 
ne tirent leur origine , ni des afFranchiss^oiénts , 
comme quelques-uns l'ont cru, ni de l'usurpation 
des possesseurs de fiefs , comme le phis grand 
nombre l'assure. (Voy. liv. XXX de VEsp. des lofs.). 
Dès le temps deCharlemagne, on trouvexies preuves 
de ces justices particulières, qui probablement 
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avaient eu pour base la confianee des peuples, dan$ 
les crises terribles d'oppression qui désolèrent l^. 
France sous la dynastie mérovingienne. £t, certes, 
TautQiité royale n'était pas en décadence sous ce 
restaurateur de la France, qui le premier donna 
quelque régularité à la constitution nationale. Il 
(axxt excepter de ce que nous disons ici relative- 
ment aux justices des seigneurs, la Normandie , où 
la justice était originairement entre les mains du 
prince, et ne ^''exerçait qu'en» vertu de ses conunis^ 
sions. ( Boulainvilliers , Lettres sur les anciens parle" 
ments*-) 

On a souvent porté dans l'histoire des iiefs les 
idées et le$ priJacipes de la politique moderne; et 
c'est assurément un moyen infaillible de s'écarter 
de la vérité. Quand on lit dans notre histoire cette 
célèbre réponse d'Adelbert , copate de Périgord , à 
Hugues-Capet, qui lui demandait avec une hauteur 
au moins extraordinaire, qui V avait fait comte?.,.. 
CEUX QUI \ous ONT FAIT ROI : quaud on lit de ces 
anecdotes, on croit que c'était là le langage d'uq 
audacieux sujet, fier de sa puissance usu);:pée, en- 
hardi par ht dégradation de l'autorité royale. Mais 
Adelbert ne disait assurément que Texâcte vérité. 
Quand en Angleterre ( où , par le concours de plu-, 
sieurs circonstances, les rois étaient beaucoup plus 
absolus que dans tout autre royaume, féodal ) , le 
comte de Varenne montrait, son épée comme le 
titre de ses posses^ons, en ajoutant que « Guil-^ 
cclaume - le •;;. Bâtard n'avait pas conquis seul son 
<c royaume ;, mais que les barons , entre autres ses 
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« ancêtres, s'étaient associés à lui dans son entre- 
« prise , » le comte de Varenne disait précisément 
la nuéme chose que le baron français^ et tous les 
feudataires des royaumes gouvernés par la loi" féo- 
dale en auraient pu dire autant. La féodalité qui 
a la convention pour principe , et pour sceau la fq^ 
réciproque des parties , obligeait les rois à Tégard 
de leurs {tarons , comme elle obligeait les barons 
envers eux j cela est consigné dans tous les monu- 
ments de notre droit public , et d'ailleurs cela est 
évident de soi. 

pe quelque manière que l'on conçoive lé pre- 
miet* partage des terres conquises par les Francs , 
et en général par les nations septentrionales;' quel- 
que idée qu'on se forme des premiers fiefs , il faut 
convenir , sous peine d^absurdité ^ qu'il n'était pas 
possible que di6s peuples fiers , belliqueux , jaloux 
de leur indépendance , conservassent long-temps 
l'usage des propriétés amovibles à la volonté d^in 
souverain, dont, à tqus autres égards, ils limitaient 
si soigneusement l'autorité 9 et qu'ils crussent que 
des établissements si précaires fussent un digne 
prix de leurs triomphes et de leur sang. Il était 
juste que celui qui avait cultivé un champ le mois- 
sonnât et le conservât. Il était également de l'inté- 
rêt de la communauté et. du prince d'attacher les 
propriéltaires à la chpse publique, en assurant à 
eux et à leurs familles la possession des parts qu*on 
leur avait accordées, ou qui leur étaient échues. Ce 
changement de propriétés ne contrarie point ce 
principe , plutôt théorique que politique , de la loi 
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féodale^ que le roi était le seigneur suprême de 
la propriété terrienne , puisqu'il devait gagner , au 
contraire, à l'affermissement, à la stabilité des te* 
nures féodales. 

Ce fîit d'abord la violence qui rendit les fiefs 
héréditaires: mais cette violence fut très-naturelle , 
en tant que produite par le despotisme mérovingien ; 
il était devenu tel, qu'aucune propriété n'était res- 
pectée. Le roi retirait , rendait et reprenait ses 
dons au gré de son caprice. Une situation si pré^ 
caire déplut sans doute aux Leudes; et nous les 
voyons , assemblés à Andely , dès le règne de Gon- 
4ran (sixième siècle ) , pour traiter de la paix entre 
lui et Childébert, forcer ces princes à convenir qu'îk 
ne seraient ' plus libres de retirer à leur gré les 
bénéfices qu'ils auraient conférés. Ce fut là proba- 
blement le premier mobile de la révolution rela- 
tive aux bénéfices , et dont nous ignorons d'ail- 
leurs les détails. Il est certain que ce traité d' Andely 
produisit tous les grands mouvements qui agitè- 
rent la France sous la race mérovingienne , et fini- 
rent par renverser cette dynastie. Enfin , l'hérédité 
de ces bénéfices fut irrévocablement décidée dans 
l'assemblée de Paris de 6i5. . 

U est inutile de marquer ici , dans un grajnd dé- 
tail, la différence qui distingue les bénéfices pro- 
prement dits Jiefs conférés par la race carlovin- 
gienne, d'avec ceux des Mérovingiens. Il suffit de 
savoir que c'est alors que l'obligation des services 
civils et militaires fut formellement statuée. Les 
trois premiers chefs de la nouvelle dynastie senti- 
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rent qu'il était de leur intérêt de, fairele profit de 
leurs vassaux ) |>our se les attacher davantage. Leut 
puissant génie unit, consolida, contint t:out; vaaàs 
de iPaibles successeurs ne purent conduire une ma^ 
chine si compliquée. Les fiefs, qUe les monarques 
carloyingiens avaient rendus volontairement à vie, 
drîvinrent héréditaires dès CharleS'le-Chauve; et je 
ne vois pas comment ils auraient pu ne pas le de^ 
venir, même sous, les rois les -plus fermes et les 
plus habiles. 

Il n'en est ^as de même des commandements , 
tels que les comtés , qui devinrent indépendants 
et perpétuels ^ d'où résulta l'anarchie absolue au 
milieu de laquelle la juridiction des fiefs successi- 
vement sous-<livisés en fiefs inférieurs, où la jurir 
dictipn civile fut constamment unie à la juridiction 
militaire , s'étendit avec un excès uniquement pro- 
duit par le despotisme aristocratique qu'élevèrent 
les rois, ep attaquant la liberté n^onale et 
croyant ne travailler que pour eux-mêmes. On 
voit, dès le dixième siècle, les seigneurs en pos- 
session de la haute justice , et rendre -des arrêts 
définitifs au-dessus de tout appel. Enfin ils allèrent 
jusqu'à ériger leurs domaines en régalité {jura n?- 
galia)f et ils usurpèrent presque toutes les préroga- 
tives royales. Ceci n'est plus de mon sujet. 

La forme des jugements changea avec celle des 
fiefs. Il ^st impossible et inutile de fixer le moment 
précis de ces variations. Lorsque les fiefs furent 
devenus héréditaires, les plaids se changèrent. en 
assises, conséquemment aux principes de la loi 



# 
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féodale et aux plus anciennes idées de la pation; 
l'obligation d'un vassal envers son seigneur fut de 
mener , sur sa réquisition y les hommes libres à la 
guerre, et de juger ses pairs dans sa cour {.Pares 
curtis; Pares curiœ ). Les pairs de chaque seigneu* 
rie s'assemblaient à certains termes par-devant les 
seigneurs , et rendaient leurs jugements à la plu- 
ralité des voix. L'habitude d'être jugé par ses pairs 
était tellement enracinée dans la nation , que lors«- 
qu'aux douzième et treizième siècles lés villes 
eurent acquis le droit de communes , elles quali- 
fièrent, en plusieurs lieux, et particulièrement en 
Picardie , leurs juges , pairs^bourgeois^ 

Pierre de Fontaine^ dans le livre du Conseil à 
son ami, propose et résout la question du nombre 
des pairs nécessaire pour former un jugement, 
«c Tu me demandes kans hommes il convient à un 
«jugement rendu. Certes, quatre ils sont suffi- 
«c sants. i> Mais souvent le nombre des pairs , dans 
les cours des barons , était beaucoup pUis consi- 
dérable. On trouve, par exemple, dans l'histoire 
du Languedoc par Devic et Yaissette, un procès 
criminel porté à la cour du vicomte de Lautrec, 
en 1299, où il y eut plus de deux cents personnes 
qui assistèrent au procès et donnèrent leurs voix. 

Telle était donc la rè^le constante de tous les 
fiefs , que les feudataires tinssent la cour féodale de 
leur souverain. Les grands vassaux tenaient la cour 
du roi , et ainsi de suite, selon la gradation de là 
hiérarchie féodale. M/deBoulainvilliers soupçonne, 
non sans raison , que la réduction des pairs du 
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royaume à douze, qu^on croit dater du sacre de 
Philippe, fils de Louis-le-Gros (iiag), eut pour 
véritable objet de diminuer , autant qu'il se pour- 
rait y l'idée d'une élection qui jusqu'alors avait tou- 
jours été pratiquée. (Voyea; le paragraphe suivant.) 
Et en effet, cette réduction ne préjudicia point au 
droit de séance des autres feudataires de la cou- 
ronne dans les parlements ou cours des rois : sur 
quoi il £aut ren}arquer que l'opinion la plus vrai- 
semblable et la plus généralement reçue , est que 
le titre de baron n'était que le synonyme de seU 
gneur if un bien noble. 

w 

Louis-le-Gros , qui me paraît avoir été le pre- 
mier roi capétien habile, et qui ait eu véritable- 
ment un système poliflique de conduite , opéra un 
changement réel et fort heureux dans la jurispru- 
dence et la forme judiciaire , en instituant les com- 
munautés dans ses domaines. Long-temps avant 
lui , les seigneurs avaient accordé des chartes de 
franchise ou d'immunité à quelques-unes de leurs 
villeà, et à quelques villages. Mais Louis-le-Gros 
les érigea en communautés , et il y établit un gou- 
vernement municipal. Peu à peu cet exemple fut 
suivi par les grands barons qui, épuisés par les 
croisades, avaient grandbesoin d'argent, et reçurent 
le prix de cet acte de justice. Les chartes des com- 
munautés nouvelles furent réellement de nou- 
velles lois pour les administrations municipales des 
juridictions nouvelles , et surtout elles applanirent 
le chemin à de plus grandop innovations, en fai- 
sant sentir au peuple le prix d'un gouvernement 
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plus régulier, et les moyens de .le perfectioDiier. 
Toutes les questions relatives à la propriété étaient 
décidées dans ces corporations par des magistrats 
et des juges nommés ou élus par les boui^eois. 
(Robertson, J^reui^es.) On peut voir, dans l'au- 
teur que je cite et les écrivains qu'il indique , des 
détails très-curieux sur ce nouvel ordre de choses 
qui naquit dans les douzième et treizième siècles. 
Les principaux privilèges qui furent accordés aux 
conimunes, tels que la justice, ie droit d'entre-* 
tenir une milice sur pied , de faire des levées ex- 
traordinaires , etc. y leur furent ôtés peu à pea par 
les rois. L'ordonnance de Moulins ( article 71) 
leur- enleva la justice civile^ en leur laissant encore 
l'exercice de la justice criminelle et de la police. 
Cette dernière juridiction , encore très-restreinte , 
est à peu près tout ce qui reste à la plupart des 
officiers municipaux. -^ 

Outre l'institution des communes, Louis-le-Gros 
essaya un autre moyen de se ressaisir de quelque 
influence sur la juridiction des barons , en faisant 
revivre les missi dominici , qu'il appela du nouveau 
nom déjuges des exempts. Cette tentative ne réus- 
sit point. Elle choquait trop les idées et les usages 
reçus,. et la fière indépendance des barons ses 
successeurs encouragea avec plus de succès les 
appels qui étaient autorisés par les maximes de la 
loi féodale dans le cas de déni de justice , soit vo*- 
lontaire , •soit accidentel. Or toute l'autorité, des 
juridictions particulières devait tomber tôt ou tard 
aux tribunaux qui acquéraient le droit de révision. 



Au parlement de i a i6 , sous Pliilippe-Ai^^ , 
parlement (pii fournit le premier titre où la pairie 
de France soit distinguée dn baronage y (|noiqué 
les pairs et les barons y aient eu une voix égale 
pour former le jugement { Bouiainv. Lettres sur les 
parlements, lettre 5* ) ; à ce parlement , on décida , 
pour la première fois parie fait, qu'un noble pou- 
vait être ajourné par un autre que par ses pairs. Il 
fut jugé que Blanche, comtesse de Flandre , avait 
été suffisamment ajournée par de simples cheva- 
liers , innovation trés^remarquable; car bientôt les 
huissiers ou valets de l'hôtel du roi, et les ser- 
gents {senfienfes armorum ) fuient employés à cet 
usage; et en effet , sous Louis Xt en 1470 , cefot 
par un simple huissier que le duc de Bourgogne 
fat ajournée 

Dès-lors le jugement' des pairs fat négligé, et 
nous voyons, sous la régence de la reine Blandie , 
les grands requérir qu'avant le jour du sacre de 
isaint Louis, on accordât Félargissement des comtes 
Ferrand de Flandre , et de Renaud de Boulogne , 
détenus prisonniers depuis onze ans ; que l'on ren- 
dît les terres violemment occupées sur plusieurs 
d'entre eux, au mépris des liberies du royaume; et 
qu'il fut passé une loi formelle et fixe , pour qu'à 
l'avenir nul ne pût être privé de ses fiefs ou de ses 
droits tpielconques , sans }é jugement précédent 
de ses pairs. Les termes de Mathieu Paris sont 
remarquables. «Pars maxima optimatUm petie- 
« runt de consuetudine gaUica omnes incarceratos 
« a carceribus liberari , qui in subverUonem Ubena- 
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« tum regni]^xù per àimos duodecim in vinaïUs te* 
« nebantur... Adjibii^t^ quod nuJlus "de regno Fran- 
ce corUiH debuit ab aliquo jure sao spoliarï , nîsi per 
« judicium ditbdecim parium. » Cette demande suf- 
firait seule pour prouver que les rois , en s'effor- 
çant de residre leur autorité plus indépendante, 
hon^seuiement n'employaient pas les voies de jus- 
tice , mais qu'ils n'avaient pour but que l'intérêt 
de cette autorité et non celui de rétablir le bon 
ordre. 

Mais une preuve bien manifeste que les vio- 
lences et les brigandages qîii s'exerçaient alors tç- 
naient.plus à l'esprit du sîède, à l'ignorance géné- 
rale , à la barbarie des mœurs , qu'à la nature 
même du gouvernement féodal , c'est qu'en Angle- 
teirre , où l'aristoiîratîe avait plusieurs freins qu'elle 
ne connaissait point en France, les désordres 
étaient peut-être plus grands. Cepandant l'état 
était plus resserré-, et la dépendance des nobles 
plus immédiate. La position orageuse et précaire 
des barons normands^ au milieu d'un peuple con^ 
quis et opprimé ^ qui les abhorrait ,; avait néces- 
sairement resserré cette dépendance. Aucun des 
gouvernements féodaux de l'Europe n'avait d'ins- 
titution^ semblable au country-court ^ que les An- 
glais tenaient des Saxons: ce tribunal , où tous les 
francs-fiéfataires d'une province, même les plus 
grands barons, étaient obligés de faire le service 
avec le shériff ou officier royal, et les juges ambu- 
lants, institués par Guillaume^lerConquérant, ju- 
geaient toutes les contestations entre les sujets de 
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de dififérentes barohies. La cour du roi rendait 
sentence dans toutes les causes civiles et crimir 
nelles entre les barons même. Guillau^iè lui avait 
attribué les appels des cours , deà baronies et des 
coantry-courts. Ce prince, l'un des plus habiles et 
des plus farouches deslpotes dont l'histoire mo- 
derne fasse mention , avait donc prodigieusement 
étendu ep tous sens la prérogative royale , et con- 
centré l'administration de la justice en dei'nier res- 
sort entre ses mains , long-temps avant que les rois 
de France eussent entrepris d'y travailler. 

Eh bien ! que l'on voie dans M; Hume ({uelles 
vexations s'exerçaient en Angleterre sur tous les 
ordres de citoyens , par les rois même les moins 
exacteurs et les plus habiles ^ toujours fidèlement 
imités dans leurs brigandages par leurs grands 
vassaux, a Les rois d'Angleterre , dit ce philosophe^ 
« qui , le premier d'entre les modernes a disputé la 
a palme dç l'histoire aux anciens ; les rois d'Angle- 
«c terre imitaient absolument les prîncçs barbares 
fc de l'Orient , qu'on ne pouvait approcher les 
«c mains vides , qui vendaient tous leurs bons of* 
« fices^ et se mêlaient de toutes les affaires de leurs 
« sujets pour avoir des prétextes de les mettre à 
ce contribution. La justice même était achetée et 
f( vendue sans mystère. La cour du roi , quoi- 
<c qu'elle fut le tribunal suprême du royaume , ne 
<c s'ouvrait point à qui n'apportait pas de riches 
a présents au monarque. Ce qu'il en coûtait aux 
ce parties pour obtenir l'expédition , les délais , les 
<c sursis ^ et sans doute la perversion de la justice , 
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n était porté sur les registres royaux et restait in- 
c( scrit comme des monuments de l'iniquité çt de 
« la. tyrannie du riècle. » 

N'attribuons donc pas touis les désordres de ces 
temps infortunés à la nature du gouvernement; et 
ne faisons point honneur uniquement à l'accrois- 
sement, d'abord raisonnable, et bientôt après ar- 
bitraire et excessif de l'autorité royale , de la po- 
lice plus régulière qui s'introduisit dans les ^ècles 
suivants. Le retour de la lumière dissipa les ténè* 
bres^: rien .de plus simple et de moins dépendant 
de l'interposition du despotisme. 

Après tout, quand les déclamations tant et tant 
répétées contre le système féodal ne seraient pas 
infiniment exagérées , il n'en résulterait point en- 
core que la nation eut gagné au gouvernement 
que nos rois y ont substitué. Cette discussion que 
j'entreprendrai ailleurs m'écarterait trop ici. Je fe- 
rai seulement une remarque qui peut .éveiller des 
idées sur ce sujet. 

Ce sont deux princes^ à peu près contempo- 
rains ( Louis XI et Henri VII ), qui ont porté'en 
France et en Angleterre les plus grands coups à la 
féodalité. Les suites dç leurs opérations furent très- 
différentes. En France, les grands seuls perdirent, 
et le roi seul gagna beaucoup, car le peuple, quoi- 
que moins esclave en apparence, le fut toujours 
en effet; et d'ailleurs le servage était déjà allégé. 
iQuant au clergé , il conserva ses privilèges et ses 
biens. En Angleterre , au contraire^ les communes 
influaient d^jà dans la législation. Le coup que 

M. II. II 



Ihmi Vil poFfik snim iiqbles agrandit las comm;!* 
ii^s 1 eu abaissant un ordre impérieux ; et (a révo- 
lution devint complète, lorsque , sous Henri VIII, 
leà biens de TÉglise furent reversés dans 1^ peuple 
qui ^n fit l'acquisition , Iqrs du renversement de la 
religion romsiine, el n'e^t point de concurrents, 
parce que les nobles étaient ruinés* 
. GfipevdîM^t le peuple aiiglais ne devint vraiment 
libre ^ qu'alors que Lsi grande catastrophe eut £ait 
déterminer avec précision les limites de l'autorité 
royale. IVtais il était toujours resté à cette nation 
fière et généreuse deiuc ressources contre le des- 
potisme , qui nous manquent depuis Charles VII : 
le droit de sq taxer» et l'exemption de troupes 
mercenaires toujours existantes. Quand le despote 
voulut armer, le peuple arma aussi, et arma mieux 
que lui. Au contraire, nous désarmâmes par in- 
conttdération et lassitude , lorsqu'il était le plus 
nécessaire a la liberté publique d'ôter tout pré- 
texte à l'établissement des troupes perpétuelles. 

On a beau parler de notre fanatisme monarchi- 
que, du zèle de notre n^lesse^ de l'amour des 
Français pour leurs rois ': je soutiens que l'événe- 
ment eut été fort douteux sous le mal habile et 
pusillanime Charles VII , si Henri VI d'Angleterre 
n'eût pas été un imbécile; si la maison de Bour- 
gogne ne s'était p<Nnt détachée de son alliance, 
ce qui ne serait jamais arrivé à un prince ambi-» 
tieux et habile; et si des troubles domestiques 
n'avaient pa& déchiré et divisé l'Angleterre. 
. Mais enfin ^ Charles VII une fois rétabli ? jamais 
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il oe fat plus important de maintenir et de conso- 
lider le gouvernement féodal, perfectionné ou 
plutôt corrigé depuis long-temps par l'établisse- 
ment du tiers-nétat ,^ que dans ce moment où le 
glsA^se trouvait dans les mains du prince. Alors 
la véritable Végéoération de la France eût été de 
rendre les représentants de la nation maîtres abso- 
lus dans les états , et souniis chez eux. Cela était 
très -possible, très- praticable ; mais non, nous 
étions déjà corrompus. Charles VII saisit le pré- 
texte" plausible des circonstances orageuses : je dis 
prétexte ; car les Anglais qui s'étaient épuisés pen- 
dant quatre cents ans, sous les Normands et les 
Plantagenets, à porter leurs armes en France, 
avaient été uniquement amorcés par Tespoir du 
pillage, et poussés par la haine nationale. L'i- 
dée de conquérir ce royaume était trop absurde, 
avant les imprévoyablçs événements du règne 
de Charles VI, et le devenait infiniment plus de- 
puis les mauvais succès de Henri VI. La France 
devait donc naturellement être désormais plus 
tranquille qu'elle ne l'avait jamais été- N'importe. 
«Charles VII gagna, dit Comines, et commença 
« en ce point, qui est d'imposition de tailles i son . 
fc plaisir, et sans le consentement des États de son 
^c royaume.... En y faisant consentir les seigneurs^ 
ce pour certaines pensions qui leur furent promises^ 
tf pour les deniers qu'on lèverait en leurs terres. » 
(Mém. liv. VI, c. 7.) — a On leur accorda, dit 
«Coquille, la homination aux offices des élus, 
« receveurs, grenetiers, contrôleurs de greniers à 

1 1. 
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u sel , qui étaient établis dans leurs pays et seigneu- 
« ries, dont plusieurs ont joui, jusqu'au milieu du 
« règne de François P"" , qui leiir ôta ce droit, « 
( Discours des états de France, 1. 1*'' , p. 280. ) Avoir 
obtenu ce point capital , c'était avoir tout ollteftu , 
quand le règne terrible de Louis Xî n'aurait pas 
suivi.... 

^ Mais cette digression devient trqp longue. Il 
me suffit d'avoir fait soupçonner aux lecteurs qui 
réfléchissent , qu'il y a bien de Tincoriséquence à 
croire que la nation doit beaiicoup à ses rois, pour 
avoir renvei^sé le système féodal et détruit la no- 
blesse; puisque depuis ce moment ils ont dit au 
peuple , comme Pompée aux Mamertins, qui allé- 
guaient leurs privilèges: «Il n'est point question 
(( de citer les lois à un homme qui a les armes à la 
« main. » 

Saint Ijouis porta de plus grands coups qu'au- 
cun de ses prédécesseurs à la juridiction des nobles. 
L'ordre judiciaire , aussi-bien que la jurisprudence, 
changèrent presque absolument de face sôiis son 
règne. Il établit de sa seule autorité les quatre 
grands bailliages * de Vermandois ,' de Sens, de 
. Saint-Pierre-lé-Moutier et de Mâcon , pour juger 
les cas privilégiés, les ecclésiastiques, et les appels 
des justices' seigneuriales. Sa puissance, déjà éten- 
due et affermie, le respect dû à ses vertus, ses 
talents même assurèrent le succès de toutes, ses en- 
treprises. Il faut convenir que son règne fut trop 
souvent celui des clercs et des moines : d'ailleurs 
il fit sans doute des choses jiistes , grandes et uti- 
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les. M. Hume a dit avec justice , que ce prince ^ du 
caractère le plus singulier dont Thiçtoire ait jamais 
fait mention , sut allier à la piété humble et minu- 
tieuse d'un iinoine , tout lé courage et toute la ma- 
gnanimité des plus grands héros ; et ce qui doit 
paraître encore plus extraordinaire, la justice, l'in- 
tégrité du plus désintéressé patriote , la douceur 
et l'humanité du philosophe le plus accompli. 

Plus l'autorité royale s'étendit , et plus celle des 
juges royaux fit de progrès. On sent bien que de 
leur coté ils ne négligeaient pas de l'augmenter. La 
jurisprudence , comme on l'a vu , était devenue 
plus compliquée , et par conséquent fort auKiessus 
des lumières des ignorants barons. Tout leiu* cor- 
tège n'était, pas plus instruit. Les pairs et pru- 
d'hommes ne furent bientôt plus en état de juger. 
hes nobles eurent aussi leurs baillis. D'abord ils 
ne jugeaient pas; mais ils faisaient l'insjtruction , et 
prononçaient le jugement des pairs. Petit à petit 
ils jugèrent à leur place. On s'accoutuma d'autant 
plus aisément à cette pratique , que les tribunaux 
ecclésiastiques en donnaietut . depuis, long-temps 
l'exemple. Car ils avaient obtenu ou arraché 
l'exemption de la juridiction civile dès le dou- 
zièkne siècle, et même oa les voit, dans la plus 
grande partie de l'Europe , jouir de cette impor« 
tante concession dè&, le onzième , qui vit naître 
aussi là juiidiction des légats. Déjà le droit canon 
avait décidé nettement que les prêtres devaient être 
honorés et non jugés par les rois : « Sacerdotes à 
« regibus honorandi sunt , non judicandi. » Et ri^iv 



n'est mpîns étonna»! à» siècle^ où Yeniloti , ai*che^ 
véqûe à» Sens ^ ayatit évt l'audaee d'excdmoiaiiief 
et de déposer Chark^^le-^ChauVe, ce |Htoyable 
nKmarqtie écrivait : « Ce prélat ne devait pa» mé 
« déposer avant que j'eU«»e comparu devant les 
« étéques qui m'ont sacré ^ et que j'eusse subi leur 
«f jugement, auquel j'ai été et serai toujours très<> 
« soumia; ils sont les trônes de Dieu, et^ c'est par 
« eux qu'il prononce ses décrets. » « Qua conse- 
« cratione yel regni subliniitatt > suppkintari rel 
c projid a nuUo debuerant, saltem sine audientiaet 
« judi<ao episcpporum , quorum ministerio in re^ 
fcgem sum consecratus, et qui throni Dei^simt 
« dicti : in quibus J)eus sedet et per quûs sua de-* 
« eernit judida; quorum paternis correctionibus 
« et Y^stigatoriis judîciis me subdere sum paratus 
« et in prsBseHti smn subditus. » ( libeil. adversus 
Yenilonem; apud Duch. t. II, p. 436.) Le trot** 
sièttie concile de Latran défendit aux laïques , sous 
peine d'^SLCommunication, d'obliger les clercs à 
eooEipai^aître devant eux , et Innocent Ili , dans le 
xfiii^ siècle,, décida que les clercs ne pouvaient 
pas renoncer à ce privil^e , qomme étant de droit 
public* Bientôt les clercs passèrent, de Fexemptiou 
des tribunaux séculiers , à une juridiction sur les 
séodoers dans la plupart des, affaires ; c'est-à-dire, 
datia toutes celles qui avaient de près ou de loîn 
la moindre connesité aux matières ou aux inté- 
rêts ecclésiastiques , jusqu'à ce que , depuis le qua^ 
torsième siècle , la jiuridiction temporelle parvint 
petit à petit k limiter la spirituelle. Encore n'y 



réus&it-elie qu'au seiziètA^^ ))ar la âtmeuae ofd<m^ 
nanoe de 1639. 

Mtli&yOeci n'apparteimnt pûà dtreûtemetit k rùon: 
sujet, j't:J[>seI•Te^al seuleïftent que rihti^daction 
des procédui*es du drait civil , dans toutes les coui*s 
ecclésiastiques , avait âté une des plus adrokes ki^ 
stiflutioiis du despotisme sacerdotal , en ce qu'elle 
av^it absoiument séparé ces tribuMkux des cours 
natkmates. On a vu pUtô haut CQtiibk^u lé pi'ince 
et ses ministi^ès avaient de raisons pour favoriser' 
cette jurisprudence. Une méthode de procédure, 
qm pbçait le pouvoir arbitraire de décision dans 
les mains d'un «eu! 5 sans âu-tui^ autre interven- 
tk>u ^ était faîte en tôuâ sens pour leur plaire. L'î^no- 
i«ticepr(^ndequi régnait alors dans tous tes autres 
ordres de Pétat, empêcha d'apercevoir les tionsé- 
quonces importeuités de cette idRovatioh ; et la 
vénération superstitieuse ^ timide et tirconspecte 
qUe l*cm avait pour le fcfergé, contribua beaucoup 
à faire «recevoir et tnémë accueillir un usage qu'tt 
avjRt en quelque sorte consacré* 

Le bouleversement des juridictions ordinaires , 
presqa'absolun^ent envahies par les baiHis, fut lent 
et presque insensible; mais cela wtème établit plus 
solidement le nouvel ordre de choses. On troui^ 
encore^ à la fin du quatorzième siècle ou au coui-' 
ismi^meht dti quins^ième : « f(hnâ, juge^n ^na jus- 
ce tice haute 9 tnoyenne et bass^, que j'ai en tel 
il lieu 5 cour ^ pla^ ^ baillis , homtnes féodaui ^ 
a sergents, t Mais il n'y avait plus, dit M. de Mon- 
tesquie^i , que les matières féodales qui se jugeas- 
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sent-par pairs. La, raison en est bien simple; il&n'en^ 
tendaient rien aux autres , et des rivaux ins^uit& 
ne perdaient aucune occasion de les dépouiller. 

La fknieuse ordonnance de Philippe-te-Bel, de 
i'3o5 , acheva de changer absolument Tordre ju- 
diciaire. Elle rendit le parlement sédentaire à Paris., 
Jusque là, la cour de justice du roi avait été am-« 
bujiante et seulement attachée au palais où le roi 
faisait sa résidence (aida regisj^he nom de parle* 
npient reienonte jusqu'à Louis-le^ros ; mais cette 
CQur du roi ne fut judiciaire, dans le sens que 
nQU& donnons aujourd'hui à cette expression , que 
vers le milieu du treizième siècle , sous saint. Louis. 
Le plus ancien registre que nous en ayons[, le 
premier des Olim, est de l'année ia54. Le registre 
de Philippe - Auguste , intitulé Registrum . curiee^ 
Franciœ^ remonte jusqu'en isn4; mais ce ne sont 
que des inventaires de chartes, etc. (^«ç^cfo/?Àfe, 
au mot Parlement. ) Quelques - uns prétendent , 
contre le sentiment de la Roche-Flavin, qui est le 
plus suivi , que le parlement était sédentaire l(Hig- 
temps avant le commencement du quatorzième 
siècle. Quoi qu'il en soit, les premiers registres ci- 
vils du parlement ne commencent qu'en 1 3 19, ce 
qui n'empêche pas que , dès i s^i , il ne se tint as«' 
sez souvent à Psuris , à certains termes de l'année y 
et cet usage continua tant qu'il n'y eut pas assez 
d'affaires pour l'occuper continuellement. Certai- 
nement, dès que Von avait résolu que cette cour 
devint le tribunal suprême de la propriété , il était 
nécessaire qu'elle devînt permanente. Les affaires 
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s'éiant multipliées par la. réunion de plusieurs ba- 
ronies à la couronne , par la réserve des cas 
royaux^ etc., Ie3 séances du parlement devinrent 
plus longues. Philippe- le -Long saisit ce prétexte 
très-plausibie pour exclure les évêques du parle- 
ment , par son ordonnance du 3 décembre 1 3 1 9. 

Lorsque le parlement avait été rendu sédentaire 
à Paris , le roi avait pris Tusage d'envoyer tous les 
ans, au commencement de la tenue des parle- 
ments, l'état de$ présidents et conseillers, clercs 
ou laïques, qui devaient y siéger. Philippe de Valois 
en vint jusqu'à faire un rôle de ceux qui pou- 
vaient prétendre gages. ( Ordonnance du 4 niar$ 
1 344-) Mais ,. sous les troubles du règne de' Char- 
les VI, les rôles ou états ayant cessé d'être envoyés, 
les officiers du parlement se continuèrent d'eux- 
mêmes et devinrent perpétuels (ï*«<?jrc/opÉ?â&, au 
mot Conseiller); mais François I.^% en rendant vé- 
nales les charges de judicature, le^ mit défait dans 
sa plus étroite dépendance , quoiqu'il semblât les 
rendre plus stables. 

On sait assez que lé parlement , si long-temps 
composé de pairs de France, du premier ordre du 
clergé, et en géné«al des nobles lés plus distingués 
(proceres et fidèles)^ auxquels on ajouta depuis des 
clercs ou lettrés (doctores legum)^ ne fut bientôt 
pliis cpmposé que de ceux-ci , et ne garda de l'an- 
cien et véritable parlement que le nom , dont les 
rois avaient besoin , pour que l'exercice de la puis- 
sance législative , qu'ils avaient si évidemment 
usurpée , étoïinât moiâs la nation. 



170 . PREUVES 

Les seignetirs , qui en vinreti): , par dégoût dé la 
nouvdiç jurisprudence , £t,pâr impuissance de ju- 
ger selon les lois qu'Us ne pouvaient paa même 
entendre , à abandonner leurs propres cours , dé- 
sertèrent à plus forte raison celle du souverain. 
Aucune loi ne les y contraignit ; auciiné loi né les 
priTa du droit de présence au paiiement ^ ni de ce- 
lui d^erœr personnellement leur juridiction. Au- 
cune loi ne créa les baillis , ni ne força les feuda^ 
fôires d'en nommer; mais la nature même des- 
choses les y força , et fit subir à Tordre judiciaire 
toutes^ les métamorphoses par lesquelles il ^ ÙlltX' 
qu'il passât pour arriver au point où nous le 
voyons. Les rois aidèrent, comme de droit ^ autant 
qu'ils purent, à cette révolution. Ils s'efforcèrent 
peu à peu, mais continuellement, de rendre tout 
à la fois le parlement absolument dépeiidant d'eux, 
et suprême arbitre de tontes les af&ires litigieuses ; 
sauf à limiter etisuite 5 comme on l'a lait, sa jtiri^ 
diction par des évocations de toute espèce à des 
conseils , plus étroitement encore dans la tnèÂii 
du roi, et qui sont devenus de vrais tribunaux 
aux dépens des tribunaux réguliers. 

Cependant Philipp&'Ie*Bel et ies successeurs ac- 
cumtîlèrent sur Je parlement toute sorte de pri'Vi'- 
léges et de distinctions qui le rendirent plus res- 
pectable, plus imposant, et kii àttirèreiit la con- 
fiante des peuples, qu'il mérita par son intégdté. 
C'était déjà depuis long^temps la politique des rois 
de France , de distinguer les clercs , par lesquels 
ils voulaient abaisser les nobles. Bardiole a écrit 
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qu'un docteur qui avait enscs^é le droit civil pen- 
dant dix ans, était chevalier, ipso fado. (Disswt. 
hist. sur lachevaL par Honoré de Sainte*Marie. ) 
Ainsi Ton accoupla ces mots hétérogènes de lïUles 
justitiœ et n^iks UUertUus. Us avaient donc déjà la 
faculté d'aoquérir la chevalerie ; et quoique ces 
titres lie fussent assurément point également con-* 
sidérés, les privilèges étaient les mêmes , et la con* 
sidération qui suit Tutilité fut bientôt le partage 
des juristes. I^i juridiction du parlement s'étendit 
lentement, et au milieu des plus vives oppositions : 
car les barons sentaient bien qu'cm portait les der« 
niers ou d^ moins les plus grands covps à leurs 
privilèges. Us allèrent souvent jusqu'à faire mou* 
rir ou mutiler ceux qui usaient appeler au parle- 
ment de Paris ^ et les ecclésiastiques ne furent pas 
les dertiiers à se porter à ces excès. (Foy-ez Ency^ 
dopédiey au mot Pûrlement.) Les it>is furent quel"- 
quefcôs forcés de défendre à leurs cours de rece- 
voir certains appels. Souvent ib cédèrent ; mais 
ils persévérèrent toujours dans leiu* plan. Us se 
ressaisissaient ^ aus»t6t qu'ib le pouvaient, de ce 
qu'ils avaient été contraints d'abandonner , et 
tentaient de nouvelles entreprises. Enfin , par un 
concours de circonstances et d'efforts dont l'exposir 
tiôn n'entre-point dans mon plan , et ferait la ma- 
tière d'un grand et important ouvrage, l'autorité 
royaèe prévalut, D'autres parlements furent créés^ 
les provinces inéme en demandèrent ; et ces corps 
qu'il a été si long-temps difficile de définir avec 
précision , c^s corps , subrogés , en quelque sorte , 
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aux droits de la nation , et (|ui n'ont pas pu lui en 
conserver un seul , en vinrent à juger en dernier 
ressort presque toutes les affaires du royaume. 

Ce fut ainsi que sç perdit l'usage constamment 
observé dans la monarchie , qu'un juge ne jugeait 
jamais seul : car les ju3tices locales ont subsisté, et 
sont confiées à un juge unique , et plus souvent en* 
core à un lieutenant de juge ignare au suprême 
degré. Il est vrai que dans les cas où il peut être 
question d'une peiiie afllictive,le juge est obligé 
de consulter deux gradués ; et voilà les faibles et 
uniques vestiges de l'excellente institution des pru- 
d'hommes ou pairs. En vain dirait-ton que la&ci- 
lité des appels fait disparaître l'abus pernicieux 
d'un seul juge. Cela n^est vrai que dans les affaires 
criminelles ; car dans les discussions civiles ( et il 
n'en est point de petites pour les habitants de la 
campagne), les parties peuvent bien difficilement 
recourir à un appel incertain et dispendieux. 

Ce fut ainsi que changea , d'abord peu à peu, et 
que disparut absolument ensuite l'usage du juge- 
ment par les pairs , qu'il eût été si important de 
conserver, au moins pour les affaires criminelles, 
dans lesquelles l'ordonnance de 1 SSg a mis la li- 
berté, l'honneur et la vie des hommes en un si grand 
danger, eh rendant secrète l'inforination qiii jus- 
qu'alors avait été publique. Les témoins , dit Beaù- 
mantHr, dowent déposer deçani tous. Certainement, 
de ce que la justice était souvent mal rendue autre- 
Cois; de ce que lajurisprudence était défectueuse et 
souvent absurde , ilne s'ensuit pas que la forme ju- 
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diciaire fat alors pernicieuse , et qœ les pairs ou ju- 
rés ne prissent être de très-bons juges d'unequestion 
de fait, sauf aux jurisconsultes à prononcer la dé- 
cision de la loi, une fois que ce fait est connu. Je 
conviens qu'il était nécessaire d'établir une subor- 
dination régulière entre les différents tribunaux , 
de rédiger les; lois "générales,. d'élaguer lès cou- 
tumes et les formes contradictoires, d'obvier aux 
conflits de juridiction , de porter enfin de l'unifor- 
mité dans l'administration de la justice. Mais l'in- 
stitution régulière de l'examen des pairs ou jurés 
n'était point incompatible avec tous ces change- 
ments. Il ne s'agissait, si l'on eût travaillé unique- 
ment en vue de la liberté, de l'ordre, du bien pu- 
blic, que de le perfectionner, et non de l'anéantir 
pour faire place à des formes plus convenables 
aux vues de l'autorité arbitraire, et susceptibles 
d'être plus funestes à la liberté, au moment où 
l'ordonnera le pouvoir absolu qui crée, remplit 
et dirige les tribunaux, que ne l'étaient et ne pou- 
vaient jamais l'être tous le^ abus de l'ordre féodal. 
« Flagitiis ita, nunc légibus laborabatur. » 

L'usage de l'examen par pairs est la méthode la 
plus parfaite que l'homme ait inventée pour l'ad- 
ministration delà justice; C'est p^r elle que les An- 
glais sont si avantageusement distingués de tous 
les autres peuples de l'Europe. Le jugement des 
jurés, la loi dliabeas corpus y et la liberté de la 
presse, sont les redoutables remparts de leur li- 
berté civile ; et cette liberté , le plus précieiix de 
tous les biens, ne sera jamais détruite, aussi long- 
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temps que ces deux lois seront respectées. Aussi 
leur grande charte insiste4-eUe principalement sur 
le jugemjsnt des pairs. « NuUus liber homo capia- 
a tur vel emprisonnetur, iaut exulet, aut aliquo 
« alio modo destruatur nisi per légale judicium pa- 
« riuBi suornim , yel per legem terr^. » Il faut voir 
dans tout le commentaire sur les lois anglaises de 
Blackstone, et principalement tome V^liv. m, 
chap. i3, et tome VI, liv. iv chap. a 7, la manière 
dont se pratique cette espèce "de jugement, soit au 
civil soit au criminel.^ J'en vais faire un extrait suc- 
cint, parce qu'il m'a paru qu'en général on n'en 
avait pas en France une idée fort nette, nïéme parmi 
des gens, d'ailleurs instruits,. mais quj. croient dif* 
ficilement qu'il y ait mieux à faire en chaque pays 
que ce qu'on y fait. Las savants et utiles auteurs 
de rSocyclopédie ne sont entrés à, cet égard dans 
aucuns détails au mot Pairs^ Hist. d'^tiglet.^ et 
n'ont absolument rien dit de ce tribunal , au mot 
Jures. Ma notice suffira du moins pour en donner 
une idée exacte^ et montrera mieux que tous les 
raisonnements du monde, de quelle utilité cette 
méAode d'examen , si supérieure à toute autre , 
serait pour les hommes, si on k recevait universel- 
lement. Les Anglais l'ont singulièrement améliorée, 
et certainement elle n'est point à son dernier de- 
gré de perfection. 

Lorsque deux plaideurs demandent à être jugés 
par jurés, ils présentent requête aux juges ordi- 
naires, qui envoient un ordre au shériff de faire 
venir a certain jour, du comté soumis à sa juridic- 
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tîon 9 à la barre de la qour supérieure > ou devant 
les juges d'assises délégués par le roi des cours de 
Westminster, pour aller rendre à certains termes 
la justice dans les provinces, douze honuues libres 
et légaux (liberos et légales hqmines). I^e shériff était 
ancienneraent l'otiÊcier du comte ou alderman. 
C'est notre ancien viceconies. Ce magistrat annuel 
exerce une juridiction fort étendue, quant à la po* 
liçe; et de même qu'il est le juge et gardien pour 
le roi et son bailli , il est l'officier délégué des cours 
de justice. Son tribunal ne, peut juger que lès pe- 
tits procès, dont l'objet n'excède pas la somme de 
quarante schellings. 

Les jurés que fournit le shériff doivent n'être 
parents à aucune des parties ; ils sont obligés même 
par corps à comparaître. Si le shériff était partie 
au procès de quelque manière que ce fât^ par pa- 
renté, amitié, faveur, etc., l'ordre serait adressé 
aux coroners , qui sont eu certains cas ses substi- 
tuts; et si ceux-ci se trouvaient aussi n'être pas 
des personnes indifférentes, ce que les parties 
sont toujours admises à prouver, la cour nomme- 
rait deux autres personnes du comté (disors)^ pour 
faire le rapport de l'assemblée , c'est-à-dire , dgn^ 
ner la liste des jurés convoqués. 

Le shériff qui fournit cette liste toutes le3 fois 
qu'il n'est pas suspect, est un magistrat asser- 
menté, homjme de poids;, et jouissant d'une cer- 
taine fortune qui répond de ses erreurs, de ses 
fautes et de celles de Âes officiers. Les parties sont 
instruites de tout ce qui concerne les pairs ou ju- 
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rés, afin (|u'elles puissent les récuser sur de bonnes 
raisons. La comparution des jurés est ordinaire- 
ment prompte, du moins dans le comté où la cause 
de l'action prend naissance , ce qui épargne frais 
et délais, outre que les juges qui prononcent sur 
le rapport des jurés, se trouvent par ce moyen 
absolument étrangers aux pays ; car aucun juge 
d'assises ne peut tenir de plaids dans le comté de 
sa naissance ou de sa demeure. 

Il y a deux espèces de jurés; à savoir, les jurés 
ordinaires, et les jurés spéciaux. Ceux-ci servent 
dans les causes trop délicates pour les francs-tenan- 
. ciers ordinaires , parmi lesquelj^ un officier , délé- 
gué parla cour, choisit, devant les procureurs des 
parties , quarante -huit personnes. Chacun des pro-* 
cureûrs en nomme douze sur ces quarante-huit. 
On prend cette précaution pour peu que le shé- 
riff, qui doit faire le rapport du yV^r;^ (les jurés pris 
collectivement) soit suspect, quoiqu'il ne le soit 
pas assez évidemment pour qu'on ait obtenu ime 
fin de non-recevoir. Les juges convoquent aussi 
des jurés spéciaux, lorsque l'affaire leur parait 
assez importante pour l'exiger ; en général, les par- 
ties ont toujours le droit de requérir une assem- 
blée, spéciale de jurés, en payant les frais exti'aof- 
dinaires, dans le cas où le juge ne certifie point 
que cette précaution est nécessaire. 

S'il est question d'xyi étranger, l'assemblée doit 
être composée moitié d'étrangers, moitié de régni- 
coles (de mecUetate linguce); loi admirable, qui ho- 
nore l'humanité , qu'on ne trouve que chez leSAn- 
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glais i et qui remonte parmi eux au temps du roi 
Ethelred, c'est-à-dire au neuvième siècle. 

Dans les assemblées ordinaires, le shériff ne fait 
point un rapport séparé pour chaque cause. (On a 
vu que le mot rapporter ne veut dire autre chose 
que fournir les noms desjui'és.) Une seule et même 
liste sert pour toutes les affairesàjuger: nouvelle 
barrière contre toute intrigue. Cette liste ne peut 
contenir ni moins de quarante-huit , ni plus de 
soixante r douze jurés. Leurs noms écrits sur des 
bulletins sont ballQttés, et, à chaque cause qu'on 
appelle, douze, de ceux dont les noms ont été ti- 
rés les premiers de la boîte prêtent serment , k 
moins qu'ils ne soient récusés ou excusés. S'il est 
besoin d'une visite de. terres ou ténements, etc.,v 
six ou plus des jurés , au gré des parties , sont char- 
gés de faire cette visite , sous serment qu'ils prê- 
tent relativement à l'enquête avant les autres jurés. 

Il y a- deux sortes de récusations. Les récusa- 
tions quanta la liste en général, et les récusations 
quant aux suffrages. Les premières se font, comme 
nous l'avons dit, pour rai3on de partialité ou de 
quelque déifaut dans le shériff ou le lieutenant, et 
^ors toute la liste est rejétée : délicatesse digne 
d'admiration! 

• — • ■• ^ *^ ' ' 

Les récusations pour suffrages sont de toute es- 
pèce et s'étendent à l'infini; tant la loi a porté .loin 
ses attentions pour 1^ sûreté des propriétés : ce 
sont des fins de non-recèvoir contre les jurés parti- 
culiers {recusatio cmlisy du droit civil et canonique). 
Un^juré n'est pas recevable à juger un national, 

M. II. . la 
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s'il est étranger, et surtout s'il n'a pas les biens 
prescrits par la loi. Cette cause de récusation n'a 
pas lieu pour un juré étranger dans le procès d'un 
étranger; car elle renverserait son privilège. Les 
soupçons de partialité , la parenté , fut-ce au neu- 
vième degré ; une attenance quelconque à l'une 
des parties, comme celles de maître, domestique, 
procureur, avocat; le rapport même le plus éloi- 
gné, comme d'avoir été arbitre de l'un ou de l'autre 
côté ; une note d'infamie, et même la moindre tache 
légale , etc., etc., sont des motifs d'exclusion. Les 
jurés peuvent se récuser eux-mêmes en certains 
cas qui sont matière d'exemption ; là validité ou 
l'invalidité de la récusation est laissée à la détermi- 
nation des électeurs nonmiés par la cour. A ces 
électeurs se joignent les jurés mal à propos ré- 
cusés. 

Il fiaut remarquer que les juges ne peuvent l'être ; 
car enfin, il fallait un terme aux récusations. I^ 
loi n'a point présupposé le crime ni le parjure 
dans ceux dont l'autorité même dépend absolu- 
ment de la présomption de leur impartialité. Il 
lui suffit des récusations de suffrages pour les ju- 
rés qui sont juges du fait ; et cela est très-raison- 
nable, puisque c'est sur le fait que le juge pro- 
nonce le texte précis de la loi , et qu'àihsi ce sont , 
<en un certain sens , les jurés qui lui dictent son 
jugement. Les soins pris si scrupuleusement jpour 
éviter la fraude et les pratiques secrètes , en défé- 
rant au hasard l'élection des jurés, kt multitude 
<lçs fins de non-recevoir contre «eux qu'il a nom- 
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mes, doivcait assurémeiït inspirer la sécurité la 
plus profonde au citoyen. 

Après tous ces préliminaires, chaque juré sépa^ 
rément fait seitoent de juger bien et dûment le 
point en discussion entre les parties. Alors les avo- 
cats exposent la nature du cas et déduisent les 
preuves. La meilleure dont la nature du cas est 
susceptible, est toujours requise, s'il est possible 
de l'avoir ; et s'il ne l'est pas , on admet la meilleure 
qui se puisse trouver : bien entendu qu'il est po- 
sitivement prouvé que la première ne peut être 
fournie. 

Quant à la preuve par témoins, il y a urte pro- 
cédure pour les' produire, qui leur enjoint, sans 
apporter aucuns prétextés ni excuses, de compa- 
raître, à peine de cent livres sterling d'amende, 
outre dix livres sterling envers la partie lésée , et 
les dommages équivalant à la perte qu'elle a pu 
soiiffrir de l'absence de ces témoins •, mais aussi 
on leur doit des honoraires raisonnables. Tout té- 
moin qui n'est pas infâme ou intéressé dans la 
cause, est compétent, et dépose sous semient en 
public ( vivâ voce ) , devant les parties , procureurs, 
avocats et ^spectateurs. Chacune des parties a la 
liberté d'exciper de sa compétence, et ses excep- 
lions sont hautement et pubhquément approuvées 
ou rejetées par le juge. Si dans ses décisions il 
donne une fausse interprétation à la loi , on peut 
exiger de lui publiquement qu'il signe un bill d'ex- 
cep tioii , qui constate le point dans lequel il est 
supposé /errer; lequel bill il est obligé de 'sceller , 

12. 
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et que la cour immédiatement supérieure doit exa- 
miner sur un appel comme d'abus , aprèis le juge- 
ment rendu à la cour inférieure. 

Ainsi les partialités , les prévarications, les ani- 
madvertences secrètes sont impossibles. Le témoin 
et le juge sont également sous Tinspection dû pre^ 
mier des tribunaux, le public. Le juge, les jurés 
et les avocats peuvent également interroger et pres- 
ser le témoin, qui a la liberté d'expliquer et de 
reprendre sa pensée. Que de moyens de découvrir 
la vérité, et de déconcerter le mensonge et la 
fraude , lïioyens qu'on ne connaît point en d'autres 
pays ! Si un juré a quelque connaissance du point 
à décider, il peut prêter serment comme témoin 
et déposer publiquement. Au défaut deà preuves 
positives, on adniet la preuve circonstancielle , ou 
la doctrine des présomptions, jusqu'à ce que le 
contraire soit prouvé. 

Quand toutes les preuves sont reçues de part et 
d'autre , le juge les récapitule , et s'attache au point 
principal et décisif de la question. Alors les jurés 
se retirent de la barre pour aviser à leur rapport. 
Ils doivent rester sans boire ni manger, sacis feu, 
sans chandelle, jusqu'à ce qu'ils soient d'accord, 
à moins que le juge né les en dispense , sans quoi 
leur rapport serait nul. On a trouvéce moyen ex- 
cellent pour accélérer l'unanimité des voix, que 
la loi requiert, et qui est bien préférable à leur 
pluralité. Le rapport des jurés serait nul aussi, s'ils 
recevaient quelque nouvelle preuve en particulier; 
s'ils parlaient à l'une ou l'autre des parties ou à 
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leurs agents; s'ils tîraieut au sort, pour savoir eh 
faveur de qui ils feraient leur rapport , etc. , etc. 

Lorsque les jurés sont parfaitement 4'accord, 
ils se rendent à la barre. Le demandeur est obligé 
de. comparaître en personne ou par procureur, 
pour se voir condamné à l'amende que la loi lui 
impose, pour punir la fausseté de sa prétention. 
Cette amende ne subsiste plus , mais la forme dure 
encore. Si le demandeur abandonne sa cause et ne 
comparait pas, les jurés sont rei\voyés, le procès 
fini, et le défendeur obtient des dépeins, dommages 
et intérêts : mais le procès peut recommencer ; in-^ 
dulgence peut-être excessive ! Mais si le rapport est 
fait, le jugement suit, etle procès est à jamais ter^ 
)miné^ à moins de cassation prononcée dansunnpur 
vel examen ordonné par la cour. Lç rapport ou yer? 
dict doit être public, pour être légal et efficace. Les 
jurés décident le point de discussion en faveur de 
l'une ou l'autre partie, et règlent les dommages. S'il y 
a quelque cas épineux, les jurés, pour se soustraire 
au danger défaire un rapport répréhensible, dres- 
sent wn verdict spécial, où ils demandent sur tel 
et tel point l'avis de la cour , ou bien iïs soumettent 
à l'opinion dii juge ou de la cour un cas spécial , 
établi par les avocats des doux parties , relative^ 
ment à un point de droit; prononçant d'ailleurs 
d'une manière générale en faveur du demandeur. 
Ils ont dans tous les cas la liberté de juger àjeurs 
, risques la question compliquée 4e fait et de droit. 
Là finit l'examen par jurés, ex^imen ex,péditif, 
parfaitement équitable et péudispendiçu^. Au reste, 
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les pauvres ^ c^esl - a - dire ceux qui affirment par 
seraient que leurs biens ne valent pas cinq livres* 
sterlkig, ne supportent |amais aucuns frais; et 
leur misère ne les rend point le jouet de lin justice. 
On leur assigne un avocat et un procureur, obli^ 
gés de les servir sans honoraires. Us sont exempts» 
de payer les dépens s'ils sont demandeurs; mai& 
ils peuyet^t subir quelqu autre punition légère à la; 
discrétion dès juges^. 

L'arrêt n'est rendu qu'au ferme qui suit Texa- 
men;et l'on en donne toujours- avis à fe partie^ 
aidyerse, afin qu'elle ait le temps de relever les dé- 
fectuosités qui ont pu échapper, et de demander 
un nouvel examen aux cours royales , qui ont le 
droit d'annuler le rapport des jurés pour cause 
d'erreur ou de malversation, et d'accorder un 
nouveau rapport. "Concession équitable et néces- 
saire , qui prévient toutes les objicçtions qu'on 
pourrait faire contre la méthode des jurés! Mai» 
on rie l'obtient que dans le cas où le sujet mérite 
Cette, interposition , ou dans celui d'une méprise 
manifeste. L'assemblée qui dort examiner le faux 
irappQrt , doit être composée de vingt-quatre jurés^ 
et s'appelle grandrjury. S'il est prouvé que les pre- 
miers juges aient malversé, la loi leur inflige une 
punition sévère , et e»trç autres une note perpé* 
tuelle d'infaipie. Au reste ^ il y a plusieurs ma* 
nières de faire annuler les rapports. 

Les détails qu'on vient de lire sur l'examen des 
jurés dans les causes civiles , se trouvent les mêmes 
dans les causes criminelles; mais avec des soins 
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plus scrupuleux encore, s'il est possible ,7 et une 
plus grande faveur pour l'accusé : car les lois an- 
glaises , qui respirent l'humanité , jugent et décla- 
rent qu il vaut mieux « que dix coupables ne soient 
^ pas punis , que si un innocent souffrait le moindre 
« dommage. » Aucun homme ne peut être appelé 
pour répondre au roi sur un crime capital, quel 
qu'il soit, qu'après avoir été préalablement accusé 
par dou2e ou par un plus grand nombre de ses 
compatriotes dans la grande assemblée, des jurés 
de son comté; et la vérité de toute accusation in- 
tentée sous quelque forme et de quelque part que 
ce soit, doit être confirmée par lé suffrage una- 
nime de douze de ses égaux ou voisins, irrépro- 
chables, choisis, indifféremment et d'une réputa-r 
tiqn intègre. Le prisonnier (si l'accusé est détenu) , 
qui s'est soumis à l'examen du pays ou de$ pairs, 
a une copie de l'accusation >, des noms des témoins 
et des jurés portés sur la liste, avec leurs profes- 
sions et le lieu de leur résidence, cinq jours au 
moins avant l'examen. Il a la même procédure 
compulsive pour produij:e les témoins en sa faveur, 
que celle qiii est accordée pour les forcer à com- 
paraître contre lui; avantage inestimable, le plus 
isouvent refusé par nos lois. Non-seulement tous 
les moyens de défense et de récusation énoncés ci- 
dessus lui sont ouverts ; mais eîicore , il a une es- 
pèce arbitraire et capricieuse de récusations ( in. 
favorem vUœ) qu'on lui accorde contre trente-cinq 
jurés, c'est-à-dire, un au-dessous du nombre de 
trois assemblées complètes de jurés, sans en pro- 
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duirç aucune raison; ce qui s'appelle, récusation 
péremptoire : disposition admirable qui soffîrait 
pour élever les lois criminelles anglaises au-dessus 
de toutes lés autres! a La seule question qui serait 
« faite à un juré, sur son indifférence , dit Blacfes- 
« tone, pourrait provoquer son ressentiment: » 
^ Ce privilège dé récusation péremptoire est refusé 
au roi , qui ne peut récuser un juré sans en assi- 
gner une cause certaine , laquelle doit être exami- 
née et approuvée par la cour. 

S'il s'élève une question de droit ,. on donne un 
avocat au prisonnier. Autrement la loi- ne lui eh 
accorde point; le juge, dit-elle, sera son avocat. 
Belle théorie sans doute! mais dangereuse dans la 
pratique ; aussi ne refuse-t-on pas ordinaîrerrient 
un avocat. 

Dans tous les cas de haute trahison , et dans 
tous ceux qui peuvent imprimer flétrissure, deux 
témoins légaux sont nécessaires pour convaincre 
un accusé. Dans presque tous les autres un seul 
témoin suffît , pe qui Durait contrarier en quelque 
sorte la douceur des loi^ anglaises. Les preuves 
s'administrent , comme dans les causes civiles , 
hautement et publiquement. Les jurés déchargent 
ou condamnent l'accusé; c'est-à-dire, qu'ils pro- 
noncent sur son innocence ou son délit; Alors le 
coupable n'est encore que convaincu ( convinced). 
Il peut alléguer diverses choses capables de sus- 
pendre le jugement, et ce n'est qu'après 1^ pro- 
nonciation de l'arrêt qu'il est flétri ( atiainted ). 
Cet arrêt prononce la peine portée par la loi, que 
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ni le juge, ni les jurés ne peuvent jamais excéder 
ou diminuer;, et cela sans acception de personnes. 

Ce jugement peut être annulé par différents 
moyens, et en vertu de divers' appels, soit pour 
des méprises notoires, ou pour des irrégularités , 
de^ omissioas , des manques de forme dans la pro- 
cédure, etc. Tous les appels s'interjettent de toutes 
les cours inférieures de juridiction criminelle à 
celle du banc du roi, et de celle-ci à la chambre 
des pairs ; mais seulement 'par ordre du roi ( ex 
gintiâ). Il n'y a que les appels «n cas de malver- 
sation qui doivent êtœ accordés de plein droit {ex 
débita justitiœ ). Je remarquerai., en finissant ce pré- 
cis des formes qui s'observent en Angleterre dans 
les causes, soit civiles, soit criminelles , que le roi 
ne peut pardonner un délit que lorsque l'accU^a- 
tion a été intentée à sa requête ; mais qu'il ne peut 
pas nuire au droit du tiers, en faisant grâce d*un 
criïne poursuivi par un . particulier. 

Terminons cette note, peut-être trop longue^ 
mais où le sujet est cependant à peine ébauché , 
par le bel éloge que fait Blaçkstone du jugement 
des jurés. 

« L'administration impartiale de la justice, qui 
« met en sûreté nos personnes et nos propriétés , 
« est le grand but dé la société civile ; mais si on 
« la confie entièrement à la magistrature, composée 
a d'un corps d'hommes choisis ordinairement par 
«le souverain, ou par ceux qui sont revêtus des 
ce plus hautes dignités de l'état, leurs décisions v 
« malgré leur intégrité naturelle , pencheront sou- 
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« veut , sans même qu'ils Sj'ei^ aperçoivent, en fa- 
ce veur de leurs égaux» Il ne faut pas attendre de la 
<c nature Jiumaihe que le petit nombre soit tou- 
« jours attentif aux intérêts et au bien - être de la 
« multitude. D'un autre côté , si le pouvoir de la 
<c judicature se confiait indistinctement àla multi- 
« tude, ses décisions, souvent capricieuses, établi- 
« raient journellement dans les cours de nouvelles 
« règles d'action. Il a donc été sagement établi que 
a les principes et les axiomes de droit, qui sont 
a des propositions générales découlant (l'une raison 
« abstraite, et non accommodée au temps ou aux 
«personnes, seraient déposés dans les cœurs des 
« juges, pour être dans l'occasion appliqués aux 
« faits que l'on remettrait à leur décision. Car ici 
« la partialité est sans ressource : la loi est bien 
« connue; elle est la même pour tous les rangs- et 
« toutes les conditions ; elle s'ensuit comme une con- 
« clusion régulière des prémisses du fait aupara- 
«vaut établies : mais lorsque la décision d'une 
« question de fait est confiée à un simple magistrat, 
« la partialité et l'injustice ont une ample carrière, 
« soit en exigeant des preuves où il n'en faut pas, 
« soit en supprimant adroitement quelques circon- 
« stances , et en appuyant sur d'autres. C'est pour- 
« quoi un nombre compét^t de jurés intelligents 
' « et équitables , choisis au sort parmi ceux d'uii 
« rang mitoyen, sera à coup sûr coix^posé de per- 
« sonnes pjus propres k décpiivrir la vérité , efeplus 
« ^ûre$ conservatrices de I4 {justice politique; car 
« le plus puissant individu dig; j'était craindra de 
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<c cammettre quelque entreprise $ur le droit d'un 
<r autre , parce qu'il sera bien convaincu que son^ 
« acte d'oppression doit être examiné et décidé par 
tt douze personnes indifférentes , qui ne seront 
« nommées qu'au moment de Texamen ; et que , 
«le £siitxine fois constaté ^ la loi doit sur-le-champ 
«t y apporter remède. C'est ce qui principalement 
« assure entre les mains du peuple cette portion 
« qu'il doit avoir dans l'administration de la justice 
«politique, et qui obvie aux usurpations, des ; ci* 

« t^yens plus riches et plus puissants Le-sys- 

« tème féodal qui , , pour maintenir la subordina* 
« tien militaire , avait adopté un plan aristocratique 
« dans- tous ses arrangements de propriété, eût 
« été insupportable en temps de paix, s'il n'eût 
« pas été sagement contrebalancé par ce privilège 
« de la nation. Il est même à remarquer que dans 
« tous les pays du continent, à mesure que l'exa* 
ataen par les pairs est tcmibé, la puissance des 
« nobles est augmentée , au point que Tétat s'est 
« vu troublé et déchiré par les factions, et que 
«l'oligarchie s'y trouva en effet établie, quoique 
« sous l'ombre d'un gouvernement monarchique. 
ç< Exceptons-en toutefois les états où les misérables 
<c communes n'ont trouvé de refuge que dans les 
<c bras de la monarchie absolue , comme le moindre 
« des maux qu'elles eussent à craindre x>. 

Ma& si l^xamen par jurés a sur tous les autres 
up ^i grand avantage pour régler la propriété ci- 
vile, combien cet avantage devient*il plus grand, 
lorsqu'il s'agit des instructions criminelles, où il 
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f5st tout autrement important pour les faonîmes de 
trouver les moyens les plus sûrs de découvrir la' 
la vérité des faits* 

«L'excellence de cet établissement, dit encore 
« Blackstone, se manifeste avec bien plus d'évidence 
« daifs les causes criminelles, puisque, dans des 
« temps de difficultés et de troubles, il y a- plus à 
« redouter de la violence et de la partialité des 
« juges nommés par la couronne dans les procès 
« entre le roi et le sujet, que dans les contestations 
«i entre un individu et un autre individu, pourfiler 
« les limites de la propriété particulière. — H était 
« nécessaire.... de revêtir le prince du pouvoir 
<( d'exécuter les lois. Ce pouvoir néanmoins pou- 
« yait être da];igepeux , et renverser cette même 
« constitution, s'il s*exerçait sans frein ou sans con- 
« trôle, par les juges d'ajer eé terminer , noi^més 
« occasionnellement par la couronne , qui pourrait 
« aloi^s, comme en France ou en Turquie ^ emprison- 
« ner , dépêcher , ou exiler un homme odieux au 
« gouvernement par une déclaration publique , 
« qiie telle est leur volonté et bon plaidr, » 

L'excellent homme, qui a écrit ainsi n'est point 
et n'a point été au donjon de Vincennes, grâces au 
hasard heureux qui le fit naître au-delà des mers. 
Ce n'est donc point à l'humeur , au sentiment amer 
de son infortune qu'on doit attribuer cet humiliant 
parallèle de la France et de la Turqiaie , 'qu'il a 
tracé dans une seijle période. On ne trouvera nulle 
part dans ses écrits, ni enthousiasme , ni préjugé : 
tout y est le fruit d'une méditation profonde , tran- 
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quille et désintéressée. Que Ton compare mes 
principes aux siens. 

Finissons par k réflexion qui termine le frag- 
ment de Blackstone^ que je viens de transcrire. 

« Les libertés d'Angleterre, ne peuvent manquer 
(c de subsister , tant que ce palladiiun demeurera 
a inviolable et sacré. Par là elles sont garanties, 
«non-seulement des attaques ouvertes que per- 
« sonne ne sera assez hardi pour tenter; mais en»- 
, ce core de toutes les intrigues cachées qui pour- 
« i:aient les saper et les miner sourdement , en 
ce introduisant de nouvelles méthodes arbitraires , 
« d'épreuve par dés juges de paix, de commissai- 
<c res , et des cours de conscience. » <« Mais quel* 
«( que avantageuses que ces libertés puissent d'abord 
cï paraître (comme sans contredit tous pouvoirs 
<c arbitraires , bien exécutés , sont lés plus conve-^ 
ce nables ) , cependant souvenons-nous que les dé- 
ce lais et les petits inconvénients qui accompagnent 
ce les formalités de justice, sont le prix que toutes 
tt les nations librps paient pour leur liberté dans 
a des affaires plus substantielles : que les incur- 
<c sions sur ce boulevard sacré de la nation sont 
«c fondamentalement opposées à l'esprit de notre 
«c constitution , et que , bien qiite frivoles dans leurs 
ce commencements , elles peuvent s'augmenter et 
ce s'étendre par degrés , jusqu'à Textinction totale 
<e des assemblées de jurés dans les questions de la 
ce plus grande importance. » 

Il est aisé d'appliquer cette réflexion , profondé- 
ment' sage, à ce qui nous regarde perspnnelle- 



X 

ment. Elle cantîent une vérité capitale, que les 
hommes aperçoivent trop rarement , soit à cause 
<le leur légèreté , soit par défaut de lumières et de 
prévoyance, et qu'ils oublient souvent après l'a- 
voir envisagée , parce que les impatiences du mo- 
ment ont plus de pouvoir sur eux que les dangers 
de Tavenir. Vôilâ la source imperceptible, tuais 
réelle, principale, et intarissable, de presque toutes 
les révolutions. 

Les roîs de France ne sont, en droit,- et selon tous les momimeuts 
de notre droit public, que les mandataires d'un peuple libre. 

AVIS DES PREJÉIEIIS ÉPITEUAS. 

41 devait se trouver, à la suite des deux dissertations pré- 
cédentes, un morceau considérable qui se rapportait à cette 
phrase de la fin du chap. iv, première partie des Lettres de 
cachet. ^ Sans fonder les droits de Thommc sur les combinaisons 
«( abstraites 4^ la métaphysique ,... sans rechercher nos titres 
« dans les vestiges obscurs de Tantiquité , il est donc évident 
' qu'indépendamment de tout, privilège national , de toute loi 
« écrite, la protection et la justice du souverain sont dues à 
« chaque citoyen. » Il nous a été impossible de retrouver ce 
morceau en entier; inais nous croyons devoir au lecteur le frag> 
ment considérable que nous ont procuré nos recherches , et 
dont les idées et les autorités confirment toujours, les principes 
hardis, mais généreux et sains, de l'auteur. 

ic Si j'ai évité, dans le texte, toutes discussions 
de droit public , disait l'auteur en commençant, ce 
n*est pas que je ne sois conVaincu que les monu- 
ments de notre histoire n'établissent , même avec 



ET ÉCLAIRCISSEMEIVTS. I9I 

beaucoup de partialité en faveur des gouvernés , 
îios droits et les droits de nos souverains. 

« Aucun des peuples qui, du démembrement de 
l'empire romain, formèrent des royaumes, n'a 
abandonné à ses rois un pou voir, illimité, et quoi- 
que , par le concours de diverses circonstahcés , 
nos institutions n'aient point été fixées avec au- 
tant de précision que celles de la plupart des autres 
états de l'Europe, personne n*ignore quô' Tâuto- 
rité de nos souverains n'a été pendant pluà de huit 
siècles que trop restreinte. 

a On a beaucoup critiqué les institutions de nos 
ancêtres, et assurénîent le chanip était vaste. Mais 
en cette matièfe, comme dans presque toutes les 
autres , la plupart des critiques se sont jetés entiè- 
rement d'un côté , parce qu'ils n'ont vu que ce qui 
flattait leur opinion , leur intérêt et lies systèmes 
modernes de l'autorité. Ils n'ont point assez ob- 
servé que les constitutions indépendantes des fier es 
iiations du Nord ont produit ces sentiments de li- 
berté et de bravoure qui distinguent encore les 
nations européennes même asservies. Ils germèrent 
avec tant de vigueur, que des siècles entiers d'une 
administration arbitraire , heureusement tempérée 
par le progrès des connaissances morales et poli- 
tiques , et radoucissement des mœurs , n'oAt pu les 
détruire. Ce ne sera que par le laps du temps , que 
le despotisme militaire nous ramènera à la barba- 
rie et à l'abrutissement de l'esclavage, tel qu'on 
le vit presque généralement en Europe, sous les 
empereurs romains , à supposer cependant que 



rinstruction ne s'étende pas assez , pour dessiller 
universellement les yeux « des hommes, et pour 
leur montrer leur force aussi-bien que leurs inté- 
rêts «t leurs droits. 

« Au reste , si Ton en excepte le régne de Cbar- 
lemagne(où, grâces au puissant génie de ce grand 
homme^ la France fut aussi bien réglée qu'elle 
pouvait l'être , vu l'esprit du siècle), il faut conve- 
nir que nos pères ont plutôt joui d'une tumul- 
tueuse ipdépçndance que d'une vraie liberté. Chez 
les peuples les plus fiers de l'univers ^ et les plus 
ennemis de toute espèce de joug , chez les Ger- 
mains , on vendait sa liberté : que voulait dire cela? 
qu'ils n'avaient aucune idée de la liberté. Leur 
amour pour l'indépendance était un sentiment va- 
gue , presque aussi voisin de l'esclavage que de la 
licence, parce que, dans le cercle des choses hu- 
maines^ les extrêmes se touchent j et qu'il n'y a 
d'ordre qu'au centre. Tous les hommes voudraient 
bien être indépendants dans le moment de leurs 
fantaisies que croise la dépendance ; mais peu d'en- 
,tre eux se soucient vraiment de la liberté, et sont 
capables de la porter, 

« Certainement elle ne peut exister et sid^sister, 
qu'avec l'exécution sévère des Ipis, moins néces- 
saires , il est vrai , dans les sociétés peu nombreu- 
ses et fort agrestes^ parce que la simplicité des 
moeurs retient encore tous les individus dans l'é- .• 
galité primitive. Dans toute société qui n'est pas 
composée d'un très-petit nombrq de, familles, la 
dépendance du magistrat civil est la condition né- 
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césure dur repos de la société : mais si Tautorité 
de ce magistrat n'est pas exactement déterminée ; 
si la règle de ses jugements n'est pas fixe et pré- 
cise , et sa force çoacti ve ou executive tellement 
limitée qu'elle ne ptiisse devenir oppressive, il n'y 
a plus de liberté. Voilà donc les deux excès re- 
doutables à la tranquillité sociale» Les citoyens 
sont-ils indépendants du nlagistrat , ou quelqu'un 
d'entre eux peut-il le devenir? l'anarchie est inévi- 
table : personne ne veut ni ne peut protéger le 
faible innocelit et punir le fort coupable» Le ma- 
gistrat çst-il indépendant du corps social? le des- 
potisme suit nécessairement; la liberté politique 
est anéantie, et la liberté civile, ou celle des in- 
dividus , n'est plus qu'une propriété incertaine et 
précaire, qui flotte au gré du tempérament, du 
caractère et des lumières des princes et de leurs 
ministres» • 

a Ainsi , lors de la féodalité, Tasservissement de 
la classe nourricière , et le mépris de toUs les tra- 
vaux utiles entraînaient le renversement de toute 
liberté politique, parce que les orgueilleux pro- 
priétaires, ne connaisss^nt d'autre travail que les 
occupations martiales, et d'autre passion que le 
despotisme qu'ils exerçaient personnellement sur 
leurs serfs , contractaient une férocité qui les divi- 
sait absolument entre eux. De là la tyrannie du 
fort sur le moins fort; de là les confédérations, 
plutôt tïiilitaires que. sociales, pour remédier au 
dé&ut général fl'ordre et de justice. De là ce point 
d'homieup qui , liant entre eux les différents indî- 

M. II. ' i3 
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vîdutf d'une faioille, et tes séparant^ dans te fait, 
de la Êimille conmitme, établissait dans ta nation 
la guerre intestine des vengeances, et agitait tout 
le corps au gré du caprice de quelques membre^. 
Uli petit nombre (l'oppresseurs, qui n'étaient ni ne 
pouvaient être heureux et tranquilles, tenait aux 
lers tout un peuple. 

K Ainsi f lorsque les rois, profitant des excès de Ta- 
narcfaié féodale, se saisirent successivement de tout 
le pouvoir, que les circonstances , te mécontente- 
ment des peuples, les excès, les divisions et l'igno- 
«mce des grands leur permirent de s'arroger, ils 
empiétèrent bientôt fort au-delà des bornes qu'une 
nation sage et instruite leur aurait imposées , parce 
qu'ils pensaient à l'intérêt ae leui* ambition et de 
leur puissance ^ et non à celui du peuple qu'ils' fei- 
gnaient de protéger ; et bientôt substituant au des- 
potisme de cent tyrans cehii d'un seul,' ce qui, à 
quelques égards , vaut mieux sans doute , quoique 
infiniment plus funeste à un grand nombre d'au- 
tres^ ils s'affranchirent de toute dépendance du 
corps social ^ et persuadèrent à eux-mêmes et aux 
autres, qu'ils étaient.. . Quoi ?. . . En vérité, ils auraient 
bien de la peine à l'expliquer raisonnablement. 

a II suit de ce résumé exact que l'établissement 
d'une liberté régulière et durable , loin de pouvoir 
êtr.e l'ouvrage d'un peuple barbare ou peu instruit, 
exige les réflexions* les plus profondes , les combi- 
naisons les. plus vastes , et les observations les plus 
multipliées, qui ne peuvent être .produites que 
par l'expérience , quelque simple qu'en ^paraisse et 



qu'en soit réellement le résultat. En effet , quelle 
étendue de lumières ne ùmU\\ pas pour saisir Teur 
semble de tous les possibles, et les. lier étroitement , 
à l'ordre public! Que de sage^epour déterminer 
avec ^Impartialité ^ mais aus^i £^yec une infatigable 
prévoyance, leis prérogative^ de l'autorité ^uv€- 
raine, de manière que pon-^seulement çlle ne puisse 
pas franchir ses limites, maisencpre qu'elle trouve 
évidemment un plus grapd ^Y^i^tage à' coi^çqurir 
au maintien de Tordre légal, qu'à chercher le^ 
moyens de le$ éluder ou de les renverser. Que da 
sacrifice^ apparent^ il faut feire ^\\ bien géfiéral! 
Par quelle modéra tioi| il est nécessaire qi^e l'a* 
xpQur ns^turel de l'indépendance, et V^moi^r bien 

plus ppble 4e la liberté , soiç^i teippérés , iSn 

qu'il soit aussi impossible s^u^ sujets d'emipiéter 
sur le souverain , qu'au souverain^ d^i dépoiiiller 
ses sujets ! car pu qedqit'pas penser q\i'ii respecte, 
dans l'oçcà^ipp , \e^ privilège^ du peuple qui x^'^ur^, 
pfts respecté les siens; et ^i une méfi|^i)ç^ çoqtî- « 
nuelle règne entre eux, n'eeitHçe pçi? J^ne guerre 
intestiiie éterneU^) d'^utglitplus dangereuse quelle 
fermente plu^ §purdemeqt ? De $i grande^ Yue^, 
de^ principes ^ nobJes, et surtout une telle ^esse, 
ne ^erpi>t*jsimais les vertufiî d'un peuple t>^r];),are 
ou ignorant. 

« Concluons, de tout eeci , qne n^ous ne deyons 
point nous enorgueillir , ni tirer de^ conséquences 
fort iiûpqrt^nteîj de np^ an(2ienne$ çon^titu^iona 
défectueuses , incomplètes., établies en partie p^r 
la violence^ et surtout parfaitement anéanties. J'a- 

i3. 
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voue. cependant qu'il est assez naturel de penser 
à s'en prévaloir , lorsqu'on voit tous les sophismes , 
et les criminelles infidélités des écrivains soudoyés 
par le gouvernement; et puisqu'ils altèrent les 
inonumerits de notre droit public pour défendre 
leur cause et ruiner ia nôtre , il est bon de rappor- 
ter exactetnent les textes qu'ils omettent ou qu'ils 
mutilant. 

vc Poitr me renfermer dans le seul point qui fait 
Fobjet de cette note, jedhrai qu'il est indubitable 
que l'élection de nos rois , ou le choix du gouver- 
nement monarchique , fut l'ouvrage de la délibé- 
ration libre de la nation. Les avocats du despo- 
tisme ont été, dans ces derniers temps, jusqu'à 
attribuer à nos fois te droit de conquérants sur 
leurs sujets. Ce serait assurément une jprétention 
bizarre de là part des descendants de Charles VU 
et de Henri IV. Sans ra'arrêter à ces délires de l'a- 
dulation , j'établirai en peu de mots comment nos 
plus anciens monuments attestent q\x^ nos rois 
ont reçu la couronne par le consentement libre 
d'une nation libre, et comment nos rois ont re- 
connu cette vérité. Or , de ce point de fait suivent 
tes conséquences les plus importantes ; car comme 
je l'ai dit ( page 76 ), un mandataire ne peut cer- 
tainement pas prescrire contrç son commettant. 
• « Les mœurs et les coutumes des Germains nos 
ancêtres, nous sont connues par deux des plus 
beaux génies qu'mt produits l'antiquité ; historiens 
sans rivaux et sans modèles , aussi capables d'obser- 
ver que de peindre. César et Tacite , qui écrivaient 
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à deux siècfesiuri de l'autre, s'accordent égale- 
ment à nous représenter l'autorité du gouverne- 
ment, chez ces peuples, comme très - limitée. 
Pendant la paix, dit César (ch. XXIII, liv. vi), ils 
n'avaient ducun magistrat commun et fixe. C'étaient 
les chefs principaux de chaque district, qui ren- 
daient la justice et jugeaient les différents. L'auto- 
rité de leurs rois', selon Tacite {Mon Genn. \ll y ii), 
consistait plutôt dans le privilège de conseiller, 
que dans le droit de commander. La juridiction de 
leurs magistrats était resserrée dans des limites si 
étroites, qu'ils ne pouvaient ni emprisonner un 
homme libre , ni lui infliger aucune peine corpo- 
relle {id. ibid. 7 ). Il y avait bien des différences 
dans l'état social de quelques-unes de leurs tribus ; 
mais l'égalité et l'indépendance en étaient la base ; 
ils choisissaient leurs rois; ils choisissaient leurs 
chefs; Içs premiers, à raison de leur noblesse; les 
seconds, en considération de leur courage». (./î^ej 
eà: nobilitcUè , duces ex virtute sumunt^ ïacit. Mor^ 
Germ.^ Il est donc bien évident que leur obéis- 
sance était volontaire, et si volontaire qu'ils s'é- 
taient réservé le droit de décider de toutes les af- 
fj^ires importantes, et qu'alors les princes n'étaient 
que les exécuteurs des ordres qu'ils recevaient de 
la communauté. ( De minoribus rébus principes 
consultant , de majoribus omnes , ita tamen, ut ea 
quoque , quorum pênes plebem arbitrium est , 
apud principes pertractentur. Mor. Gerni,) 

« Il serait aussi contraire au bon sens qu'à This- 
toire, d'imaginer qu'aucune des nations conqiif- 
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raUtes qui sortirent dé cîét essaim dé barbares eût 
suivi un ch^êf par force ou par crainte. Leur bhoix 
était Tunique gagé de leur obéissatiùe. î'âi observé 
ailleurs, que cbez toutes les' natiôaa Septentrio 
nales où les crimes ôe rachetaient par des compo- 
sitions ou amendés pécuniaires , îl y en âvâk une 
légalement déterminée, et levée pour punit* l'ûs- 
sassin du roi; avec cette seule difFérehcô, que 
cette âmelidé était plus forte que toute autre. On 
trouve 'àans les lois des Anglo - SaxôtiS les diffé- 
rents werrgilds établis pour l'bomiGide > depuis la 
mort du paysan jusqu'à celle du souverain , qui 
était estimée 'ft^^te mille thrimsas. (Blaokstone, 
Hume , etc. ) C'est une preuve bien irréplicable 
que la royauté n'était regardée cjué comme un of- 
fice très-subordotané à -ceux qui l'avaient Conféré. 
« Sans répéter ici lés preuves de fait , par les- 
quelles Hotman {Gaule française ^ ch. VI , pag. 47» 
édition de ïSyS ), et nos premiers historiens , tels 
que Grégoire de Tours * , Aimoin* , etc. , ont éta- 
'bli que nos premiers rois, dont on a depuis révo- 
qué en doute jusqu'à l'existence, ou dû idoins 
l'établissement dans les Gaulés , montaient sur le 
trône, non par droit de succession , mais en con- 
séquence d'une élection libre et volontaire. S^ns 
m'arrêtera l'histoire de Ghildéric expulsé dulrône, 
et rétabli sept ans après, du consentement des 

' Grégoire de Tours ne nomme point Pharamond'; mais saint 
Prosper, qui écrivait dès IHm 4>9> et qui était par conséquent con- 
temporain de Pharamond , le nomme en sa ckrooi^ae. 

* Auteur des Gestes. ( Les Francs iLUAKNT ta roi chevelu^ Phara* 
mond , Jiis Je Marcomir.) 
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peuples (illi quoque ob.boc mdignantes, de regno 
^im ejiciiuit... Ipais étiain rogantibiis, à Thiuia- 
^a regressus , in regoo ^uo est reslitutus* Grbgor. 
TuROif. lib. U , capv la ), laquelle histoire pour- 
rait bien n'être qu'un omte , je passerai aux faits 
dont oa ne sauratt; douter, et je ferai cette ré*- 
flexion bien simple. 

« Le gouveitièn»ent de la nation dépendait des 
délibératioiis communes ;- et les assemblées géné- 
rales pi CQBinues sous le nom de Champ de Mars 
«t Champ de Mai y qu'elles portèrent sous la pre- 
aiiière race de nos rois , ex^çaient une juridiction 
âupreme sur toutes personnes, et dans toute es- 
pèce 4^ cau^. Or ce point de fait si connu et vrai- 
Hiient «noontestable , étshli dans tant d'ouvrages^ * 
et t}u'o4i a vainemeont essaiyé d'obscojnoir, suffirait 
pour prouver ^ue l'obâifisanoe des Fiâmes était 
volontaire; car on n'aurait assiu*ément point ac- 
«cordé ;le droit législatif à une mtion asservie. Les. 
lois saliques, moDument lé plus aascien et le plus, 
respectable de notre législation, furent for^qj^ées. 
par la nation même. « Dictaveruat salicuno^ legem 
« proceres ipsius gentis , qui tune tennçoris apud 
«c eam erant rectoras ; sunt elècti de pdpribus viri 
K quatuor, qui per très mallos cou^enientes <imnids 
« cauâarum origines solikite discurrendo , tractan- 
u tes de singulis, jufdicium decrèveruixt boc modo. » 
a^hov^xsE^ ^ prœfat. kg. soUtç*, Mecwil, pcig- laa.) 
La nation se dcmne dans oe <ode le titre à^pr^- 
fonde eu conseil, épithète que des écrivains vénaoK 
ont osé tourner en dérision , et quiprc^uve du moins 
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l'existeiice des déiibératioqs du peuple qui se 
qualifie ainsi : « Gens Francomm incly ta , auctore 
i{, Deo condita^ fortis in armis, profundaque in con- 

« silio, firma in pacis fœdere Juxta morum suo 

a rum qualitatem desiderunt justitiam. x> ( Recueil 
de Bignon^ page ii.) Mais passons à des fait^ plus 
précis. 

« Plusieurs racontent, dit Grégoire de Tours, que 
les Français sont venus de la Pannonie ; que d'a- 
bord ils s'arrêtèrent sur les bords du- Rhin, qu'en- 
suite ayant passé ce fleuve, ils avaient été vers la 
Thuringe, et que là ils s'étaient créé des rois che- 
velus en divers cantons ou cités. « Tradunt multi 
« eôsdem de Pannoma fuisse digress(^; et primum 
(c quideni littora Rheni amnis incoluisse; dehinc, 
(c transacto Rheno, Thuringiam transmeâsse, ibique 
ce juxtà pagos, vel civitates reges erinitos super se 
« crea.visse. » £t ailleurs : plusieurs disent que les 
Français , après s'être établis sur les confins de la 
Thuringe, avaient créé pour les gouverner des 
rois chevelus de la première et de la plus noble 
famille qui fut parmi eux, de laquelle était Clovis 
(liv. II, chap. IX ). Tout ceci n'est qu'une tradi- 
tion ; car nous n'avions point d'annales , dans un 
temps où lire et écrire étaient une science rare et 
merveilleuse; mais une tradition établie dans un 
temps si voisin du commencement de notre mo- 
narchie, n'est-elle donc pas d'un grand poids? 
Voyons comment ce qui se passa sous le règne 
même de ce Clovis s'accorde avec l'asserlion de 
Grégoire de Tours. 
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ce Clovià ne parvint que par Félection à régner sur 
les Ripuaires y qui étaient régis par la loi des Francs, 
et dont le pays forma la plus grande partie de âon 
royaxune. Voici comment Grégoire de Tours ra- 
conte ceci; il fait parler CIdvis à ces peuples en 
ces termes : (c Je vous donne un conseil ; si vous 
â l'avez pour agr£AB];.e, jetez les yeux sur moi, 
« afin que vous soyez sous ma défense. » Les Bî- 
puaires , ajoute l'historien , entendant cette propo- 
sition, y applaudirent, tant par le son de leur 
pavois, que parleurs acclamations; et ayant élevé 
x;e prince sur un bouclier, î/j rétablirent roi pour 
régner sur eux. « Consilium vobis praebeo, si vi- 
«c detur acceptum : convertimini ad me , ut sub 
amea sitis defensione ; — at illi ista audientes, 
«plaudentes tam armis quam vocibus, cum cly- 
^c peo evectiun super se regem constituunt. » (Gre- 
GOR. TuRON., lib.II). Ce n'est point là une tradition; 
c'est un fait avéré. 

« Il n'y a point de preuves sans réplique, que der 
puis Clovis les rois de la première race aient été 
élus; et à la vérité, la régularité <le la succession 
n'a jamais été observée sous cette dynastie; mais il 
est aussi certain que l'histoire de temps aussi re- 
culés peut l'être , que pendant plus de trois siècles 
la couronne s'est conservée dans la même famille; 

• 

ce qui paraît au moins un . préjugé très-fort que 
les premiers Francs reconnaissaient à une famille 
le droit d'hérédité à la couronne. Le passage de 
Grégoire de T]ours, cité ci-dessus, le dit formelle- 
ment; et cette autorité concourt merveilleusement 
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«vec les £stits po&lérieiirs à coni^rmer cette opioioii , 
qiU ne coiitraiié en rien l'idée d'une élection pri- 
niitive, que tout dans l'histoire des inioeurs et cou- 
tumes de nos ancêtres établit intinjciblement 

tf Mais les choses changent absolumi^t de face 
$ous la seconde race , et l'on n'a plus besoin de r&^ 
courir, à, la tradition , ou aux pi*euTes d'indue ticm. 
La couronne est élective; cela est clair ^ formel, 
indubitable , et démontré par tous les monuments, 

a C'est june révolution peu surprenante, sans 
doute, que l'^cpulsion de la dyisastie mérovingienne 
par la famille de Oharles.X^ie des princes imbéciles y 
et cpi de la royauté n'avaient que le diadème, 
aient&itplaoeà des ministres qui étaient tout^pni»- 
saûts , c'est un de ces coups de la fortune que l'hts^ 
taire txffre si fréquemment , et que Télude des 
hommes et des choses explique si aatureUement 
que l'on n'en saurait être étonné.' 

« Ce n'est point ici le lieu de prouver combien est 
vraie cette belle observation du cardinal de Retz , 
que les ministres carlovingiens n'employèrent pour 
détrôner les Mérovingiens que la même pinssainoe 
que les ministres leurs prédécesseurs s'étoientai^ 
quise sous le nom de leurs maîtres : que les maires 
du palais , et sous la seconde dynastie , les comtes 
de Paris se placèrent sur le trône des rois, juste* 
ment et égsdement par la même voie qui leuravait 
servi à gagner et à subjuguer leurs esprits; c'est- 
à-dire, par l'affiaihhssement et par le diangement 
des lois de l'état, qui plaît toujours d'abotnl aux. 
princes peu éclairés, paroe qu'ils imaginent y 
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voir ragphandissetnent de PautoHté, et qui dans 
tes ^tes servent de .prétextes aux grands, et de 
motifs atix peiif^es pour se soaievisr. l'espère dé^ 
ra^ontref dans vm autre ouvrage^ où je me promets 
de tracet" le td>leatt historique et politique des ré- 
volutions de notre gouvernement, cette grande 
Yénté^-qui^st lerésultat leplus important et le plus 
utile de toute notre hîstcMi^.Je prouverai que , dans 
toiss les âges de la mouarchie , tes révolutions , de 
^ueiqueespèce qu'elles aient été; les guerres civiles 
si funiestesen France, puisqu'elles ont totalement 
asservi la noblesse , sans rendre la moindre liberté 
au peuple ) et même cdles de religion , n'ont eu 
que cette cau^ ; le Êînatâsme. étant devenu amln- 
tieux, et l'ambition Êmatiqaie; et qu'enfin l'auto- 
rîlé de nc^ rois^ depuis le diË^rnier période de la 
destruction de nos libertés-, n'a jama^ augmenté 
que leur puissance réelle n'ait diminué. Mais cette 
discussion^ qui doit être appuyée sur des faits, 
m'entraînerait trop lom ; et oe sujet est trop impor- 
tant et trop vaste pour n'en donnet* qu'une esquisse ; 
il suffira de jeter un coup d^œil sur les circonstances 
dans lesquelles les Caribii^ngiens expulsèrent les 
Mérovingiens. Ce ne sera point une digression. Il 
est important à l'objet que^ je me suis proposé 
dans cette note , de prouver que cette révolution 
dut être et fut approuvée lUs^ement ^et de bonne 
foi par toute la nation. 

« Charles • Martel s'était Montré le plus grand 
homme qui eut encore gouverné la France. Jamais 
guerrier ne fit de plus grandes choses ; jamais 
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homme d'état ne fut plus imposant. Il est inccmce- 
vable, qu'entouré (F^nnemis extérieurs acharïiés 
contre la nation , menacé par l'hydre toujours re- 
naissante des mécontents, des jaloux et des factieux; 
chargé du gouvernement et de la défense d'un vaste 
empire , il ait pu reculer les bornes de la France , k 
sauver d'une invasion terrible, exécuter tous ses 
projets, maintenir enfin et accroître son autorité 
au point où il la porta, sans intrigues , sans crimes, 
sans perfidies , par la seule force de son génie ^ et 
les prodigieuses ressources de son inconcevable ac- 
tivité. Les Frisons, les Allemands, les Bretons, les 
Saxons avaient été soumis plus d'une fois par 
Charles-Martel , lorsqu'un ennemi plus redoutable 
qui n'en voulait pas moins qu'à la liberté de I'Euî- 
rope, dont il avait déjà envahi l'une des plus 
belles parties, mit l'état à deux doigts de sa perte. 
« C'en était fait , sans doute , de la monarchie fraur 
çaise , dans l'état d'impuissance où la division des 
grands et l'imbécillité de ses rois l'avaient mise, 
si Charles n'eût tenu les rênes du gouvernement. 
Les Sarrasins , déjà maîtres de l'Espagne ^ et dont 
la puissance égale en Afrique , égale en Asie , me- 
naçait le monde connu , furent vaincus par ce grand 
homme. Sans croire que cette irruption ait été faite 
par quatre cent mille hommes, dont le fer des 
Français égorgea trois cent soixante-quinze mille, 
je ne doute pas que Martel, qui dut sa victoire à 
sa prodigieuse activité et à sa prudence profonde, 
n'eût succombé; que la France , inondée de ces bar- 
bares, n'eût subi le joug de l'Arabe Abdérame. Ce 
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succès mit le comblé à là gloire de Charles-Martel, 
tout à la fois sauveur et législateur de son pays. 
Sa fortune et son habileté ne se démentirent pas 
un instant. Les nations germaniques domptées , les 
bornes de l'empire français r^eculées , ses pertes re- 
couvrées, les Sarrasins repoussés, attestent ses ta* 
lents militaires, tandis que sa coiiduite politique 
et rétablissement brillant et solide de sa famille, 
décèlent son génie. Âu-déssus des préjugés de son 
siècle, il sut réprimer l'audace et l'ambition du 
clergé ; et s'il outrepas$a, à son égard, les bornes de 
ia justice , excès que l'orgueil du sacerdoce rendait 
peut-être nécessaire ; s'il ne rendit point à la nation 
les libertés que ses prédécesseurs avaient envahies ; 
s'il ne convoqiia point ses assemblées, il faut ce* 
pendant qu'il se soit conduit avec assez de justice 
et de modération pour se faire aimer. La meilleure 
preuve quel'onen puisse apporterc'est la révolution 
qu'il opérja sans obstacle, c'est l'interrègne qu'il osa 
maintenir, c'est l'autorité qu'il laissa à ses enfants, 
du consentement des seigneurs français, demandé 
et obtemi dans un moment où la certitude de sa 
mort prochaine aurait contrebalancé son autorité , 
si elle n'eût été fondée que sur la crainte. 

•(X La grande révolution , qui s'opéra alors, fut donc 
trèfr-naturelle et fort au gré <le la nation. Elle fut 
même juste,osonsledire.Le libérateur de laFrance, 
son restaurateur , lûéritait plutôt la couronne , ou 
pour lui-même ou pour des enfants dignes de lui , 
qu'une race dégénérée, et qui avait plus donné aux 
Français de tyrans que de grands rois. Soit que la 
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couronne fût héréditaire dès, la fondation de la mo* 
narchie, ce qu'on ne saurait ni proUYcr ni détruire 
d'une manière satisfaisante; soit qu'elle fut alors 
élective , comme elle le devint au commencement 
de la seconde dyna&tie, Charles -> Martel y avait de 
justes droits, si l'amour, le respect» la reconnais- 
sance et l'intérêt des peuples y sont un titrer £h! 
n'était-ce p^s leur premier besoin, que de remettre 
le sceptre à des mains qui pussent le porter , dont la 
vigueur mît fin à la funeste anarchie qui le$ avait 
déchirés si long-^temps, et dissipât les iactions que 
des princes incapables de gouverner nécessitaient 
par le besoin qu'ils avaient de ministres absolus? 

«C'est une production bien singulière 4e la na-t 
ture, que cette suite d'hommes supérieurs qui, par 
leurs efforts successifs, réalisèrent les projets de 
leur maison, méritèrent leur fortune,- en jouirent 
sans envie et la transmirent à une longue posté-> 
rite. Je ne sais si les annales de quelque natiop 
que ce soit offrent un parallèle à opposer à cette 
famille privilégiée qui, pendant deux siècles, oc- 
cupa si glorieusem^it la scène du monde. P^in- 
le-Vieux , Grimoald même, malgré ses fautes, Pepîn 
d'Héristal , Charles^Martel , Pepin^le^Bref et. Char- 
lemagne , forment une époque presque aussi re- 
marquable dans l'histoire de l'homme que dans Içs 
fastes des hommes. • 

«Pépin résolut de prendre la couronne que dédai** 
gnait «on frère , subjugué par Tesprit nlonacal de 
son siècle , et que ses ancêtres n'avaient point o^é 
mettre sur leur tête. Mais ce ne fiit point en.usur-> 



pateur qu'il saisit le sceptre. Il avait le juste espoir 
de parvenir à ce rang suprême , du consentement 
de la nation 9 qui seul pouvait Ty maintenir. Sa ré- 
putation était faite y son autorité bien établie , ses 
partisans nombreux , son rang révéré , et toutes 
les forces de l'état entre ses mains. Cependant Pe* 
pin 9 tout absolu qu'il était ^ n'osa point aspirer au 
titre de roi ^ dont Childeric III était enqpre revêtu , 
sana l'autorité d'une assemblée de la nation. Il ma** 
nœuvra très-adf oitement pour s'en assurer les suf- 
frages. Son père s'était absolument aliéné le clergé , 
par la nmnière absolue dont il avait réprimé son 
ambition et limité son pouvoir. On avait vu un roi 
se jeter aux pieds ^des évéques ses sujets , pour- 
demander Isî punition d'un de ses confrères qui 
s'avouait coupable. Déjà les papes, si long-tàoips 
simples évéques de Rome, avaient entrepris sur 
les libertés des églises de France , plus respectées 
cependant que celles de tout le reste de la chré<> 
tienté. Déjà ils avaient formé le dessein de sous- 
traire Rome à l'empire de Constantinople , et de 
se placer au rang des princes. Léon llsaurien avait 
préféré l'honneur* d'être hérésiarque à celui de 
régner avec gloire. 11 brisait les images, tandis 
que les Lombards lui arrachaient ..le sceptre de 
l'Italie, et profitaient du trouble qu'y causaient 
les innovations de l'empereur; innovations détes- 
tées du peuple, dont on attaquait bien plus que 
le Dieu , puisqu'on renversait l'objet véritable de 
son culte et de son a(lol*ation. Constantin Copro- 
nyme , héritier de Léon et de son délire , irritait de 
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plus en plus le clergé de Rome , désolée par les ra- 
vagés des Lombards. Grégoire III avait offert à 
Chafles-Martel de lui frayer la route de la domina- 
tion de l'Italie y pour prix d'un secours prompt et 
efficace. Pépin ne douta point que Zacharie , suc- 
sesseur de Grégoire, n'eut les i^iémes vues, puis- 
qu'il était excité par les mêmes intérêts et assailli 
dès mêmes praintes. Dans un siècle où l'on ne con- 
naissait guère de plus grande vertu que la supersti- 
tion, on pouvait tout attendre d'un tel interces- 
seur. Zacharie trouva juste une révolution qui 
devait en prodiiire une heureuse dans sa fortune , 
et servit Pépin de tout son pouvoir. Son sufiErage 
décida les conscieiices faibles et séduisit le peuple; 
la plupart des grands étaient gagnés , lek ambitieux 
contenus. Pépin reçut à Soissons , dans une assem- 
blée générale de la nation , la couronne que mil 
autre ne pouvait porter plus dignement, et qui 
tomba sans opposition de la tête d'un prince, 
fai|>le et méprisable rejeton d'une race qui avait 
régné plus de deux cent soixante ans dans les 
Gaules. Pépin, dit un auteur contemporain, fut 
élevé au trône par l'autorité dû pape , l'^onction 
du saint crème , et le choix de tous }es Francs. « Pi- 
« pinus rex plus , per auctoritatem papae unctio- 
c< nem sancti chrismatis et electionem omnium 
a Francorum in regni solio sublimatus est. » {Clau- 
suL de Pipin. consecr. ap. Bouquet, Recueil des 
hist. toriie V, page 9.) « Una cum consensu Fran- 
(c coi^um et procerum suorum seu episcoporum 
a conventu. » (op. S. Dionjrs. capituL vol. I®^, 
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pag^ iB'])* £t les FKancs confirmèrent cette. dispo- 
sition dans une ass^xiblée suivante , à la mort de 
Bepin. 

<c II est bon de remarquer que la qualification de 
roi par ]a grâce de Dieu ( Dei gratid Francorum 
rex) a commencé à être en usage sous le roi Pei* 
pin, qui se dit tantôt Pippinus rex^ vit ùielytus; 
tantôt Dei greUiâ Eraàcorum rex. (jB.ecueil des faist 
de France, tome X, pag. SyS, 597.) On a voulu 
prouver par cette formule, que nos rois ne tenaient 
rien du choix du peuple. J'examinerai plus bas 
cette étrange assertion; et je me contenterai d'ob«- 
server ici , avec M. de Montblin , qu'il serait singu- 
lier de tirer une telle conséquence d'un titre qu'on 
sait avoir été. pris .par jde simples^ seigneur^, par 
des doyens d'églises cat&édrâles (voyez des exem- 
ples,. Max. dii droit public français, tome II , ch. vi , 
art. 3), set qu'un roi substitué par l'élection du 
peuple à la famille régnante , a pris le premier. • 

il est juste de rei;Darquer que Pépin deniaud^ 
atix Flrançsû's , qui venaient d'ôter la couronne à 
Une Êimille pour la mettre sur sa tête, de s'obliger 
par*un serment à' maintenir sur le trône ses en v 
fuits. Mai&loin de détruire le droit d'élection^ ce 
£iit le:cbiifirlxiey pusequ'en accordant le droit d'hé- 
rédité à leur funilte,. les Français se réservaient 
O^oi .'de choisir' daif s îéette Êimitte; cte sont les 
propres' termes !de l'historien, m Ut'nunquaHi de:iU^ 
« tenus Imnbfts regiem in aevo presumknt eligeve. » 
(Clàosul. de Pb^in; cbnsecr. ap. BoiiqùetvRecti^^ 
dteshiat; tçniè'Y^pageliG) ;.. 

M. II. j4 
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' « La ilâtibti eut tout lieu de s'applaudir de ison 
choix. Non moins habile dans la paix (pie dans la 
guerre, Pépin gouverna la monarchie avec une 
priidf^ce qui passa çn proverbe dans un siècle où 
c'était de toutes les c|ûalités k plus rare e|: la moins 
remarquée. Il contint la noblesse par un mélange 
de vigueur et de bonté , . qu on doit regarder 
covamé le caractère distinctif d'un si graild rcÂ. Il 
exposa à. tous les yeux son administiratioo. Aucun 
des souverains français n'a convoqué aus^ exacte^ 
ment que Pepân ^t €^r}e(magne , les états de la na^ 
lion* C'est nu juste sujet d'orgueil et de regrets pour 
un peuple qui ne fut jamais plus Kbre que seus lé 
plus puissant de ses 'rois, et plus asservi qu'alors 
que sa docilité , l'adoucissement de ^es mœurs , et 
cet attachement d'hàbihide pour ses ikiâîtres, doAt 
rfaistcdre de l'Europe ne présente. pas. un autl'e 
exempte , Semblaient le mieux mériter q^'il en fut 
ménagé. 

i( Ce fut surtout Charl^nagn« qui redonna une 
fi)rmefixe et régulière aux assemblées nationales; 
car. les différents partages de la monarchie en 
avaient bçMdâversé' l'ordre. Le despotisme dev mi'* 
iciistres avait dénaturé ces as&emblées 4 et Pépin ne 
les rétablit pa^précîfiéaiCDt cfans la totaHté de leurs 
anciens droits. Â favénement de soki fils , elles re^ 

m 

couvrèrent tout le pouvoir qui leur . appak*ténài^ 
•Charlemagne lefir devatt. à un. double titre sq cou* 
ronne; car les Français avaient > choisi v du -vhralit 
toèm€ de Pépin, dans unei assemblée ^éilérale (à 
Noyon, 768 ) , les deux iils^de/ Pépin pour. leim 
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ToU,*à ee^ cofVditions que le royaume serait par« 
tagé en ^ deux parties égales qiVîls désignèrent et 
limitèrent. « Uria cum consensu Francorum e% 
a procerum saorum, seu episcoporum conventi|.)f 
{Apud. S. Dionys.y capit. vol. I, pag. 187.) Et ils 
confirmèrent cette disposition dans une dsseiri- 
blée' suivante à*la mort de Pépin. C'est Hinçmar^ 
arcîhevéque de 4ieims ^t auteur de l'important 
traita de Ordine palatUy qui est garant de cq 
£$it dans la Vie de Charlemagne. {Jpud. D. Bou-^, 
quety tome V, page' 90.) Il itaourut en ^%% seule- 
ment, soixanté-hui't ans après la. mort de ce grand 
prince , et c'est siir le rappqrt d'Adelbart , son mi- 
nistre et son confident , qu'il écrivait. 

« Si Charlemagne n'avait été qu'u'n conquérant , 
il tiendrait encore une place parmi les hommes les 
plus étoïinànts que la nature ait produits^ En ef-* 
fet, qùarantè-six ans tieVègùe ont été pour lui un 
enchaînement continuel de victoires. Ce ne sont 
poii^t d^effémînés asiatiques , ou des 3auvag^ stu- 
piées que' rétôanenient , la terreur foudroieiit 
aulant que les armes de lenrs vainqueurs; ce spn^ 
des peuples du ftord, des bémmes de fer , dpiH il 
a dompté la férocité et le dimat: Ce soRt d^s jk^-: 
tions qûç lùi^ seul a vaincues; Cest jusqu'à la m^t 
Baltique >^ jusqu'à l'Ébrè, jusqu'au Tibre, qu'il ^ 
porté son nùm , ses triomphes et sa puissance. T^nt 
d'exploits , qui rempliraient ^ans doute là carrière, 
de idusiÊUrs héros , ne sont que le moindre ouvrage, 
de cet incémparable monairque. Tout à la fois lé^- 
gisbteiir ei conquérait , il arracha sa natigi» a 

14. 
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Fhorribte Barbarie où elle était plongée. II. lui* 
donna les meilleures lois qu'il fût possible -d'en- 
tendre et de recevoir alors; il sVfforca de l^éclai- 
rer ; il la rendit heureuse et triomphante , double 
bienfait sans exemple/ Cet homme sublime éonnlit 
la vraie gloire et i'atteighit Gomment ce*génie si 
ardent, si entreprenant, si vaste, 'médita-t-ila^ec 
tarit de prudence et combina-t-iL avec tatat de jus- 
tesse? Comment un monarque, arbitre et yam- 
queur de l'Europe presqii'ehtièrp qu^l lui fallait 
gouverner et combattre, a-t-il pu descendre à tant 
de détails , qui feraient admirer l'intelligence d'un 
particulier ? Certes Gharlemagne seul entre tous les 
humains a surpassé de beaucoup ce que Firiiagi- 
nation des romanciers et des poètes a réuni pour 
faire des demi-dieux. Restaurateur de la France , 
père de*ses sujets ^ héros sans modèle et jsalis rival, 
il fut l'homme de toutes les nations , efséra rioftimé 
grand dans tous les siècles., • 

^ Un tel prince n'était pc&rit capable d'être'ingrat ; 
et n'avait pas besoin d'asservir une nation qu'il 
pouvait conduiï^e par l'ascendant de ses talents , 
par la confiance et ramour. Ce fuient les deux res- 
sorts de son gouvernement*. Il n'appréhenda rfen 
de ses sujets' qiii espéraient 'tout de lui; Ipuar ai- 
tente, ne fat point tt^mpéie. Les â5sem]t)lées*dê'la 
nation rentrèrent dans tou» leurs droits:, let en ac- 
quirènt même de nouv^iaux;' Elles ififreiit convo- 
quée^ chaque année sçu^ 'son: règne ;:il'5les renidit 
plus augustes et plti5;n^^i£qàèS'i'par le ridifnbrë 
^es princes et deïigrahd^vfiar Uafflue]hieeide:tous: 



• 
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fes ordres de Fétat. « In quç placito generalitas 
<c universorum' majorum^ Jtam clericorum quam 
«laicèrum, coaveniehat* » (Hincmar. oper. ed.Sir^ 
mondiy vol. 11^ chap. xxix, pag. an.) Ce spectacle 
était tel que a les ambassadeurs d'un calife de Ba- 
<c bylone disaient , en quittaut la France, qu'en Asie 
« ils voyaient des maîtres souvent brates , souvent 
« éclairés, mais ordinairement capricieux ou cruels ; 
« qu'en Occident ils avqiient vu un peuple de rois 
« auquel obéissaient d'innombrables armées toutes 
« couvertes d'or et de fer ; que ce§ rois avaient pour» 
« tant un chef qui était le roi des rois ; mais qu'eux 
a el lui ne voulaient jamais que la. même chose ; 
« que tous obéissaient en sa présence, quoique 
a tous fussent libres et rois véritablement. » (Bom 
lainvilliérs , Lettres sur les parlements de France ^ 
lettre II. ) J'espère qu'on lira avec indulgence cette 
courte digression où. m'a entraîné mon admiration 
pour ce grand hommjç. Je reviens au droit d'élue*- 
tion. 

(c Charlemagne , plus que tout autre , avait des 
moyens de se dispenser de reconnaître ce droit de 
}a nation.* Mais son ame généreuse n'était pas faite 
poui^ s'avilir jusqu'à adopter une telle politique. 

L'an 806., ce grand prince, si puissant et si aimé , 
régla , par l'avis d'un parlement général , le partage 
de la monarchie entre ses enfants» Comme une pa- 
reille assemblée avait consenti à son association 
au trône avec son frère Carloman , il tâcha de pré- 
venir tous les inconvénients qui pourraient trou- 
bler la paix entjre eux, ou survenir par la jnort de 
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quelqu'un d'eux. IN^ous avons Tàcte qui en fiit 
dressé à Thionvîlle , et l'on y trouve ces ndots re- 
marquables : « Si l'iin ^es trois a un Àls qjip. soit 
« tel, que le peuple veuille bien l'élire pour suc- 
« céder à l'état de son père^ nous voulons que ses 
« deux oncles donnent leur consentement à Té- 
é lection ,- et qu'ils le laissent régner dans la partie 
« de l'état que son* père avait eue en * partage. » 

(Capitul. volume J, page 44^0 
â Après la ïaott de ses fils aînés, Charles et Pépin , 

Charlemagne fit approuver au parlement général 
d'Aix-la-ChapdHe , en 6i 3 , l'association de Louis 
d'Aquitaiiie à l'empire, au préjudice* de son petît- 
fils ^infortuné Bernard, roi d'Italie, né du frère aîné 
de Louis, qu'un parlement assemblé à Aix-la-Cha- 
pelle en 8i4, condamna à mort pour avoir pensé à 
faire valoir ses droits anéantis par la nation. Pour 
<^ette élection ée 8i 3 , Charlemagne « prit l'avis de 
te tom, ditThégan, depuis le plus grand jusqu'au 
«^plus petit. Interrdgans omnes a maximo ad mini- 
u mum, si eis plaçuisset.» (Thegan. in ge^s Lud. 
pii, art» VI.). 

<c Charles-Ie-Chauve, titre XXX de ses Capitulaires 
se reconnaît (art. m) « élu par la volonté, le^cmi- 
(c sentement et Tapclamation de tous ses sujets.— «- 
« Ëlectione.... episcoporum et caeterorum fideliutt 
t( regni nostri voluntate , consensu et acclama* 
a tione. » (Baluz. tome II page i34.) Nous voyons, 
disait Hincmar dans le sacre de Charles4e-Chauf<>e 
^ Metz (l'an 86()), « danis notre unanimité à nous 
« trouver d'accord , là volonté dç Dieu , que ce 
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«rpriace, sous la pn)tectioa duquel irons vous 
« SOMMES MIS ]>£ PLEIN Gaii , soît l'héritier légitime 
<( du royaumis. » (Cérém. £raoc. p« 99.) 

jc Louis-rle-Bègue , dans le serment de son sacre 
( 877), se dit ff etayi roi par la miséricorde de 
<( Dieu jdt 1 élection du pçuple. £go Ludovicus mi- 
« sericordia domini Dei nostri , et ELEcrioirE popqu 
« rex constitutus. » (Baluz., tom. II, page a^o.) 

. Du TiUet prétend à la vérité qa*eiecthne ne signi** 
fie que soumission ; et l'on tr ouveriaiit pap^mi nos écri- 
vains m0d6i;nes, tds que l'abbé de Camps, Menin^ 
et tant d'autres làdbes et plats adulateurs , que si 
ies rois demandaient l'avis et le consentement de 
la nation, ce n'était que par complimeiit et sans 
nécessité* .De telteç lâchées valent à peine d'être 
citées, et ne yalerait assur^entpas d'être ré&tées. 
Yves de Chartres qui , défendant les droits de 
Iiouis4e-Gros , rappelait la légitimité de son élec- 
tion et de son sacre Êiit à Orléans l'an 1106, et 
appelait le consentetn^xt dels évéquesêt des grands, 
la mamère de créer le nai (rectio est Belgicorum 
regem suum creare et cùnsecrare\ epistok i89)r 
Matkieu • Paris surtout, qui a écrit : a la France 
« dont la dignité consiste à étire libre ,. et à qui 
« soia liom rappelle sans cesse qu'elle est la pro- 
« tectrice de la liberté : signum ostendens defen- 
ct sionis, unde nomen Francise in ling«a propria 
« originaliter est sortita» (anoo 124a, p. 585): 
ces antiques Français trouveraient probablement 
étrange >la nouva^Ue âiéorie q^'on veut établir dans, 
leur patrie. . 
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a En 879, après la mort de Louis - le-lBègiie , petit- 
fils de Louis le Débonnaire , les états assemblés à 
Meaux reconnurent pour roi Louis eX Carlonçiaiiy 
quoique nés d'une mère répudjiée; et il est à re- 
marquer que le duc Boson , frère de l'impératrice 
Ricfailde , femme de Charles-le-Chauve , sej^élwe, 
dans «ne assemblée de laïques et d'évêq«es, «>i 
d'Arles et de Provence ; ce qui prouve bien que 
le drotl d'élection était reconnu et incontestable. 

«On sait qu'au paî4ement ou assemblée générale 
de la nation du mois de mai 92 a , la plupart des 
grands du royaume, mécontents de Charles -le 
Simple, déclarèrent qu'ils ne le voulaient plus 
pour seigneur, « et signifièrent qu'ils renonçaient 
a à la foi et hommage envers lui, en rompant et 
oc jetant à terre des brins de paille qu'ils tenaient 
« dans leurs mains« » (Capitul. ann. 922. ) 

<c Je n'examinerai point, si, comme quelques-uns 
le prétendent, un parlement tenu à Compiègne 
nomma un tuteur à Charles , enfant posthume de 
Louis-le- Bègue, ou si la faction d'Eudes de Paris 
le mit sur le trône , tandis qu'une autre couron- 
nait Guy , duc de Spolette : mais il paraît certain 
qu'il n'y eut point de parlement pour l'élection 
de Robert !«''., compétiteur de Lothaire , en 922 , 
non plus qu^ pour celle du roi Raoul. en 933, et 
ainsi des autres princes, Louis-d'Outremer, son fils 
Lothaire , et son fils Louis V, que la Êiction Capé- 
tienne porta sur le trône dans ce temps d'anarchie. 
Hugues Capet , quoiqu'en dise Mézerai et ceux qui 
l'ont copié, dissipa, à la tête de six ceûts hommes 
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lannes (milites), l'assenùAée-\des Français, qui se 

ait le cinq des ides demai 987,tlil Gerbçrt. (Voy. 

\il deDuchesne). Il .est même probable, comirie 

barque M. Boulainvilliers^ qu'uo parlement 

^'aurait pas donné la royauté à une Emilie 

r avait aucuDS'droits,au préjudice des 'en- 

e- Charlema'gne, auxquels il» avaient juré de : 

Ltenif , puisque Foulques , archevêque! de' 

I, et les principaux de rassemblée où il fut 

pn d'élire poui: roi Eudes , fi|s de Rc^ert-le- 

IdisaîËnt* : « Noua ne pouvons pas consentir 

I .^ectibn ^ parce qu'il est étranger à la fa- 

Re de Chârlânagne. » (Ess. 5.- P.) 

Mais Iprsque Hugiies Capet, qu'une partie de la 

Bnce ne reconnut point d'abord, se- vit presque 

r de la réussite de ses desseins, il voulut légiti- 

t'er son usurpation par les , suffrages d'un parlje- 

lent libre qu'il convoqua à Orléans en 988, où il 

■ fiticouronijer sou âls Robert, pour lui assurer la 

couronne. 

« Voilà donc le droit d'élection, ou tout au moins 

^ celui de consentement et de confirmation (si l'on 

p'aime mieux l'appeler de légitimation), 

pous la troisième race, de nos rois, et si 

»nDu , que Robert , fils de Capet et son su 

r avouait; Que laJibéralUé de la nation I 

par un effet 
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« CoOsdtutîoii angiaiBe. 

M 

.Noppà.— Id finit todtce que Ton a pu trouver 
de.cette iQtéresa^te dissertation dans les papi^^s 
de Fauteur. . ? * * 

La quatrième, était un^ examen approfondi de la 
constitution anglaise;, .que l'auteur trouvait mal as*- 
sise et mal balancée ; examen par lequel Tautçur 
prétend établir que la liberté politique des Anglais 
est plus défectueuse, que leur liberté civile n'est 
asstirêe. Par un fîr^gment de cet écrit rçmis daiis 
nos Hfiains^ on voit qu^après avoir débattu les 
principes de cette iconstitution , l'écrivain anonytM 
paissait aux détails ; et faisant la guerre à ôutraocA 
au'ôsc, qui contrarie si prodigieusement IBU iuiH 
gleterre lés principes de la liberté civile , et aux 
rentiters, qui doivent rendre l'esprit de la na^àoa 
absolument mercantile et véna>l , il soutenait que 
les représentants d'une nation libre doivent ^être 
restreints par leurs instructions , sî ce n'est pour 
la quotité des taxes (point majeur qu'il faudrait 
débattre à part), au moins par leur nature et te 
genre de leur perception ; qu'ils ne doivent jamais 
être libres de grever arbitrairement, le commerce 
infiniment au-delà de tout calcul, ou ses profits, 
même illusoires et follement exagérés au gré de 
l'imagination la plus active, puissent atteindre; 
qu'il est insensé de leur laisser le droit d'imposer 
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dés taxes excessives et perpétuelles sur les con- 
soinmations et les choses de première nécessité ; 
qu'un peuple libre doit avoir des principes fixes de 
finance comme de législation , qui soient des lois 
fondamentales et sacrées, que leurs représentants 
ne puissent jamais enfreindre ; et que partout où 
la doctrine de l'impôt ne sera pas fixe et immuable 
il n'y aura jamais ni vraie liberté , ni stabilité , ni 
repos, ni prospérité durables. 

Il disait «aisuite, qu'il est bien inconséqueint que 
les Anglais, qui ont combattu avec tant d'achar- 
nement pour l'abolition des parties les plus redou- 
tables de la prérogative* royale, y aient substitué 
le système actuel des emprunts et des taxes de 
toute espèce, dont la collection et radministration, 
mises entre les mains de la couronne , donnent lieu 
à la perception la plus incompatible avec la liberté, 
à la,création d'une multitude d'officiers et de com- 
mis qui assiègent tous les ports , toutes les fron- 
tières , tous les districts intérieurs du royaume , 
toutes les villes , tous les bourgs , tous les citoyens, 
et qui, nommés immédiatement par la couronne 
et destituables à sa volonté,, sont dans sa plus 
étroite dépendance, et lui donnent une influence 
extrême. Voilà, disait l'auteur, la conséquence 
inévitable des fonds de crédit , -et des taxes perpé- 
tuelles établies pour les former. 

il en vient aux fonds de la liste civile , ou revenu 
direct du roi. Cett<; somme annuelle de plus de 
sept millions ^e livres sterling (plus de cent cin^' 
quante-sept millions de notre monnaie) , qui four* 
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nit aux intérêts des créanciers de Tétat et au fonds 
d'amortissement, est d'abord déposée au trésor 
royal , et de là distribuée dans les banques. Quelle 
foule de conséquences importantes, et pQur tran- 
cher le mot, funestes à la liberté, peuvent résul- 
ter de cet arrangemeiît, lorsque le souverain osera 
préyariquer ! 

L'auteur trouve encore un acte très-imprudent 
d'une confiance excessive, dans cette armée disci-» 
plinée, payée immédiatement parole roi, comman- 
dée par lui, laquelle ne doit, il est vrai, rester 
qu'une année sur pied et de l'aveu du parlement ; 
mais qui, une fois' levée ,,est entièrement à la dis- 
position du moiiarque. Certes, dit-ilj.une telle pré-^ 
rogatiye l'emporte infiniment sur toutes celles que 
le roi d'Angleterre a perdues : car un gouverne- 
ment, quelque absolu qu'il puisse être, s'il n'avait 
point à ses ordres une armée , serait beaucoup plus 
loin de l'oppression que l'administration la plus li- 
mitée , qui, soudoyant continuellement des troupes 
mercenaires, petit porter, au moment où elle vou- 
dra, des coups mortels à la libferté d'un peuple 
désarmé, sans méfiance, et d'autant plus dénué 
de l'esprit militaire , ce ressort précieux et néces- 
saire à toute nation qui veut se maintenir iibre > 
que l'esprit légionnaire s'y étendra d'avantage. 

Notre auteur conclut enfin que les particuliers 
ont bien , en Angleterre , l'exercice de la liberté , 
parce que les lois, en général^ et surtout les lois 
criminelles et les formes des jugements (qui ce-^ 
pendant s'altèrent visiblement) y sont admirables^ 
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mais que l'Angleterre est fort loin d'avoir sa liberté 
politicjue^ comme elle a sa liberté civile ; et qu'elle ne 
raura jamais, tanj que sa représentation sera im- 
parfaite, et les principes de sa politique si vagues, 
si exagérés , si arbitraires et si variables. Le savant 
et judicieux Blackstone soutient que Fusage de 
l'examen par pairs ou par jurés, et le maintien dé 
la loi dihàbeas'corpus^ suffisent pour garantir à ja-, 
mais la liberté d'une nation. J'en doute , moi , 
dit l'ànônyme , qui crois que toutes les* parties de 
l'adilainistration se tiennent par une chaîne indis- 
soluble, et que la liberté politique et civile. sont 
les deu* parties inséparables d'un même tout , du 
moins si Ton considère la durée, cet objet princi- 
pal de toute bonne législation. Mais dans la sup- 
position! même de Blackstone, la liberté britannique 
est trjés-menajcée ou plutôt entamée; car les An- 
glais abandonnent, petit à petit, l'examen par jurés, 
et l'on ne voit pas qu'ils aient une sûreté suffisante 
du main tien de la loi ^hahea^ corpus , suspendue 
au moment' ou l'auteur écrivait , puisque^ leurs re- 
présentants ne sont ni assez dépendants de leurs 
constituants ^ lii assez Indépendants du souverain, 
qui, averti par des exemples terribles de l'htiméur 
peu endurante de ses sujets, généreux, mais fou- 
gueux et passionnés, respecte encore en apparence 
leur constitutfon ; mais qui* acquiert tout le ptm- 
voir nécessaire pour l'enfreindre , et lui portera , 
s'il l'attaque jamais à forfce ouverte, ài^^ coups 
d'autant plus, sûrs, qiie, sachant quels risques il 
cburt, il prendra mieux ses précautions. 
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• ' (Nous désirons que le fragment n<». III, et Tana*- 
lyse du n**. VI donnent quelques regrets aux lec- 
teurs de oé que ces morceaux sont mutilés)/ 
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V Essai sur le Despotisme est i^ouvrage par lequel Mîr^eau 
révéla à la France ce qu'elle devait un jour attendre de lui. Il 
n'avait q!;ie yingt-trois ans lorsqu'ayant dissipé une partie des 
biens de sa femme, il fut interdit, à la demande de son père, et 
conûné dans ses terres par ordre du roi. C'est dans cet exil 
qu'enflammé par la lecture de Tacite et de J. J. Rousseau , il 
écrivit en moins de trois mois ce livre incohérent., plein d'une 
verve désordonnée, mais fort d'idées, de raisonnement ièt d'é- 
loquence. « C'est l'ouvrage le .plus fier qui ait encore été écrit 
tt sur cette matière.... Il fut composé durant les dernières an<- 
« nées d'oppression du règne de Louis XV.... pour ranimer les 
« restes d'une liberté mourante , pour opérer une révolution 
« contre le ministère, dont il dépeint les injustices, les vexa-» 
« tions , les atrocités , avec une plume de fer '. » 

On prétend que Mirabeau i«toucha cet ouvrage au château 
de Joux, oè son père le fit enfermer en 1775. Mais il le rè- 
garda toujours conune « un fruit trop hâté de sa jeunesse. » 
« Je me repens, dit-il, d'avoir mutilé un si beau, sujet; et si je 
« meurs ici ( au donjon de Vincennes ) , si je n'ai ni le temps , 
« ni la forée d'écrire en grand, et comme je la méditais, l'histoire 
« i» despotisme , le plus bel ouvrage qui reste à faire, on trou*- 
« vera du moins dans mes papiers la preuve que ce n'est ni par 
«ignorance ni par pusillanimité, mais seulement par hâte et 
« négUgence que je n'ai rien dit du despotisme sacerdotal '. » 

L'auteur des mémoires sur Mirabeau dit, à la page 77 du 
premier volume, qu'il vendit l'Essai sur le Despotisme en Hol- 

I Gazette littéraire (Par MM. Saard et Arnaud.), no 3c , nov. 1776. 

» Lettres écrites du donjon de Fincennes. Lettre xlvp. — On sait qu'il tam* 
posa dans cette prison son livre des Lettres de cachet, et qn*il y prépara d*a«tres 
oayrages. 

M. IL l5 
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lande et qu'il en retira cinquante louis. Il dit ensuite, à la page 
227^ que Mirabeau vendit cet ouvrage à «tn libraire de Heu- 
châtel , et à la page ai 2, qu'il en tira cent louis: Tous ces dé- 
tails inexacts et confus sont sans doute peu importants ; ce- 
pendant il est de notre devoir de les relever ici. On voit dans 
le mémoire de Mirabeau à son père y que pendant sa captivité 
à Joux il fit , dû consentement de M. de Saint-Maurîs , cpm- 
mandant du fort, un petit voyage à NeucMtei, et qu*un libraire 
de cette ville lui offrit quinze cents francs du manuscrit de 
VSssai sur le Despotisme, Mais il ne voulut p^ publier ce 
fivre alors*. C'est dans sa fnîte avec Sophie qu'il fit ressource 
' et eet ouvrage. Il le vendit à un libraire'^de Hollande ^ qui fit 
paraître l'Essai sur le Despotisme en 1776 ; il produisit une 
três-çrande sensation. 

Nous l'avons réimprimé , en coUationnant avec soin les di- 
verses éditions, et prenant surtout pour guide celle de 179? 
qui est la pins correcte. Elle a été faite à Paris sur un exem- 
plaire corrigé et annoté de la main de Mirabeau, et qui monta 
à un prix très-*él^vé lorsqu'on vendit sa bibliothèque V 

C. Y. . 
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* Toutes le$« sensatioas sémoussent chez le$ 
hoihmes, toutes les opinions sWtèrent; les Un- 
gu«Sy trUche&ei)t général de l'hun^nîté, éprou- 
vent les xnémea varia tion^, et paroourent les mêau^ 
périodes, Lesjikcceptionii différent d'un siècle^ d'une 
réyolutÎQn à l'autre, jusqu'à devenir méconnais^ 
sables^ 

Personne H'igiK>re l'étymologie du mot despote^ , 
déiipmination autrefois destinée à l'autorité tuté* 
laire, ot devenue da^s nos langue$ le signal de I^ 
tyrannie, et l'éveil de la terreur. 

J^ ne Considérerai dans x^et essai les mots dçs- 
péM, despotùm^Sj qne^dmB leur acception mo" 
derqe. 

,Comttièiîçons par observer. dans le cœur hmnain 

* Cè mot vient <ïà |pnpc iko^onii' , et signifie maure ou seigneur. — 
Usurpateur, ^espote où tyran, dans Tacception moderne donnée à 

l\ j put daifs le fii^a-i^mpif^ mw âtg^it^ 'miiq^é^ par Iç mf^ 
lui donna le premier rang après l'empereur. 

i5. 
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la passion qui produit le despotisme : nous le dé- 
finirons ensuite; et c'est dans cette définition 
même qu'on apprendra à l'apprécier. 

L'homme est-il enclin au despotisme ? 

Cette question philosophique , peut-être plus 
curieuse qu'importante, et dans laquelle, comme 
dans toutes les. autres , il faut fixer et circonscrire 
la signification des mots avec l'exactitude la plus 
rigoureuse , nécessite une distinction préliminaire. 

Vhomme naturel et Vhomme social diffèrent par 
des nuances infinies qu'il ne faut jamais co]:ifondre. 
Il n'y a guère plus de comparaison entre l'individu 
naturel et l'individu modifié par la société , qu'entre 
un citoyen ordinaire et un castor très-industrteu- 
sement organisé ;' et, sans étaler ici une intitileéru- 
dition, on peut conclure eil générât du peu de lu- 
mières recueillies à cet égard, que non-seûlemént 
l'homme sauvage n'est presque point éloigné de 
l'état animal (quoiqu'il en soit plus ou modns dis- 
tant, selon les circonstances du climat sou» le- 
quel il respire , ou de la constitution physique que 
lui a départie la nature) , mais encore que l'homme 
social, réduit à la vie* sativage , perdrait la plus 
grande partie desnotions , des connaissances et des 
passions qui distinguent notre manière d'éttre de 
la vie purement animale * . ' 

Mais est-il trèsrnécessaire au perfectionnement 

' Voyez, dans le» excellentet rechefèheS'phitosopMqiies «ur les 
Américains, Phittoire de rififortunéÉccMsaîs nommé Sellûrk^ et dans 
la défense de ces mémes-Y^Gheroh es, l'exempte dNin mathématicien 
nommé Marcial. 
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de Torganisation des sociétés de savoir précisément 
ce qu'était rhomme naturel ? 

II serait malheureux que cela fut; car il est à > 
peu près impossible de satisfaire à cet égiard notre 
curiosité. Nous connaissons bien imparfistitement le 
peu à' hommes naturels que nous' ayons trouvés 
sur le globe , et nous nous sommes beaucoup plus 
occupés à les massacrer qu'à lés observer. Des mil- 
liers de brigands ont immolé trente millions 
d'hommes dans ce vaste hémisphère , si long-temps 
dérobé à nôtre entreprenante cupidité; il n'est pas 
un seul philosophe qui nous ait transmis ses re- 
cherches sur ces victimes infortunées : l'Europe 
ne portait, lors de cette découverte, que des 
hommes de fer. 

Si les Orang-Outangs^ cette espèce d'animaux si 
rapprochée de notre configuration, et peut-être 
de l'instinct humain, que les naturalistes sont 
presque incertains sur la classe dans laquelle ils 
doivent les ranger, si lesOrang-Outangs acquéraien^t 
jamais les connaissances de l'homme, il serait- fort 
curieux et fort utile ^ux premiers d'entre eux, 
.réunis en société, d'observer par quelle gradation 
ils auraient fait tant de progrès : probablement ils 
ne s'en occuperaient point, car ils n'en auraient 
pas le temps; et d'ailleurs ils ne seraient pas plus 
capables encore d'observer que de sentir le prix 
des observations : mais si cette société était parve- 
nue à ce degré de perfection, je crois que ce se- 
rait un temps inutilement perdu pour elle que ce- 
lui qu'elle consumerait en vains efforts pour se 
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lappel^ les détails de la vie 'ammale de cfaactxn de 
ses individus. ' 

Ne cherchez point dans cette comparaison ce 
qui peut prêter au ridicule ; car une plaisantme 
bonne ou mauvaise ne prouve rien, et convenez 
que l'homme naturel n'est probablement qu'un 
animal d'une organisation très^supérieure , mais 
surtout incomparable à toute autre espèce par 
son instinct pour la société, beaucoup plus impé" 
rieux que dans tous les autres animau:iÈ; instinct 
qui développe et met en oeuvre toute sa perfec- 
tibilité. 

. Si donc, comme j'espère le prouver à sa place , 
la formation des sociétés est le résultat nécessaire 
de Finstinct social que l'homme a reçu de la n^ 
ture, il nous importe peu de savoir quels sont les 
sentiments de l'homme naturel,. pourvu que nous 
connaii»ions ses penchants sociaux. 

C'est ainsi qu'on doit mettre à l'écart tous èes 
|Mroblèmes, dont la discussion n'intéresse guère 
que l'amour propre de celui qui s'efforce de les 
résoudre. C'est ainsi qu'il faudrait simplifier cette 
question , si long-temps et si diversement agitée, 
et qui lient inséparabiemient à mon sujet : V homme 
est^il naturellement bon ou méchant ? 

Le philosophe de Mahnesbury % Carneàdes, 
lûttg-*temps avant lui, et bien d'autres prétendus 
sages après eux , offrent d'un coté des déclama- 
tions et des subtilités , et ne font honneur , ni à 

' Hobbes. 
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km esprit y nî ài Ijdûr oonir, en nous asaoràBl que 
rhomnte est nuru^ais par essence. 

S'il pouvait être utile de €»*ûire à une Térité aussi 
triste, lés fanatiques, les intolérants, l'histoire des 
croisades, et surtout eeUede l'indéiinissaibtefureBr 
des Européens dans le Noureau-Monde, nousper'- 
suaderaient {ritilÂt que ht phis scanbre éloquence , 
dont le coloris et les «fiGcMPts seront toujours fort 
ao-dteflsous'dea forfaits humaina 

Mais j'ai dit qu'une pareiUe opinion semble 
éckurer égalanjent un esprit £mx et un cœur per*^ 
vers^ 

Un auteur Êiit tort à son cœur en soutenaitt un. 
%d imnâpe ^ parce qu'il donne lieu de penser qu'il 
juge des antres par IniHeneme. La véritable vertu 
est toujours douce et îndulgenteL II ne fait pas plus 
d'bonneur à son espvit^ parce qu^il soutient une 
erreur évidente (le, monde n'existerait pas, si 
l'homine éiait essentiellement méchant ; et il n'esit 
pas un être humain asse^ malheureux pour n'a^ 
voir pas ^xrouvé quelfpidbis en sa vie qu^il «était 
compatissant et bienfaisant par izxstinct); parce 
qu'il condut uq principe général de faits parti- 
culiers, preuve presque certaine d'un esprit faux 
et borné ; parce qu'il déshoiunre et ravale la na* 
ture humaine en pure perte; car quelle utilité 
pouvoiis**nous retirer de ce principe qas Phomme 
est méchwit?.. Vous serez, en gairde contre lui, me 
dira-t-on. Eh! ne voyez-vous pas que la méchan- 
ceté de tant d'hommes l'emportera air raa^ mé- 
fiance! 
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Des philosophes ^ plus aihis de Thunianité , plus 
sensibles , plus éclairés, hous disent: L'homme na- 
turel est juste et bien/iusant. 

Quand ces respectablèsj9A//!ûr/2^A>j9f^ auraient tort, 
ils s'égareraient par enthousiasme du bien ; et j'ose 
ifous assurer que leur erreur serait encore utile 
et consolante. Mais substituez le mot sodalsu mot 
naturel y et ils auront rigoureusement raison ; car 
si l'on peut leur objecter que l'homme naturel , ex- 
cité par âes bjesoins , emporté par sa fougue , peut 
ignorer ou méconnaître' cette vertu qu'on appelle 
bien/aisance; qu'il ne sait ce que c'est que justice ^ 
parce qu'elle n'est produite que par les relations 
de la société, ils répondront : L'homme naturel ne 
saurait être conçu sans aucune relation. Cette ab- 

9 

straction est purement idéale et incompréhensible. 
Moitis ces relations sont intimes ^ moins elles sont 
étendues, et plus il est sauvage, c'est*à-dire efifei- 
rouché par l'idée du besoin qui le menace sans 
cesse ; car il a d'autant moins de ressources pour le 
satisfaire, qu'il est plus isolé; il est emporté par 
l'impulsion de passions d'autant plus désordonnées 
qu'elles sont moins éclairées et plus solitaires. 

Qu'avons-nous donc prétendu dire? Que la so- 
ciabilité, la prei^ière des vertus, parce qu'elle est 
le premier des besoins, nécessite la justice, d'où 
dépendent ou plutôt qui renferme toutes les ver- 
tus; oui toutes les vertus, la bienfaisance elle- 
même. 

Il est évident que l'injustice autorisée ne pour- 
rait qu'être la dissolution de toute société. Toute 
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association suppose donc des cbrnts^ des^demirs et 
une justice executive. Si la ville des scélérats, dont 
parle Pline ' , et dans laquelle Philippe confina , 
dit-on, tous les méchants qu'il trouva dans ses 
états , a jamais existé , leurs lois furent justes , leur 
"police active et sévère.... Si cela n'est pas, ellen'a 
pas subsisté. La société ne nécessite donc pas la 
corruption de l'espèce, comme n'ont pas rougi de 
l'avancer quelques déclamateurs : si la société né- 
cessite au contraire une harmonie de conduite 
que l'on appelle justice , l'homme , qu'un instinct 
irrésistible invite à la société , n'est pas un être mé- 
chant. 

Je n^e crois pas qu'on puisse rien objecter sé- 
rieusement à ces principes simples et évidents ; rien 
de sérieux f dis-je; car je n'ignore point qu'on peut 
contredire toutes les vérités, et j'aba]:idoune vo- 
lontiers aux sophistes l'avantage de disputer sur 
tout. 

« Transcurramus solertissimas nugas '. » 

Je m'engage seulement à prouver , dans tout le 
cours de cet ouvrage, que l'homme social est es- 
sentiellement et naturellement bon , qu'il ne peut 
être heureux qu'en remplissant cette condition né^ 
cessaire de son être, et qu'il sera toujours juste 
et heureux quand on l'éclairera sur ses véritables 
intérêts, qui sont toujours conformes à la justice 
eXê relatifs à son bonheur. 

Hist,, liv. IV , chap. ii, 
' ■ LAÎssons là les savantes bagatelles.. » 
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J'établisai (en me penfermanl dans mon. objet, 
qui est de peindre le despotisme^ ses dangers et 
ses ravages) qtie les faits particuliers et ssois nombre 
que l'on pourrait avancer contre le principe que 
j,e viens d'établir , viennent tous à son appui lors* 
qu'on les considère sous leur véritable . point de 
vue 9 en les rapprochant des causes qui les ont 
produits. > 

En général, toutes les passions humaines peuvmf 
être dirigées vers la justice , ou réprimées et près* 
que détruites en considération de la justice. Il ne 
faut pour cela que savoir apprécier et calculer ses 
véritables intérêts; et le plus honnête homme, 
dans quelque état qu'il soit placé , sera celui qui 
les calculera le mieux. Si la nature n'avait pas votilu 
que toutes les passions pussent être dir igcses vers 
le bien général, elle n'aurait pas voulu la société; 
car les passions, ennemies les unes des autres , et 
danîs un état perpétuel de guerre, nécessitent la 
destruction de la société. 

Ces principes, que je crois vrais, qui du moins 
ne sauraient être dangereux , et sur lesquels je re- 
.viendrai souvent dans le cours de cet ouvrage, 
une ibîs posés, je reviens axt despotisme, et je ne 
crains pas d'avouer que ^le désir d'être despote est 
aussi naturel à l'hoilnme réuni en société que la 
haine des despotes l'est à celui que la servitude n'a 
point dénaturé. ' • 

J'ai dit réuni en société : eu effet on peut croire 
que l'homme dans l'état de nature ne veut ni com- 
mander ni dépendre j^usqu'au aws^ent du besoin, 
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qui n'ett qu'une fougae purement physique , nul* 
lement raisoimée , et aussi passagère que violente ; 
mais dans l'état social les idées s'étendent, le$ dé- 
^rs s'aiguisent, les passions $e développent , et 
celle de dominer est l'une des premières qui ger^ 
ment dans le coeur humain, comme elle est la 
plus rapide à s'accroifTe ; c'est la soif inexiiagui})le 
de l'hydropique. 

Voyez l'en&nt au collège; observezrle même au 
berceau' : vous reconnaîtrez déjà les tracée de ce 
sentiment que nos institutions nourrissent avec 
soin ; car la première éducation de l'homme semble 
également arrangée pour le disposer à être es- 
clave et tyran. 

Suivez le citoyen dans sa domesticité , le colon 
du Nouveau-Monde dans son habitation, le guer^ 
rier dans les camps , l'honune de lettres dans le si- 
lence du cabinet , le ministre de la religion au pied 
des autels; vous verrez chacun de . ces êtres lut- 
tant pour s'arrc^er une autorité despotique sur 
d'autres individus ; c'est le vœu constant de l'hu-^ 
manité. 

Considère^ tous les peuples ; parcourez l'his- 
toire : on n'y trouve guère que des noms de con- 
quéranls et de despotes. Les république^, sorte 
de confédération peut-être la plus destpotique de 
toutes , mais dont l'amour de la liberté et les vexa- 

' L'enfant à six mois n'est pas aussi macbine que l'on pense ; ses 
langes gênent sa liberté : vous essuyez ses pleurs ; il vous importunera 
sans doute pour être obéi : voilà la première leçon et le^ premier 
acte du despotisme. 
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fions d'un pouvoir abusif donnèrent sans doute la 
première idée, les républiques maintiennent avec 
soin leur indépendance, augmentent avec ardeur 
leur puissance, leurs richesses et leurs forces dans 
le seul objet d'asservir. Les Romains, exaltés par 
l'esprit patrioticjue le plus étonnant, dont ils ont 
seuls donné l'exemple à ce degré de succès et d'ac- 
tivité , ravagèrent et conquirent tout ce qu'ils con- 
naissaient des trois parties du monde alors décou» 
vert. (Les malheurs de l'autre hémisphère n'étaient 
que différés.) L'honneur de subjuguer et de con- 
quérir fut le seul objet de la politique, de la li- 
berté , de l'émulation de ces républicains trop fa- 
meux que des barbares*', plus philosophes 'en cela 
que les historiens , appelaient à si juste titre les 
fléaux de VUnwerSy brigands de toutes les terres^ et 
pirates dé toutes les mers *. 

Les Anglais /idolâtres de leur liberté , qu'ils ont 
acquise et défendue par les armes du fanatisme 
même , étendent sur l'Asie un sceptre de fer , s'ef- 
forcent d'asservir l'Amérique septentrionale , et 
'tyrannisent implacablement tout ce qui approche 
leurs possessions. Bientôt, pour échapper à la ty- 
rannie, elles serontforcées de se séparer absolument 
de la métropole , et peut-être de lui donner la loi^. 
Les Hollandais, qui ont acheté leur indépen- 

' Les Bretons. 

^ Raptores orbis , postquam cuncta vastantibns defuere terr» , et 
mare scrntantur; si locuples hostis est^ ayari; si pauper, ambitiosî. 

Tacit. , de ^il. Agricol, 

Dans tous les temps la même condaite eut les mêmes suites. 
Voyez Tbucidides, Xénophon, Denis d'Halicarnasse , Strabon, etc. 
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dance par tant d'industrie , de sagesse , de patience, 
d'opiniâtreté , oppriment les peuples que les mers 
les plus étendues semblaient protéger, et mettre à 
l'abri de leur cupidité. 

Qui ne connaît pas l'aàtuce , la cruauté , les vexa- 
tions des' petites républiques italiennes, dont la 
politique est le chef-d'œuvre de la tyrannie ! 

Un seul pays enfin offre à l'Europe l'exemple d'un 
gouvernement qui ne se propose d'autre objet 
que liberté et prospérité. Les Suisses n'ont usé de 
leurs forces que pour sçcouer le joug, et pour 
recouvrer leurs droits naturels : leurs efforts 
n'ont nui qu'à des tyrans. Ce peuple respectable, 
exempt d'ambition , assez puissant pour se reposer 
sur lui-même du maintien de sa liberté , et pour 
substituer la franchise et la probité aux ruses et 
aux tracaaseries, décorées du beau nom à^ politique 
dans un siècle où l'abus des mots forme une grande 
partie de l'art de raisonner, ce peuple, dis-je, a 
travaillé pendant deux cents ans, avec la même 
constance, la .même modération et le même bon- 
heur , à consolider et finir l'ouvrage d'une révolu- 
tion opérée en quelques instants. Il est vraiment 
libFe ; car il ne veut être que cela. Ses projets sa- 
ges, justes et modérés, puisqu'ils ne s'étendent 

• — Les députés de Corcyre , sollicitant à Athènes le secours de la 
républîç[ue en faveur d'Épidamne contre les Corinthiens , disaient 
au peuple assemblé : « Les Corinthiens objecteront qu'il n'est pas- 
« juste de prendre la défense d'une colonie contre sa métropole; 
« mais une colonie n'est obligée envers sa métropolerquf autant qu elle 
• lui tient lieu de mère et non de marâtre; eUe n'en est point sortie 
« pour être son esclave ^ mais pour partage^ tomme sa compagne 
« tous ses droits et tous ses privilèges. » (Thocididbs.) 
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pas plus loin que Tintérét de son indépendance , 
ne fournifiSsent ni occasions ni prétextes à ses voi- 
sins. On nai réduit point à l'esclavage celui qui dé- 
daigne le despotisme. Les Suisses, commercent de 
soldats comice les Hollandais d'épiceries ; mais ils 
ont tous ràeUement luxe patrie , au sein dé laquelle 
ils sont sûrs de trouver protection, tranqmUùé et 
liberté. Leurs yeuic sont souillés ' du spectacle de 
la servitude de l'Europe ; mais ils en ont préservé 
leur constitution et leurs mœurs. C'est à la Suisse 
qu'on peut appliquer ce qu'un grand historien a dit 
autrefois de la république romaine ^ ; « qu'il n'y en a 
a jamais eu une qui ait été plus riche en bons exem- 
(c pies , qui ait conservé plus long*temps sa gran* 
te deur et son innocence, où la pudeur, la^frugaUté, 
ce la modestie , compagnes d'une généreuse et res* 
<c pectable pauvreté , aient été plus long-temps en 
D honneur , et où la contagion du luxe , de l'avarice 
4L et des autres passions qui accompagnent les ri*- 
•« chësses^ ait pénétré plus. lard. 9 

Heureux, cent fois heureux ces peuples respec- 
4ables, s'ils n'échangent point cette solide prospé* 
Tité^ cette inestimable médiocrité contre un bon<- 
heur illusoire , factice et destructeur! heureux si 

* Expression de Tacite^ qiii , dans la belle harangue éft G«]gaque 
à sçs cojBQpatriotes bretons ^ dit, en vantant leur posifioo : « Nobilis' 
.« simi totlus BHtannia, usque in ipsU penetrahUibus siti , nec serviendum 
« littora asfûcienfes, qculos qnoçpje a contactu dowinationis lûviolatos 
% habebçmiis, », 

* iJTvUft ypqntffi reftpubUca oec major , neç sanciiar , n^ bonis 
«9i^mpiL»è diti/pr luit, pac in quam tant ser» «Taritia ltfxai»a4pe îm*- 
«ufiîiv€ir4nt ; q^ iifaî lanl»» ac Undiu paui«rt*ti ac piminoniv 
honor fii^k. (Tit. Lif.» Hi^lt. I^. z.) 
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le luxe ne vient! point altérer leurs principes et cor 
rompre leurs mœurs ' ! si la jalousie ne prend pas 
diez eux la place de l'émulation ! heureux enfin si 
la disproportion des forces , et la rivalité des dif- 
férents membres de cette belle association , agitée 
sans oesAe par des intrigues républicaines , ne ren* 
versent pas Inentôt l'édifice de leur liberté , ou ne 
troublent, pas du moins leur sage et paisible con- 
stitution * ! Que ie sort de la Grèce , cette répu- 
blique fédérative' si florissante , inspire à la Suisse 
une salutaive méfiance. L'oi*gueil d'Athènes et là 
jalousie des. Grecs bannirent pour jamais la liberté 
de ces contrées si long-temps fortunées. 

Tel est et fut toujours notice monde, couvert 
tour-iirtour de conquérants et d'esclaves; car les 
conquérants , en forgeant les fers des malheureux 

' Ceci ne regarde déjà plus ^e les petits cantons. 

'* On sait combien la -Saisie se oiéfie du cantoo de Berne. J'ajou- 
terai «Bcare ici quelques réflexions d'un Soiete, homme de beaucoup 
d'cepric et ttès^strait. 

Je «Mpis comme tous ^ disait-il , que \ùit ou tard nous serons les 
victimeB' de. notlte méfiance et àe dos jaloasîes. Ce qu'il y a de plus 
teBUtCf c'«st qfe nous ne pourrons siouft.en pnndre qu'à- nous-mêmes. 
U serait J^eût-étre un moyen dfi prévenir ce maQienr, et le voici : It 
voudrais établir duis une ville quelconque^ située an centre de la 
Suisse , un conseil penbanent, composé de deux députés de obaque 
«attton. JU se po^terfifent toutes les admires qui concernent lé corps 
H elvé t ique : chaque caneton oûrai^ eoouminiqaé d'avance son ojnnion 
à sas. dépMiéSy ^aà. a'agiraienft ^somme de droit qu'en conséquence 
des /oadrêl de lenfti chefs*. Ce conseil serait^ chargé delaîre toutes les 
dipèehçs .pour le corps Helvétique , tant au*dedans qu'fiu-dehars. 
Oe œc élidiiissement résnlteraienit deux avantages bien pro|ures à ^if-» 
iermîr 4a libené et la prospérité de notre patrie : 

i*' Ufke plus grande force cooAre m lennemi ccimnnn^ J'ose en- 
iûfun me perenader qne /tant que iitâ imites seront wiis ils seront en 
état de se défendre contre quiconque osera las attaquer. 
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qu'ils enchaînent , aiguisent ceux qui doivent les 
renverser un jour. 

Tel est et sera toujours Thomme, tour-à-tour ^- 
pote et asservi; car l'homme, dénaturé par la ser- 
vitude y devient aisément le p^us féroce des ani- 
maux s'il échappe un instant à l'oppression* Il n'est 
qu'tm pas du despote à l'esclave , de l'enclave au 
despote ; et le ïer le franchit aisément. Si tous les 
hommes aiment à dominer , ceux à qui la société 
défère le premier rang doivent ressentir bien plus 
vivement encore Jes plaisirs de l'autorité, et s'ef- 
forcer d'en reculer les bornes, puisqu'ils ont en 
main tous les moyens pour y parvenir. . 

Ce n'est donc pas l'abus du pouvoir qui me pa- 
raît inconcevable ; .il est dans la nature comme 
l'eKcès de toute autre passion, et le premier aspect 
en est si séduisant , qu'on s'y livrerait avidement 

%^, Une paix plus profonde et plus 'constante entre les caùtons 
mêmes. Toujours occupés de l'intérêt général , ces députés perdraient 
de Tue leur intérêt particulier, ou plutôt ils n'en aiuaî(ent-poBit qui 
ne se rapportât au bien ppblic. On frémit encore qpand qn- pense 
qu'en 171 a des dissensions intestines' mirent la Suisse à deux' doigts 
de sa perte. Dans les circonstance» actuelles , qui ne ^nt rien moins 
que favorables aux républiques , il na faudrait qu'une pareille que- 
relle pour nous faire tomber de Tétat le plus beureux dans la con- 
dition la plus déplorable. * ' . 

Je remarquerai de plus quUl serait nécesi^ire :iqa& les alliés du 
corps Helvétique eussent, comme les eanton$ mêmes, leurs députés 
à ce conseil permanent. On ne verrait plus agiter ces questions in- 
quiétâmes : « La souveraineté de Neucbàtel fait-elle partie dtf corps 
€ Helvétique^ ou pon? L'évécbé de Bâle et l'abbaye de Saint -Gai 
« sont41s des fiefs de l'Empire? « On craindrait par conséquent moins 
de voir les frontières de la Suisse devenir le théâtre de la gaerre en 
cas de rupture entre l'Empire , la France et la Prusse , ce qui serait 
inévitable si l'une de ces trois puissances envisageait ces pays comme 
indépendants de la Suisse. 
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si la réflexioD et {'«xpéneoce n'en décelaient pas 
les dangers. ' 

JVe concluez pas de tout ceci que ce soit une 
contradiction d'admettre tout àla fois que l'hoaime 
est naturellement bon , et cependant enelin au des- 
potisme: car la justice ou la bonté (ce sont les 
mêmes vertus , ou du moins elles sont insépara- 
blement unies) consistent à donner un frein à it» 
passion^ , à les subordonner au bien général , dans 
lequel se trouve toujours le bien réel et durable 
de l'individu ; mais elles ne consistent pas à ne point 
avoir de passions; dépomUement absurde, impos- 
sible, et d'où s'ensiiiyraiC l'anéantissement de toute 
moralité. Il n'est aucune passion dont on ne puisse 
dire , avec autant de raison que de notre penchant 
au despotisme., que l'hqmme ne doit point l'avoir 
s'il est naturellement bon : nouvelle tarrière de 
sophismes et de déclamations, que j'abandonne 
très-volontiers aux rbéteiirs à prétentioii. 

Ce penchant général à l'invasion une fois admis 
et reconnu, l'on sent bientôt la nécessité de s'op- 
poser continuellement à la tyrannie qui nous me- 
nace sans cesse,' puisque chacun de nous en ai 
germe dans son cœur : « vêtus ac jampridem Insit 
« mortaUbus potentis cupido a, dit Tacite. c« 
observateur si fin et si vrai du cœur humain '. 

On doit apercevoir encore dans une passio 
aussi générale, aussi active, aussi industrieuse , I 
nécessité d'être juste; car quel droit ai-je de rt 

' • Nalura tnnrbiliuin arida imperii et prœceps ai explenda 
■ animi cnpidinem, •(Silldu., Hist. Jugm*.~i 

H. II. 16 
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pousser l'oppression si j'opprinie ? quel espoir ai-je 
d'être tranquille si je donne l'exemple du trouble? 
Cependant quelques hommes sont le;5 fauteurs 
et les satellites dvi despotisme. -lien est peu qui ap- 
précient ses ravages , etluttent contre ses progrès : 
on he s'occupe ni d'éclairer ni de contenir . les 
chefs des sociétés , et l'on ne pense pas qije l'au- 
torité tutélaire ,, la seule légitime , la seule respec- 
table, la seule qui puisse et qui doive subsister-, 
parce qu'elle est la seule nécess.^ire aux hommes, se 
corrompt le plus souvent par le propre exercice de 
sa puissance, et devient d'autant plus aisément dan- 
gei*eûse qu'elle inspire plus de confiance , et qu'on 
s'occupe moins de la resserrer, liar enfin tel est 
l'homme; il empiète sans cesse. Les moralistes ont 
répété dans tous les siècles que chacun se fait jus- 
tice au fond de son cœur : je voudrais le croire ; 
mais je découvre à tous les pas le combat inégal 
de l'intérêt et de la conscience; et cette conscience, 
au tribunal de laquelle on prétend que tous lès 
hommes ressor tissent , fascine le plus souvent notre 
jugement et nos yeux, et produit jsur nous l'effet 
de l'anneau de Gygès ; elle est le courtisan le plus 
adulateur des passions humaines, très -équitable 
d'ailleurs lorsqu'elle apprécie des actions qui n'in- 
téressent pas ces passions. 

Voilà, pour le dire en passant, pourquoi l'admi- 
nistrateur et l'instructeur influent si différemment 
sur les hommes et les sociétés. 

L'instruction est toujours vague et générale , et 
n'attaque personne dans son intérêt personnel : or 
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les hommes , qui sont fiîpons en détail , sont ce- 
pendant honnêtes, pris ep masse, dit Montesquieu; 
et chaque homme se réservant tacitement le droit 
de s'approprier le plus de biens ^ d'aisan<^es, dé 
commodités et d'avantages qu'il lui sera possible , 
approuve celui qUi recommande le bien de tous. 
L'action est différentje ; il faut cotapter avec celui 
qui agit : dès-lors il faudrait i^enoncer à ses avan- 
tages usurpés; c'est ce que personne ne* veut faire. 
Ajoutez que l'instructeur fépand beaucoup d'i- 
dées qui iFructifiefont dans les temps à venir, et 
que l'administrateur n'a le plus souvent d'influehce * 
que pendant son action. C'est précisément dans cet 
instant qu'il ne trouve presque jamais qu'une fai- 
blesse lâche et paress^euse dans ceux qui vou- 
draient le bien, tandis que ceux qui veulent lé 
mal lui opposent une force prodigieuse, parce 
qu'il opère leur avantage immédiat et particulier. 
Revenons , et (Convenons que le désir dé la su- 
périorité est la paission la plus active du cœur hu- 
main. Ajoutons qu'il est impossible à l'homme , 
qu'un grand intérêt ne modérera pas , de ne pas 
se prévaloir de sa supériorité. Le désir d'abaisser 
les autres tient donc inséparablement à celui de 
s'élever. Ces deux passions combinées produisent 
la tyrannie et Vesdas^age. 

Beaucoup d'hommes ont écrit sur l'esclavage ; 
tous en parlent; car tel dans notre* Europe est es- 
clave , qui certainement ne s'en doute pas. Tous 
l'ont appelé VaUenation de la liberté % sans avoir 

' Ou db liioins tontes leurs définitions reviennent à celle-là. 

16. 
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fixé ridée de ce mot liberté autrement cjue par un 
galimatias confus et inintelligible. ' 

Cette définition de l'esclavage me paraît aussi 
dangereuse qu'elle est fausse ; car elle suppose qu'il 
est permis à l'homme d^ aliéner sa liberié. 

Je n'envisagerai poiiit cette discussion sous le 
point de vue moral,comme l'a faitM. Rousseau de 
Genève : ce serait un temp;s perdu que de l'entre^ 
prendre après un pareil écrivain ; et je pense d'ail- 
leurs que cette peine serait inutilement employée. 
C'est assez, pour trancher t6ute question à cet 
égard, d'établir que VcdiéncUion de sa liberté on^ pour 
parler plus exactement, /eûfo/z de sa propriété persan^ 
nellé est impossiblê;et cette proposition est évidente. 

Dites au despote, qui prétend être né maître 
absolu des esclaves qu'il offprime et foule à son 
gré , de s'approprier leurs plaisirs , leurs peines , 
leurs sensations , leurs forces , toutes les facultés 
enfin qui composent la propriété persomvelle; il 
vous répondra peut-être par un bourreau : c'est 
l'unique raison des tyrans. Déplorons son aveu- 
glement; détestons ses principes ; mais ne nous 
laissons jamais persuader par la violence : il est 
aussi honteux de se laisser subjuguer par elle qu'il 
est odieux de l'exercer. 

L'homme ne saurait franchir les bornes dans 
lesquelles la sage nature l'a circonscrit : nul indi- 
vidu ne saurait s'approprier un autre individu que 
sous des conditions physiques obligatoires. J'ai mon 
existence au même titre que celui qui voudrait en 
user pour son propre avantage : je la tiens comme 
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lui de la main bieafaisante de Tauteur de la nature, 
qui m'a donné le droit et lé pquvoîr d'user de ses 
dons comme à tous mes semblables : aucun d'eux 
n'a dpnc d'autres droits suc moi ^ sur mon travail, 
. ou, jce qui reyient au même, sur me^ propriétés ^ 
que peux que j'ai sur lui , et nous ne pouvons î^l- 
m^ c^' échanger nos faculiés\ nous ne saurions 
engager notre existence y î^di^ la raison très-simple 
et très -concluante qu'ilnous est inipossible d'en 
changer avec qui que ce soit. 

On peut détruire la vie d'un homme paf un 
crime affreux ; mais ce n'est pas s'approprier mon 
existence que de me l'arracher. Remarquez à ce 
sujet combien est jibsurde l'opinion des prétendus 
philosophes qui ont érigé la violence en titre , qui 
ont établi un droit de conquête y et reconnu aux 
conquérants le pouvoir légitime d'accorder la vie 
ou de donner la mort. Il n'est pas vrai que le droit 
de we ei de mort, exercé pai^ un homme sur uû 
autre homme, ait jamais été autre chose qu'un 
acte de frénésie; car votre ennemi, réduit à l'es- 
clavage, peut voua être encore utile, pourvu que 
¥ous sustentiez sa vie; et c'est là du moins !e 
droit qu'il a siu* vous et la relation qui vous lie ; 
m«s le massacre d'un homme n'est bon à rien qu'à 
déshonorer et soulever l'humanité...: * Le droit de 
vie et de mort!.... et quel autre que l'auteur de 
notre être peut Fexercer? 

. - » 

^ « Vend^re cam possû /captiviiiiiy ocçidere noli : 

• Sèrviet utilit«r. • 

HOBAT.,'1. 1, tpût. 16. 



D'homme à homme les droiU sont àfxaç toujbura 
xe$pectifs. Ija propriété pfirsçrtnelle ne peut se livrer, 
la^a liberté ne saurait ^aliénçr : ce premier don.de 
lanatureestimpreslçriptible, çtle$ hommes, même 
dans Içvir déUr^ > i3^Ç sauraient y renpncèr, L^ or- 
donnances dest rois de France ', qui prescrivent les 
$iffrànçhissenxents soi^ des conditions justes et ma- 
déréesy sont la preuve la plus authe^tiqûe et la 
plus humiliante du degré de barbarie, de déraison 
et d'ignorance auquel les homn^es peuvent attein- 
dre. Ces bienfaiteurs» du xiv®. siècle èrpyaient 
faire grâce à la plus grande partie des hommes (car 
dans tous les pays les esclaves ou vilains furent la 
classe la plus nombreuse) en lejir accordant la fa. 
culte de vivre et de respirer pour eux. Ils imagi-^^ 
paient que l'homnàe pouvait être rangé sous un 
esclavage légitinie , puisqu'ils prescrivaient les con- 
ditions douces et modérées sous lesquelles leurs su- 
jets pour-rài(Bu.t recouvrer leur liberté. Remar<|uez 
cependant qu'accorder les affranchissements sous 
des conditions quelconques , c'était modifier l'es- 
clavage, et nouj pas le détriiire : remarquez encore 
que cet acte de législation, sublinae pour ces siècles 
sauvages, mais plutôt dicté par la politique qu'in-^ 
spire ^ar l'hunaanité , n'était guère naotivé que pair 
un jeu de mots. « Leur royaume étant a|ipelé lé 
« royaun\e des Francs, ils voulaient qu'il le fut en 
a réalité comme de nom. » 

Si nous ne pouvons pas disposer de notre li- 
berté, à plus forte raison iie saurions-noiis enga- 

' Louis IX et son îl\a Philippe , 1 3 1 8, 
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ger celle de nos descendants , dont la propriété 
personnelle n'est pas et ne saurait jamais être à 
nous. C'est encore lin axiome dont la démonstra- 
tion est inutile , Qt qu'il est impossible de contester 
de bonne foi. * * - 

L'acte de soumission, ou plutôt de servage y 
cotinu sous le nom ÔLobnoxicUio , par lequel beau- 
coup d'Hommes en Europe se rangeaient volon- 
tairement à la servitude eux et leurs enfants, celui 
par lequel beaucoup d'autres, enivrés de super- 
stition , se vouaient eux et leur race à la condition 
d'esclaffés ou ser/s volontaires des églises ' , sont 
le monument presque incroyable du délite le plus 
inique, le plus révoltant et le plus al>surde que les 
fastes de L'humanité nous aient tiransnris. 

L'enchaînement des idées m'a conduit à cette 
grande vérité ^ 4"^ j^ pourrais démontrer par l'his- 
toire de tous les âges et de tous lés pays : « les 
« hommes forgèrent leurs chaînes en établissant 
c< leurs législations; » mais renonciation de ce prin- 
cipiB exige, pour sauver toute équivoque, une dis- 
cussion sur l'origine des sociétés. ' 

Tout homme de bonne foi , qui aura lu avec 
attention ce qui a précédé, ne me soupçonnera 
pas de déclamer contre elles , et voudra bien m'ac- 
corder la juste appréciation des mots que j'em- 
ploie. Voici mes principes à cet égard : je'demaude 
qu'on les médite. Je ne sais être clair que pour les 
gens attentifs. 

Certains déclama teurs ont vanté la douce vo- 

' liCS oblastSy ohlati. 
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lupté d'habiter au fond dés bois, et d'yTecueflhr 
avec peine lia subsistance précaire et spontanée de 
la chasse , de la pêche et du gland : ils ont soutenu 
que <( rhomin% a subi le joug en se réduisant en 
« société. » Cette idée de quelques modernes est 
renouvelée des anciens Germains '. On n'aurait 
pas soupçonné que leurs opinions philosophiques 
fissent des sectaires dans te xvni® siècle. 

D'autres auteurs, ont été plus loin encore. L'un 
<}e nos contemporains % à qui je reconnais le plus 
de droiture àe cœur et d<; force de génie, le plus 
élégant des écrivains français sans nulle exception , 
et p6ut-être aussi le plus éloquent^, s'est à mon 
avis étrangement trompé , quand il a dit que 
l'homme « dans l'état de iiature répugnait à la 
« société, » ou, ce qui revient au même, « que la 
« nature n'avait pas destiné l'homme à la 'société*. » 

La société est Tétat naturel de l'homme ,.comme 
celui de la fourmi et de l'abeille, état fondé 'sur sa 
sensibilité, sur sa bienfaisance , sur son amour de 
la liberté , sur la haine des privations , sur Fexpé- 

' Tacite ( Hist , /<V. iv. ) dit expressément que les Qermains re- 
gardaient l'habîtatiob des villes comme une taiarque de servitude , 
et qu'ils exigeaient de ceux de leurs compatriotes qui ayaient secoué 
' le joug , de démolir les villes romaines^ « Les animaux même les 
« plus féroces , disaient-ils y perdent leur ardeur et leur courage lors- 
« qu'ils «ont enfermés. » 

" M. Rousseau de Genève. * . - 

Je sais que M. Rousseau lui-même donne la préférence au style 
de M. de Buffon. Ce n*est point à moi de décider entre de tels 
maîtres : je peins naïvement ma sensation , et n'ai pas la présomp- 
tion de juger. 

^ Discours sur l'inégalité des conditions parmi les hommes , sur- 
tout la i** partie. 
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rie«ce de Futilité des secours réciproques, sur la 
jcrainte 4e l'oppression ou ^ en d'autres mots, du 
despotisme. 

Quand an nierait ces vérités de sentiment, je 
soutiendrais toujours que la durée de Fenfance 
huitaine nécessite une société , indépendamment 
de l'instinct d'association , cDmmun à presque tous 
les êtres organisés. L^homme , qui , dans aucun 
temps de sa courte durée, ne peut presque rien 
3éui , est le plus dépendant des animaux pendant 
les douze premières apnées de sa vie : il périrait 
certainement dans cet intervalle d'impuissance et 
de faiblesse, sans les soins de sa mère et la com- 
misération ' de son père. Comment .celui ' qui a 
prouvé si bien et si souvent que l'homme naissait 
bon, peut-il croire qu'un être humain attendra 
cet âge sans connaître ceux à qui il doit et la vie et 
sa conservation , et qui probablement exigeront de 
lui des secours auxquels ils ont de si justes droits ? 
car les hommes n'accordent rien pour rien. Com- 
ment cet être, doué d'organes sensibles , oubliei*a- 
t-il totalement ses bienfaiteurs? comment aux ap- 
proches de la vieillesse, qui , chez les prenuers 
humains, fut peut-être plus tardive, mais qui di- 
minua cependant comme aujourd'hui les facultés , 
affaiblit les sens , ^tc. , comment , aux approches 
de la vieillesse de ses pareàts , le jeune sauvage n^ 
sentira-t-il pas qu'il a une dette à payer ^? Cette 

. ' M, Rouft^eau.^ . *- 

* Je sais tout, ce que les voya^urs ont raconté de la manière 
dont certains sauvages sauvent leurs pères de la caducité ; mais je 
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apatlue machinale , qui ne serait troublée que par 
les sensations directes et personnelles de Hndi- 
vidu', ^semble contrarier absolument le coeur hn- 
main, celui même dont on suppose la sensibilité 
la moins développée. . ' 

Si je m^abuse en jugeant , sans m'en apercevoir, 
(le l'état de ilature par lès notions sociales dont 
je- suis imbu, au moins ce sentiment d'union, de 
sensibilité , de reconnaissance que vous attribuez 
à la civilisation^ est-il* préférable à l'indifférence > 
ou plutôt au parfait oubli des bienfaits que vous 
supposez dans la nature. Ne doit-on pas en con- 
clure que l'état de société vaut mieux pour l'homme, 
qu'il est le plus digne emploi comme le plus heu- 
reux résultat de sa perfectibilité. 

On aura beau subtiliser; il est impossible de 
révoquer en doute l'existence d'une société néces- 
saire, née d'abord au sein des familles, formée 
ensuite par là réunion de ces familles. Suivez la 
gradation des liens domestiques dans leurs diffé- 
rentes branches , et la succession rapide des be- 
soins de l'homme, vous concevrez la formation 
d'utie société immense, et vous direz bientôt avec 
un auteur? vraiment méthodique et lucide «que 
« le problème le plus difficile à résoudre serait 
« d'expliquer comment les hommes, vu la consti- 
« tution physique et morale des deux sexes dans 
«rage viril, dans l'enfance et dans la vieillesse, 
• 

saûrtiasfli quelle créance méritent ks voyageurs , surtout quand ils 
contredisent évidemmeut la nature. 

' L'auteur des yraîs principes du droit nature). (Qubshay.) 
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« pourraient Vivre long- temps dans l'état de simple 
a multitude sans aggrégations sociales. » 

J'ose croire que je renverserais facilement ici, si 
c'en était la pl^ce, tous les exemples et les objec-r 
lions dont M, ]^ousseau s'est servi pour combat- 
tre^ avec tout l*art et l'esprit possible, ce système 
qui tient invinciblement à la longue débilité de 
l'enfance de l'homme, aux premiers et aux plus 
puissants sentiments du cœur humain. Mais ce se- 
rait un retour si humiliant sur soi-même que la 
conviction la plus évidente d'avoir eii raison avec 
ses maîtres, que je suis très-éloigné de porter au- 
cune sorte de présomption ou d^opiniâtreté dans 
cette discussion , <jui , selon moi , est purement oi- 
seuse et tout-à-fait inutile. * 

En effet , que l'homme dans l'état de nature ré- 
pugne ou ne répugne point à la société , celle-ci 
n'en existe pas^ moins; et tous les livres possibles 
ne parviendront pas à la dissoudre. ïl vaut donc 
mieux s'efforcer de l'éclairer que lui montrer qu'elle 
a tort d'exister. • 

M. Rousseau, vivement affecté de la corruption 
des villes , prétend que les institutions sociales ont 
dégénéré de l'état de nature , et rendent Jes hom- 
mes plus malheureux. Si nous embrassons cette 
opinion , tachons de découvrir des remèdes ou du 
moins des palliatifs à nos maux. Cette recherche 
est plus utile et plus agréable^ faire que la satire 
des hommes et de leurs sociétés. Sélièque ne nous 
a pas appris une vérité bien intéressante qugjid il 
a dit « que la nature a départi à chacun sa misère 
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ce comme un art qu'il doit étudier ^ » Gesi la 
science des consolations qui intéresse les honmies. 

Si, comme le plus grand nomt)re. croit l'éprou- 
ver et le sentir , notre condition eM, préférable à 
c^lle d^s Caraïbes , craignQns de décliner, et sur- 
tout étayoïis de principes la conseryàtion des 
droits -de l'homme , qui ja'liabitera probablement 
plus les forêts , quand la nature produirait un nou- 
veau Timon aussi éloquent que M. Rousseau , pour 
le convertir à ce triste genre de vie. 

Pour moi^ , je nç saurais me p^:isuader que 
l'homme ait fait un mauvais marche ,. quand il s'est 
rapproché de ses semblables ; lui qui se trouve ré- 
duit à ne satisfaire que ses besoins les plus indis- 
pensables, et qui est incapable de sepcocurerles 
moindres jouissances quajotd il ne, peut employer 
que ses propres facultés. L'homme est le spppléant 
nécessaire de la faiblesse de l'homme : l'on n'a pas 
trouvé dans tout le monde connu une race -d'hu- 
mains sans .une sorte de 60ciété^ Pourquoi d'un 
pôle à l'autre auraient-ils enjbrassé un genre de 
vie contraire à leur nstture ? L'usage de la parole 
est seul 9 comme l'a observé M. Daguesseau , une 
preuve sans réplique que l'homme est né pour 
la société*. 

Non<-seulement l'homme semble fait pour la so* 
ciété , mais on peut dire qu'il n'est vraiment 
homme , c'est^-dire un être rétléchis^ant et capa* 
ble de vertu , que lorsqu'elle commence à s'orga- 

' Sita ctiique calamitas tanqaam ars assignatur. 
* Iii0Ût|itiofi au droit public. 
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niser ; car tant qu'il ne (oihnaé avec ses semblables 
qu'une association momentanée , il est encore fé- 
roce , dévastateur , et n'a guère que des idées de 
carnage^de bravoure, d'indépendance et de spolia- 
tion. C'est une vérité démontrée par l'histoire de 
toutes les incursions des hordes justement surnom- 
mées barbares,^ qiri n'étaient qu'un ramassis d'hom- 
mes associés par leurs commui)s besoins 9 auxquels 
leur patrie inculte ne pouvait suffire , réunis par 
l'iiistinct, dépourvus de principes et\de lois; car 
elles ne se forment et ne s'établissent qi» en réfléchis- 
sant sur cet instinct , qui , d'^ord exclusif pour 
tel ou tel individu , parvient enfin à découvrir le 
respect inviolable du aux droits de tous. 

Soutenir que chaque individu a fait des pertes 
précieuses en.se réunissant à d'autres iri4ividus, 
c'est faire à peu près le même raisonnement que 
celui qui dirait : « Celui qui peut faire des avarices 
« de culture pour exploiter le sol où la nature l'a 
«c placé, est plus pauvre que celui qui ne le peut 
« pas , parce qu'il fait cette dépense de plus. » L'a- 
vance qui reproduit est-elle donc une dépense ? 

Mais la comparaison n'est pas exacte; car les 
hommes n'ont rien voulu ni dû sacrifier en se 
.réunissant en société; ils ont voiilu et dû étein- 
dre leurs jouissances et Tusage de la liberté par 
les secours et la garantie réciproques. Voilà le 
. motif de la subordination qu'ils rendent à l'apto- 
rite souveraine , à • qui le peuple a confié sa dé- 
fense et sa police. Les citoyens conservent dans la 
société bien ordonnée toute l'étendue dé leurs 
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droits naturels, et acquièrent iii;ie beaucoup plus 
grande Êiculté d'user de ces droits. Tout ce qui 
leur était permis dans Tétat primitif leur est en^- 
core permis :> tout ce qui leur était défendu leur 
est encore défendu ; et ce tout se r^uit à garder et 
multiplier ses propriétés , et à respecfer celles d'au- 
trui : la seule différence entre l'état primitif et l'é- 
tat social 9 c^est que plus la société est complète et 
plus chacun a de propriétés. 

Telle est l'idée que je me forme de cette union 
appelée •jocîjté, que le' penchant général de l'hu- 
manité, autant que ses besoins, a établie sur toute 
l'étendue de ce globe» Tout autre système^ j'ose le 
dire , est moins conséquent , moins vraisemblable^ 
moins avantageux à l'humanité. En effet, l'on sent 
qu'il est facile d'asseoir- sur cette base les droits de 
tous les hommes , et conséquemment les devoirs re- 
latifs des sou^rains et des peuples. Mais si vous ad- 
mettez que la société est un état contre nature , vœ 
victisy malheur à ceux qui ont subi la loi du plus 
fort! Les tyrans sont tyrans , parce qu'ils le sont 
devenus : pourquoi l'homme sortait-il de ses forêts? 

a Qu'importe ? m'allez-vous répondre : vous crie- 
<t rez de même 2|.u despote, le jour où il sera ren* 
« versé, vœ.victisl y^ J'en tei^ds ; mais c'est un code, 
bien triste et bien dangereux que le droit du plus 
fort. L'instruction, cette arme plus douce, plus 
puissante même avec le temps, suffira à l'organi- 
sation des sociétés, et la préservera des convulsions 
de la violence. 

La. nature, qui condamna, ou plutôt qui^ dans 
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sa bienfaisance , voua l'homme au travail , a voulu 
que , pour âon plus grand avantage , il aidât ses 
semblables et fût aidé par eux. C'est elle qui a dicté 
cette loi chinoise , si sage et él belle , et qui ren- 
ferme tous les premiers principes sociaux. « Celui 
(( qui laissera écouler une année saqs cultiver» son 
« champ, perdra son droit de propriété,» ' 

^ La nature est une parfaite législatrice , ou plutôt 
elle est la seule ; et je n'ai prétendu parler que dfes^ 
institutions humaines quand j'ai avancé que nos 
législations étaient la base.de la tyrannie et le ber*» 
ceàu de là servitude. ^ . . 

« Il est , dit le plus éloquent des anciens philo- 
ce sophes, il est une loi animée, une raison droite, 
« convenable à notre nature, répandue dans tous 
« lés esprits ; loi constante , .éternelle , qui , par ses 
a préceptes , nous dicte nos devoirs , qui , par ses 
« défenses , nous détourne de toute transgression ^ 
« qui , d'un- autre côté, ne commande ou ne défend 
« pas en vain , soit qu'elle parle aux gens de bien , 
« ou qu'elle agisse sur l'aine des méchants ; loi à la- 
ce quelle on ne peut en opposer aucune autre ^ ou y 
ce déroger, et qui ne saurait être abrogée; ni le 
ce sénat, ni le peuple n'ont le pouvoir de nous af- 
cc franchir de ses liens: elle n'a besoin ni d'explica- 
cc tion ni d'interprète autre qu'elle-même ; loi qui 
ce ne sera jamais différente à Rome, différente à 
ce Athènes , autre d^ns le temps présent, autre dans 
a un temps postérieur ; loi unique , toujours durable 
(c et immortelle, qui contiendra toutes les nations 
ce et dans tous les temps : par elle il n'y aura jamais 
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a qu'un .maître commun , qu'un empereur univer- 
« sel, c^est-à-dire , Dteu'^seul. C'est lui qui est Finven- 
« teur de cette^-loi, l'arbitre, lé véritable législa- 
« teur. Quiconque n'y bt^éira pas se fuira lui-même, 
a méprisant la nature de Vhomme ^ » 

C'est en comparant les institutions humaines à 
la' loi naturelle que Cicéron nous peint avec tant 
d'éloquence; c'est en comparant lesi ouvrages de 
notre faible raison à* cette loi obligatoire pour tous , 
ineffaçable nialgré les préjugés déKrants de l'hu- 
manité; imprescriptible*, quelque contradiction 
qu'elle rencontre dans les législations humaines, 
qui ne sont cependant fondées que sur elle ^ ; c'est 

' Eîst quidem vera le^, recta ratio, naturae congruens , diffusa in 

omnèfi, constaus, scfinpiterna ; quae vocet ad officium jubendo, ▼€- 

tando a fraude deterreat; quas tamen neque probos frustra jobet aut 

vetat, nec improbos jubeudo aut yetando mûvet. Huîc legi nec 

abrogari fas est , neque derogari ex bac aliquid licet , neque tota 

abrogari potest :nec verè aut per ténatum, aut per populnnv solvi 

bac lege possumus ; neque est querendus explanator , eut interpres 

ejus alius; nec erit alia lex Romœ, alia Athenis; alia nunc, alia 

postbac ; sdd et omiies géntes, et omni tempore una lex ,^et sempi- 

terna et immortalis CQDtinebit , unusque erit communis quasi ma- 

gister, et imperator omnium Deus. lile legîs bujus inTentor, discep- 

tator, lator : cui qui non parebit, ipsé se fngiet, ac naturam hominis 

aspernabitur, atque boc ipso luet maximas pœDa$> etii^msi cœtera 

supplicia, qu» putantur, effugerit. 

' Cic, de Rep , Ut. m. 

* C'est à la loi naturelle qu'on a çù dir^ que son auteur arait a^ 
cordé ce caractère d*immutabilité ; cet em/fîre janf bornes , dont Yir- 
giie assurait que les dieux avaient favorisé Rome: 

«... Fgo nec metos rerum , nec tempora pono ; 
m Imperimn sine fine dedi. » 

et non à cette institution tumultueuse et presque féroce qui fit le 
roalbçur du reste du monde sans jdonner ni repos /ni bien-être réel 
à ses vainqueurs.- 

^ « Seiant judices , disait Bacon aux juges anglais , se jus dicere , 
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en les comparant, dis-je , à cette loi simple , une et 
sublime, quenous démontrerions J'insuffisance, la 
défectuosité et les dangers de nos çodes"^ législatifs. 
; Cet inipor tant théorème politique est plus facile 
à sentir qu'à développer. Je n'entrepren4rai pas au- 
jourd'hui cet ouvrage, qui sera dans tous les temps 
trop au-dessus de mes. forces. Je remarquerai seu- 
lement, relativement à l'e^stence d'une loi natu- 
relfe que l'on a voulu révoquer en doute (car quelle 
vérité les hommes n'ont-ils pas niée? quelle erreur 
n'ont-ils pas assurée?); je remarquerai, dis-je, qu'il 
serait bien étonnant que, dans l'immense chaîne 
des êtres, où tout est assujéti à des lois distinctes, 
fixes et immuables , l'homme échappât seul à cette 
volonté nécessaire ^de l'auteur de la nature, qui, 
pour me servir des. expressions d'un beau génie ' , 
obéit toujours à ce qu'il commanda»une fois* «C'eût 
« été en vain qu'Amphion et Orphée auraient ac- 
« cordé leurs lyres s'il n'y; avait point eu d'unisson 
a correspondant dans la constitution humaine *. » 

Loin de rechercher ^t de développer cette loi 
naturelle, aussi essentiellement existante que le so- 
leil qui nous éclaire et qui féconde le globe que 
nous habitons , les législatetirs , semblables à ces 
hommes qui adoraient les ouvrages de leurs mains, 
ont osé croire qu'il était en leur pouvoir de créet 

« non jus dare ; leges interpretari, non condere. {Serm.fidel.^ c. 54<) 
« Que les juges sachent qu'ils disent le droit, et (J[u*ils ne le donnent 
« pas ; qu'ils appliquent les lots , et qu'ils ne les font pas. • , 

' Le cardinal de Retz. 

Milord Bolîngb roke. 

M. fX. 17 
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des lois pour rhomme. Que n'entreprenaient-ils 
aussi de reculer ou' d*a vancer les saisons ! 

Ainsi la nature -et les institutions Jiiumain^S, les 
passions et lés législations, se sont heurtées; les 
contradictions se sont amoncelées, les codes se 
sont multipliés , et la connaissance dçs lois pôsiti* 
vés est devenue pour |es peuples policés une 
science iminense : leur étude est plus Fatigante 
pour la mémoire que pour l'entendement. 

Tels sont lés ouvrages de l'homme ; ils portent 
l'empreinte de la mc^ilîté de son esprit ; plus* sub- 
til, plus actif à prévoir et multiplier les exceptions, 
que propre à saisir des principes générau3^ , à ob- 
server et méditer la nature, plus industrieux en 
un mot à exercer son imagination qu'à se servir de 
sa raison. 

Cette distinction est jugte. Uimqgination et la 
raison y ces deux facultés de l'homme, les plus 
précieuses et les plus utiles , et dont les philoso- 
phes ont si différemment évalué le mérite et assi- 
gné le rang, l'imagination ' et la raison varient au- 
tant dans leurs propriétés que dans leurs usages. 

Réfléchir, méditer sur nos sensations et nos 
connaissances, et les appliquer sur les objets de 
nos recherches, c'est ce que j'appelle exercer sa 
raison: elle est un outil de calcul^ si j'ose m'expri- 
mer ainsi; mais l'imagination^ mère de la méta- 
physique, est souvent aussi celle de l'erreur. 

Je sais qu'il faut convenir de l'idée qu'on at- 
tache à ce mot métaphysique. Les philosophes 
dignes de porter ce nom de philosophes , c'est-à-dire 
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les ]|)giniDes instruits et dialectideus ' , ont une m^ 
tapbysique profonde, mais remplie de clarté, nié- 
thodique, analytique, qu'ils doivent* à de vastes 
cc^naissances, à de longues méditations, à des ob- 
servations assidues. Il n'est point de vérité et de 
connaissance qu'on ait découverte, éfçndue , déve- 
loppée sans cette métaphysique ; ou phitôt il n'est 
point de science hdmainé qui n'ait une métaphy- 
sique de cette sorte. * 

Les sophistes, appellen): leurs subtilités tor- 
tueiises, énigmatiques , et le p\as souvent puériles , 
la métaphysique. Il est bien peu d'erreurs morales et 
politiques que n'ait en£uitées cette science futile 
et illusoire , qiii s'est introduite de nés jours dans 
presque toutes les connaissances. 

L'imagination est le hochet de l'humanité. « {^es 
<c facultés de l'imagination, dit Bx)berts(>(i ^ , ont 
(c déjà acquis de la .vigueur avant que celles de l'es- 
« prit se sojent exercées sur les matières abstraites 
«c et spéculatives. Les. homtnes sont poètes avant 
« que d'être philo^sophes ; ils sentent vivement, et 
« savent peindre avec force lors même qu'ils n'ont 
<c fait enoore que peu de progrès dans le - raison- 
« nemaiit : le^iècle d'Homère et d'Hésiode précéda 
a dé beaucoup celui de Thaïes et de Socrate. » 

Ges réflexions né sont point étrangères* ici ; elles 

' Bien entendu Iju'ils soient de Bonne foi ; car srus bonne foi tl 
n'existe point d^konnéteté; et sans honnêteté la. philosophie est un 
mot vague, ^t le philosophe un çhariatan. C'est, selon moi, le plus 
méprisable , comme le plus ridicule de tous les métiers de vendre ou 
huer des paroles , pour me servir de l'expression de Martial. 

^ iQtipduct. à Phist* de Gharles>Quint. 

17. 
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peuvent aider à résoudre ce problème singi^ier : 
Pourquoijes législations , dont la nature elle-méine 
a tracé le pf an , sont-elles si défectueuses et moins 
avancées que tout autre ouvrage de Tesprit hu- 
main? 

Les hommes sacrifient sans cesse à rimagination , 
parce qu'elle les séduit plus sûrement , parce qu'elle 
flatte leur amouf ptopre plus que la marche lente 
et calculée de la iroide raison , parce que. l'exercice 
de celle-ci, appliquée a la méditation , est plus pé- 
nible et à la portée de moins d'hommes que les 
jeux de celle-là. Notrç orgueil , aussi, adroit qu'in- 
satiable , -nous fera préférer toujours (^ de beau- 
coup ce que nos talfents peuvent atteijidre à ce 
qu'ils ne sauraient embrasse^.* Le poète méprise 
le géomètre; le géomètre dédaigne le poète. « Les 
«philosophes, dit Bolingbroke , ont trouvé qu'il 
« était plus aisé d'imaginer que de découvrir , de 
« conjecturer que de connaître : ils ont donc pris 
« cette voie pour acquérir de la réputation , celle-ci 
« leur étant pour le moins auss} chère que la vé*- 
(c rite, et plusieurs ont admis une vaine hypothèse 
« pour un système réel. «C'est, là la marche de 
tous les charlatans; ce n'^st pas c^eHe de l'homme 
de génie, de l'homme profond *. 

Mais les génies profonds sont et seront en petit 
nombre dans tous les siècles. Aussi les observateurs 
sont-ils plus rares que les gens d'esprit , parce que 
l'imagination seule fait un homme d'esprit, tandis 

' Hypothèses non fingo , dit Newton , eu ayouant qn*îl n*a pas pn 
déduire des phéuomèiaes la raison des propriétés de la pesanteur. 
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que le génie, éclairé par des coonaissauces et 
guidé par une rai$on saine et exercée, suffit à 
peine aux observateurs. 

Suivez cette gradation , et peut-être ne trouve- 
re;c-vous pas un homme capable d'être législateur, 
c'est-à-dire d'éteudre , de réunir \e^ diverses appli- 
cations de la loi naturelle, par^ii des milliers de 
politiques déliés, C'e$t pour les hotnnles médio.cres, 
ou du moins intomplets/qu'pn a établi la distinc- 
tion d'esprit et dé génie : ce sont les deux parties 
du même tout; mais pu trouver ce tout rassemblé? 
Si par hasaird ow le rencontre , il faut encore que 
ce favori de la ^nature applique ses talents et ses 
forces sur ua tel objet, et surtout qu'il étudie Ja 
natwe plutôt que de se livrer à son génie; tentation 
très-séduisante et trop dangereuse, 

£n un mot, la science du droit naturel, seule 
entre toutes les connaissances humaines encore 
obscurcie des ténèbres de nos siècles de barJl^arie , 
est à peine à son berceau. Nous ^vons vu mourir 
de nos jours l'homme justement célèbre et vrai- 
ment respectable^ qui a fait entrevoit le premier 
à la nation" que l'art de gouverner les hommes et 
de les retidre heureux valait bien toute autre 
science. 

Cette étude , jusqu'à lui , n'entrait point dans 
celle des philosophe^ ; csiv \sl philosophie , pour les. 
progrès de laquelle un grand nombre de beaux 
esprits ont fait dans ce siècle tant d'efforts peut- 
être intéressés , la philosophie , dis-je , est devenue 

' Montesquieu. 
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de nos jours «une expression presque dénaturée. 
Les anciens la regardaient comme une dés pre- 
mières et des plus nécessaires vertus^ base de toutes 
les autres, puisqu'ils n'entendaient par ce mot phi- 
hsophie autre chose que Yamour de la sagesse. La 
philosophie moderne semble plutôt exiger l'étude 
des sciences abstraites ' que tout s^tre travail ? peut* 
être aussi a-t-on reproché , à trop bon droit , à nos 
philosophes, l'abus de la dialectique, de I» meta- 
phyrique et la manie des nouveautés. Quoi qu'il 
mi s(Mt , on peut dire que, malgré .toute leur 
sdence, la philosophie n'a pas Eut de grands pro- 
grès eùtre leurs mains. 

• Les anciens eux-mêmes ne regardaient guère la 
philosophie que comme l'étude de la morale ^ : 
ainsi ils ne la complétèrent jamais, puisqu'ib ne 
retendirent point' jusqu'à la connaissance des 
principes physiques des sociétés. La véritable phi- 
losophie doit renfermer tout ce qu'il «importe à 
l'homme dé connaître , de savoir et de pratiqua 
pour son bonheur personnel et relatif^. Ce n'est 

' On troure dans les écrits d*an des pl«s respectables philnsophes 
de Tantlqnîté ce précepte remarquable : « N'écriyez point sur des 
« sGÎciices absttaites. » On toîi combien ndée qu'il se formait de h 
phOosopbie est différente de Ja nôtre. • 

* Mais eette étnde de la morale y ils la r^ardaient ocmune la 
science de tovt bonnéte bomme. Voyez dans les obligations que 
BbrcAufèU se nippelle avoir k JUutkmâ^ ces mots remarquables: 
« Ce fut lui qui le premier me procura lès discours mémorables cTÉ- 
« pîctète. • 

^ « La sdenoe, pr op rement dite , dît milord Bolingbrdkey oon- 
« siste à observer la constitution et l'ordre des cboses , tant dans le 
« système pfysique que dans le système moral auqud nous apparte- 
« nons, à former sur ces particularités des idées généraks, des no- 
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« 

que lorsquelle aura rempli cet objet immense et 
souveramement impDrtapt quelle aura atteint la 
perfection ; ce n'est qu'alors que les philosophes 
seront les* plus respectables des hommes. Vers 
quel but nous conviendrait-il donc plutôt de di- 
riger nos efforts? Si, par imposable, nous trou* 
vous dans d'autres étudesr plus d'aliments à notre 
curiosité , convenons du moins que nous ne trou- 
verons, jamais à l'assouvir aussi complètement, 
aussi utilement , et si indépendamment de tout 
autre secours', que de notre propre raison; car il 
ne faut ici que les premiers principes , et un sens 
droit pour les étendre et les appliquer. 

La science simple et profonde qu'on a appelée 
économique «de nos jours, les a démontrés enfin 
ces principes si long-temps ignorés , si long- temps 
inconnus. Les citoyens vraiment utiles, qui s'en 
sont occupés , ont été tournés en dérision par 
toutes les plumes mercenaires du gouvernement. 
Persécutés depuis , forcés au silence ' , ils auront 
du moins la consolation d'avoir fait le métier 
d'homme et de citoyen; et ce sont eux qui ont 
vraiment mérité qu'on pensât de leurs travaux ce 
quhm ancien disait autrefois de la philosophie ; 
« que les hommes ne seraient heureux qu'alors 
ce qu'elle se serait &miliarisée avec les rois. » 

« lions y des axiomes. et des règles , et à les àpplûfiier à des notions 
« et aux usages humains. Le résultat de toutes ces choses est ee qu'on 
f appelle sagesse» scieucfc» connaissances humaines. » 

Cette définition, quoiqu'un peu yajgtie» revient à la mienne. 

' Toutes CCS choses ont dutngé, depuis que la nation est conduite 
par des ministres honnêtes et instruits , qui ne craignent point que 
la lumière éclaire leurs intentions et leurs fautes. 
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Presque tous les auteurs, ou phitôt les restau- 
rateurs de nos législations, né se doutaient pas 
même de ces principes; ils ont beaucoup imaginé , 
et^peu médité'; ils ont travaillé sans* ensemble, 
faute d'uil premier principe ; ils se sont contre- 
dits, faute de méthode: ils ont donné unç nou- 
velle solution à chaque difficulté nouvelle qui s'est 
présentée : Tédificé assis sur Iç sable mouvant est 
devenu d'autant moins solide qu'il s'est plus^ élevé ; 
les lois ont contredit les lois : nous en devons une 
grande partie à des temps obscurs, où la supersti- 
tion , l'ignqrance et la fureur belliqueuse se dispu- 
taient à l'envi l'esprit humain. En vain a- 1- on 
voulu donner quelque ensemble à ses compilations 
informes; on manquait de principes*^ et fout en ce 
genre porte sur les principes tes plus simples, lés 
plus évidents, et les plus invariables. Il a été bien- 
tôt facile d*éluder la plus grande partie d'iln code * 
immense, de se prévaloir de l'autre; et ce code 
est devenu le gage d'impunité des brigands de la 
société. 

C'est à la corruption des moeurs que le péné- 
ti^nt et profond Tficite attribuait la multiplicité 
des lois romaines , et c'est à leur nombre infini 
qu'il rapportait l'origine de toutes Yes dissensions 
de la ^ république , et les succès des factieux ' qui 

' Si TOUS en voulez la preuve , cherchez dans le . troisîème livre 
de ses Annales cette belle digression sur les lois y qui commience par 
ces mots ( £lzev. 1640, p. x xo.) : « ea res adiobonet ut de principiis 
« juris, etc., » jusqu'à ceux-ci (p. ni). : « sed altius penetratMint, etc. » 
On y trouve ces propres mots ; « jamque non modo in commune , 
« sed in singuloa homines lat» questiones, et corruptissima republica« 
« plurimsB leges. > 
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rasservirent à la fin. Pour peu qu'on y réfléchisse , 
en efiiet, on «entira que c'est servir le despotisme 
que de multiplier les lois; « car il y a, dit très-bien 
« Montaigne, autant de liberté et d'étendue à l'in- 
a tei*prétation des lois qu'à leur façon. » Au milieu 
de tant dHrUerpréiations sans doute on peiit chdisir 
arbitrairen^ent , et toute volonté arbitraire peut 
trouver urie raison oU un prétexte dans ce dédale 
immense. ...... ^ 

Sortorià des rêves ^métaphysiques , qui n'ont 
guère d'aufre réalité que leurs inutiles subtilités ; 
abandonnons les spéculations, politiques soumises 
aux caprices des circonstances ; l'homiiie n'est pas 
fait pour être ainsi ballotté ; et la nature nous des- 
tina sans doute des lois plus* sûres et moi as mo- 
biles: elle n'a point fait de systèmes particuliers ; 
' les droits de tous le^ hommss et ^de toutes les na- 
tions sont les çiêmes , aussi-bien que leurs devoirs. 

Les législateurs positifs conviennent eux-mêmes 
de l'irréfragabilité de la loi naturelle. « Une loi 
« positive, disent-ils, peut être abrogée par une 
« autre loi positive ; mais la loi naturelle ne peut 
<£ jamais recevoir aucune atteinte ^ » Étudions ce 
code divin ; suivons l'oirdre invariable et simple 
qu'il jdous ptescrit. , 

Tout le bien de la société doit naître de l'ordre 
de cette société. Cet ordre ^t clairement indiqué 
par la nature. Bornons là notrie objet et nos re- 
cherches. Ne regardons , en fait de morale , qu'au- 

* Glyilis ratio civilia quidem jura corrumpere potest : nataralia 
yero non utique. ( ïnst, de légitima adg, nat, tatela,'\xy, 3. ) 
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tour de nous; ^^ ^ séparons jamais de l'ordre^ 
physique. Le vol de l'homnie est resstrré dans des 
limites, étroites : s'il s'élève trop , il perd ses ailes ; 
c'est la /able d'Icare, plus philosophique que Ton 
ne croit communément. 

L'un des plus grands hommes doiit la France 
se glorifie * s'est en vain eJËfor^ de ^raenei- la 
science du gouvernement à des discussions mo- 
rales , et à des distinctions métaphysiques. ^. d'A- 
lembert est tombé- dans un inconvénient à peu 
près pareil lorsque, dans ses éléments de philo* 
Sophie *, il distingue une mqrale de V homme , une 
morale des législateurs , une morale des états , une 
morale* du dtàjren. Ou je n'entends pas ces mots^ 
ou ils sont autant de pléonasmes. A ces quatre 
branches de la morale il en joint une cinquième , 
qu'il appelle la mofule du philosophe. C'est un 
étrange être qu'un philosophe si sa ^norale est dif* 
fërente et distincte de cel)e de, F homme çt du ci- 
tojen. - * 

Les devoirs dç tous consistent daïis l'accomplis- 
sement de la loi. La Ic^i, c'est-à-dire tordre^ est 
• toute fondée sur les sensations et les besoins phy- 
siques de l'homme y à qui la nature accorda autant 
de facultés pour jouir qu'elle lui permit de jouis- 
sances : c'est donc au sein de ces jouissances, c'est 
dans leur distribution , leur arrangena^dt , leur re- 
production, qu'il faut chercher le code social. 

Je.4i3 social, et je me sers d'un mot dangereux 
dans la discussion par la multiplicité des' idées va- 

* Montesquîén. -^ * DIvigioli de la morafe, n. viii. 
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gues qu'Qn s'est formées à son occasion. On a vu ^ 
mes principes à cet égard , et si l'on eut au moA 
social substitué celui de naturel, on eût aperçu 
plutôt que, si l'homme par sa constitution naît 
avec des ciépendances nécessaires , nœud essentiel 
de la société , cette société doit donner le plus de 
liberté possible aux individus qui la composent, 
' en étendant la masse de leurs propriétés , et mul«- 
tipUant leurs jouissances. Sans cette hi^ plus de 
consistance, plus d'enseînble, ou, pour tout dire 
en un mot, plus dé société; car la formation de 
celle-ci n'est que l'extension des relations primi- 
tives, et non leur abolition. Or les premières rela- 
tions naturelles sont d'aider et de faire du bien 
pour en recevoir et être aidé. 

L'utilité n'a pas été la seule mère de Injustice et 
des lois , comme l'a dit un poète ^;maîî5 elle fut 
certainement le premier lien de la société et la 
mère dfe l'autorité 'souveraine. Je l'ai déjà dit ; je ne 
prétends pas reprendre en détail aucune des lé« 
gislàtioïis connues; ce serait tracer l'histoire du 
despotisme, ©tïvrâge peut-être lé plus beau qui 
sblt à faire aujoorà'hui, mais immense et d'une^ 
exécution très-difficile ; c'est autre chose de suivre 
la marche du despotisme et d'en développer les ma- 
nœuvres et les ruses, ou de tracer ses ravages, et de 
s'élever contre ses progrès. Beaucoup d'historiens 
pouvaient peindre les règnes affreux des Néron 
et des Caligula; Tacite- seul a su démêler Tibère. 

' Âtque ipsa utilitas justi propei mater et sequi. 

lIoftAT. y sat. m , tir. I. ) 
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J'entreprendrai bien moins encore d'indiquer 
une législation uriiyerselle, c'est-à-dire de déve- 
lopper celle de la nature , occupation digne d^exer- 
cer les forces du plus beau et du plus vaste génie , 
mais d'une exécution presque impraticable, vu les 
institutions adoptées parmi les hommes , les pré-^ 
jugés des esclave;s , les intérêts des maîtres. 

Je n'ai voulu- que raissembler ici des 'réflexions * 
générales sur lé despotisme , essai plus . propor* 
tionné à ma médiocrité; car l'indignation donne 
du coloris, a Les ignorants niépie, dit Quintilien, 
« quand une passion violente lès agite, ne cher- 
« chent point ce qu'ils ont à dire. C'est l'ame s^ule 
«qui nous rend éloquents, dit-il encore.» Bïon 
ame est honnête, et fortement émue dés vérités 
que j'ose écrire. Puissent ses inspirations nie don- 
ner le pcmvoir d'entraîner et de persuader! 

Les premiers principes que je viens d'exposer, 
et que j*ai resserrés le plus qu'rl jn'a été ptassible 
( car la sécheresse nuit ' à là vérité ) étaient né- 
cessaires pour entendre ce qu'on va lire: j.q mç 
Jivrerai désormais à mes idées,' telles qu'elles 
se présenteront à mon imagination. Pour jonre 
suivre , il faut sentir aussi fortement que moi , 
je le crois; mais si j'ai dit la vérité, pourquoi ma 
véhémence en l'exprimant diminuerait-elle de son 
prix? 

> Je prétends prouver que le despotisme est dans 
les souverains Tamour des jouissances , peu éclairé, 
et par conséquerrt que la soumission au despotisme 
e^ dans les peuples l'ignora&ce ou l'oubli de leurs 
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droits. Instruisez les rois et les sujets, et le despo- 
tisme est coupé par le pied. 

L'homme, je lé répète, est un animal bon et 
juste , qui veut jouir ^ Le despotisme ne peut être 
admis par lui, ni souffert par lui dès qu'il est suf- 
fisamment instruit, .attendu que le despotisme 
n'est ni bon, ni juste; qu'il n'augmente pas les 
jouissances des princes ; qu'il dinftnue- leur puis- 
sance; qu'il détruit les jouissances des citoyens, 
et «qu'il atteiite à la sûrfité de tous. Tous |es peuples 
que j^ai cités', en commençant cet ouvrage,, tous 
ceu% qu'on pourrait leur joindre, tous ceux en un 
mot qui seront jamais conquéranjs ou despotes, 
étaient, sont et seront des ignorants : ceux qui 
l'on t souffert ou le souffriront furent et,!5ont d'autres 
igi^orguts. Tous les actes de despotisme ne sont 
que des combats dans l'obyurité entre gens qui 
cependant craignent les coups ; car L'homme tend 
au bonheur , et ne Veut qu'être tranquille. Appor- 
tez la lumière, et vous les verrez tous en. paix. 

Cette lumière , à l'approche de laquelle les dis- 
sensions civiles, les crimes sociaux, les attentats 
publics, les. préjugés-, le fanatisme s'anéantiront 
toujours , est la première barrière que l'on doive 
élever contre toutes les erreurs ,• tous les brigan- 
daj^es politiques et tous les maux de la société. 

L* instruction et la liberté sont les bases de toute 
harmonie sociale, et de toute prospérité humaine; 
j'aurais f^ dire seulement rinstruction ; car la li- 
berté en dépend très -absolument, puisque l'ins- 
truction universelle est l'enneim le plus inexpu- 
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gnable des despotes; ou plutôt , à l'époque de cette 
universalité de lumières , le despotisnie deviendra 
un être de raison, impossible à réaliser; ce ^ qui 
vaut bteu mieux encore;, car il serait absurde et 
' cruel de blesser les hommes sous le prétexte d'une 
guérisbn infaillible. 

Il e9t évident-, et Ton ne saurait trop se ie per* 
suader , que l'ifistruction générale qui fournirait à 
chacun dès principes fi^e^ et raisonné^, (Revien- 
drait la boussole invariable de nos juganents, 
nous apprendrait à assigner auo; noms y aux idées ^ 
aux choses leur véritable valeur , et que dès cemo*- 
ment on n'aurait plus à redouter«pour la tranquil- 
lité et h liberté publiques les ^illusions qui sédui* 
sent encore les hommes après les avoir tant séduits. 

Il est évident que nul homme ne laisserait ti^n- 
qliillement incendier^es moisspns; mais il est tout 
aussi évident que, si chaque' volonté arbitraire, 
chaque brigandage, en finance', chaque coup d au* 
torité portait avec lui, grâces à l'universcdité de 
l'instruction , l'idée d'un 'forfait social .aussi direct 

M 

qu'un in èendie volontaire, tous s'opposeraient à 
son exécution ^ •• 

' Il n'est pas moins certain que , si tous les princes 
envisageaient le^suites d'une 'administration arbi- 
traire, suites affreuses pour les hommes et non 
moins terribles pour eux-mêmes, ils se garderaient 
bien d'être despotes. 

' Aloi« on pourrait dire avec Cicéroo : « T\iatiis emm illorum 
« temporum dolor înastus est cîyitati, ut jain ista u<mi modo boiuîues, 
« sed ne pecudes quîdem mihfpassui:!» esse videantnr. • (a Catiim,) 
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Jetez les yeux 'sur l'histoire; laissez-les retom- 
ber pur vous-même , et voye» ce qu'a pu l'igno- 
rance des drqits , des devoirs de l'^iomme et des 
prindpes naturels. Écoutez les éloquents déclama- 
teurs qui vous décriront en termes très-:fastueux 
les mau:^dont Tespèce humaine eM: et fut rongée, 
et. répondez -leur : « Éclairez les hommes, vous 
ce n'aurez plus d^autre amploi à faire de votre élo- 
« quênce que éelui de vanter leur bonheur. » 

Éclairons donc les hoipines et'surtout les princes; 
car, il faut en convenir, il est beaucoup moins 
étonïiant qu'un roi se dise à lui-même : te La nA- 
« ture entière est soumise à mou pouvoir, et mes 
« sujets n'ont de destination que celle de m'obéir 
« et 4© roe servir, » qu'il n'est croyable que des 
hommes aient soutenu de bonne foi le dogme de 
Vchéissance passive. I^Bxnont propre exalté devient 
démence'; quand tout plie sous notre volonté, 
nous nous persuadons aisément .que tout en effet 
doit s'y ^arranger : mais qui peut sfe dépouiller <le 
son existence, au point de la croire physiqueme^it 
et moralement asservie.à celni qui n'a pas plus de 
se^s et d'organes que nous , et que iQut^uous dé- 
signe pour notre semblable ? Cette abnégation de 
nous -même n'est pas dans la nati;ira; et l'on ne 
peut, malgré toutes les illusions de l'amour propre, 
CQnclure en pareil cas pour les ai/tres que d'après 
Ijg propre sjentimeiit intérieur de son droit. Con- 

' ... . Nihil est qùod credere de se 

Non pbssity cum laudatur, diis œ(|aa potestas. 

Juv., »at. nr. 
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xençz donc et ne doutez jamais* que tout fauteur 
du despotisme est un lâche qiie la terreur ot} Tin'- 
térêt conduisent. • * , ^ 

• C'est aux »ois qu'il faut oser adressée la vérité; 
c'est eux qu'il faut instruire, pt -ramener aux pre- 
miers principes^naturels , dont il' est trè$-fâcile de 
. s'écar{er , mais à l'évidence desquels il est imposa 
sîble de ne pas se rendre quand pn' les envisage. 

Qui*, j'ose dire qu'il est impossible de ne pas 
coiicevoir €it convenir que l'hoiame réuni en so- 
ciété^ comme le lui pi:escrit la nature et l'instinct 
dont ell« l'a doué, n'a étendu ses relations que^our 
l'intérêt de son bien-être , objet constant et néces- 
saire de ses actions et de ses désirs. 

Les hontmes sont nés en famille^ , je le répète ; et 
les familles ensuite se sont confédérées pour résis- 
ter au despotisme d^s bêtes féroces, des torrents, des 
ouragans, etc.*. Celui Qu'elles ont jugé le plus 
habile est devenu lechef de cette co/j/fâ5?nztfo/2. La 
protectioii de* propriétés^ lui a été confiée. Il est 
devenu'le pivot de la jsociété« Les avantages qu'elle 
a retirés Me son institution, ont été les garants des 
droits qui lui ont été accordés, le gage de la. su- 
bordination et du respect des* hommes, qui n'ont 
jamais pu obéir à leur semblable que volontaire- 
ment et pour leur bien. 

De cela seul il suit que le despotisme n'est pas 

' Voyez ci-devaot. 

* Jura inventa metu injusti fateare necesse est 
Tempora si fastosqae yejis eirolvere mundi» 

HoRAT.^liy. lysat. m, 
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la conséquence de là société , comriie des fréné^ 
tiques ont osé FavâLncer , mais bien l'anéantisse- 
ment de la société. Ce n'est pas une forme de gou« 
vernement, c'est l'anéantissement de toute forme 
essentielle de gouvernement ^ c'est un état contre 
nature. Étendons ces idées. 

Le premier principe, base de toute discussion^ 
source de toutes vérifés, 'en matière de gouver- 
nement et de morale , c'est qu'on ne doit à la so- 
ciété qu'ep raison de ce qu'elle nous profite , puis- 
que son objet est de procurer des avantages à 
l'espèce humaine, de multiplier ses forces, ses ri- 
chesses et ses jouissances. C'est une vérité de sen- 
timent qu'il est presqu'aussi inutile* de démontrer 
qu'il serait impossible de la conibattre, que je crois 
avoir suffisamment établie, et qui sera souvent 
étendue et considérée sous ses divers rapports dans 
la discussion de cet ouvrage , dont elle est la base. 

C'est de cette vérité qu'il suit évidemment que 
l'homme ne doit au gouveî^nement qu'à propor- 
tion que sa constitution fait les conditions meil- 
leures ou plus défavorables, c'est-à-dire, à propor- 
tion qu'il se rapproche plus ou moins du premier 
et unique motif de' son institution : c'est ici le 
même axiome réduit à des termes plus généraux. 

Mais dans le despotisme, la force est le seul droit ; 
on n'y peut pas plus faire avec justice le procès à 
un révolté qu'à tout autre : il n'y a de loi que celle 
du plus fort; la justice n'y existe pas : il n'y a point 
de citoyen. Un homme n'est qu'un esclave; un es- 
clave ne doit rien , parce qu'il n'a rien de propre- 
M. n. i8 
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Un homme de cœur sortira bientôt d'un pays où 
le dielspotisme sera établi ' : sHl ne le peut pas , il 
sera bientôt dégradé. Çû la patrie ne doit rien , on 
ne lui doit rien , parée que les devoirs sont réci- 
proques. Lé gouvernement, qui est un seul homme, 
dispose de tous le$ autres pour son plaisir, èon ca- 
price , ou son intérêt : dès-lors chaque individu a 
la permission tiacitfs de s'avantager autant qu'il le 
pourra sur le souverain. En justice réglée, il ne sau- 
rait y avoir de trahison dans un état despotique , 
parce qiie Tesclave ne peut être ni créancier, ni 
débiteur. On ne saurait' enfreindre des lois et des 
^ règles dans un gouvernement dont l'essence e$t de 
n'en avoir point, et ce défaut de règles est le vice 
qui doit tout détruire; car rien ne\se conserve et 
ne se reproduit dans la nature que par des lois fixes 
et invariables. 

Ces vérités , j'ose le dire , sont de l'évidence la 
ptvs exacte ; leur Réduction est conséquente ; et si 
ce tfjDleau s^nble odieux , ce n'est pas qye son co- 
loria soit exagéré , c'est que le despotisme est une 
manière d'être effrayante et convulsive. 

Il est le plus terrible flé^u qui puisse affliger les 
hommes , car il ne saurait atteindre à sa perfec- 
tion que par l'anéantissement de l'humanité , qui 
doà kittet sans cesse contre le malheur et les pri- 

' Le célèbre Strozzi, cette respectable victime àe la liberté de sa 
pattiiB, n'ii|y,aAt pu sauver ees compatriotes du joug des Médicis, w^ 
doDDft pAr SOI» testament à se» enéints d'ôter les os d^ «pa tombeau 
de Florence, et de les emporter à Venise, « Afin, dit-il , qne, n'ayant 
« pas eu le bonheur de n^urir dans un état libre , je jouisse au 
• moins de cette fiiveur après ma mort , et que mes oeodrcs nestent 
m en paix,- éloignées et à l'abri du joug du conquérant. • 
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vaiîons, tandis qu'elfe «chfef die continuellement et 
avec ardeiïp îe bonheur et les jouissances , c'est-à- 
dire la iièerté. Un empereur désirait <jue le peuple 
romain n'eût qu'une seule tête pour pbuVoîr la 
trancher d'ùti seul coup : c'était lé Yôeu barbare 
d'un insensé'; ftiaîs il ne désirait que là perfec- 
tion du deiàpolistne. . 

C'est dans les »états despôtiq«dès que ^ semblable 
À cet esclave qui ne sortait jamais de 'là chambre 
d'un féi>oceSdphi ^aAB « tàter sa tête avec kes deut 
« mai^ns pour -voir ^si elle était encore sur ses ëpau- 
<c les^a>>c'est dans les états* despotiques que Fhomm^ 
consterné *peut $è «demander sans ôesse s*il lui reste 
un soirflade vie, lin sentiment , tine volonté, une 
ame>( heureux encore s'il était capabfe d^évaluer 
ion avilissement! )^. Mais c'est aussi sur ces théft- 
très de :sa servitude qu'un tyran a touj-otirs le poidft 
effrayant de ses iniquités suspendu /sur s'a tète; 
plms^nlalheureiïx sans doute au siein des grandeurs 
que ^Fi»fertun^ Damoclés palpitant touà le glàite, 
puisqii'aux .convulsions de la terreur le despote 
réunit encore <l/e suppliise des remord8/;^;a'il en /peut 
exister cians ma coerur habitué à la tyrannie. ' ' • 

, Un tel l^PgS^e a droit d'qtoii^ier iw. Êraiipei, où 
IVaoi s^e£(b«x»>depiuîs plusieurs siécfes dHntfodui'i^ 



précation qine fMrce 4ne les acdbmaHo^s -éb ypople <n théâtre ne 
s'accordaient pas a^cc les siennes ; car le prentiev de tous lès criîÀea 
^OTcrs qode^p^tey c'^t de <le itfiiàtredm^ £h.i4{ae ibét lits homéies , 
comparés à riAtép4i4e sa pins légère .fa nia iss»? 

' Lors des affiraDchissemeats dn xrr' siècle, plnticnr^ caelarf«s te 
{T^fns^raiàt à la liberté ^ui leur était offerte. ( S/rieikgittm ,^ t«/. i r , 

18. 
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l0 despotisme , où l'on a même employé successi*- 
vemçtit des menées sQurdes, mais efficaces, et en- 
fin des moyen^ violents et authentiques à ce but 
détç^t^ble. ,.;.. . 

l4e;,tenipS/Ovi les liistorieps étiriyaient^ peu d'an- 
nées après .un règne long et tyrannique qui dès- 
lors énerva la nation : « Les Français ' Ont toujours 
« eii; liberté et licence de parler à leur volonté de 
« toutes gens, et même de leurs princes; ^ non pas 
(c après leur mort tant seulement, mais eacor« en 
« leur vivant ef en leur présence; » ce tem|>s est 
passé; les paroles sont dés crime's; la liberté de 
penser est presque refusée.. Ainsi Tibère étendait 
jusqu'aux discours offensants. pour la tyxannie.lc 
crime de lèse-majesté , inconnu avant lui , où qui 
ne comprenait du moins que les délits contre fa 
chose publique * ; ainsi les espions et les délateurs , 
que ce, tyran appelait les protecteurs d^s his}^ sdnt 
les firmes ies plus chéries des despotes; et l'inqui- 
sition civile est le symptôme le plus assuré des 
progrès du 'despotisme^ 

' Cl^tide SeyïBel^ évéque de Bforseille-, depuis archevêque de 
^ Turin , Compar. de Lpuis XII et Louis XL ( Voy. Philippe de Gom. 
Tom. II , édît. Loud. 1 7 47 •) 

• ' 'Legeiii tnaje^tatis i^eduxerat , cui notneu apud teteres idem , sed 

.^ilia m judicium veniehant, jsi quîs jiroditione exercitum aut plebem 

seditiônihus, denique maie gofita tepublica majestatem populi romani 

-mÂnuistct. Facslia argoebantnr^ diétai imfMiàe erant.(TAGiif., Ann,, 1. 1.) 

^ SubTertereiit potius jura, tpMixa eustodes eonitoi ainoverent. 
( Tacit. î- -<^llfl. , h IV.) 

£t. Tacite îfiiit ensuite cette réflexion belle et touchante :« Sic 
« delatoresy genus hominttni publico exitio repertuin, et pcenls qui- 
«tdem nunquam satis coercitum, per prœmia eJîciebantUr. » - 
' yo^ez au commencement du 1 4® livre d* Ammien MafceUîn , un 
beau portrait des délateurs , et Fusage qu'en faisait le tyran Gallaii 
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Il s'est trouvé parmi les neveux de ces Français^ 
courageux qui osaient juger leurs maîtres et sa-- 
vaient les servir, des hommes dont la plume vé- 
nale à écrit contre la liberté. 

Tout ce qui a précédé , tout ce qui va suivre , 
ne Içur e$t pas destiné ; il faut réformer les cœurs' 
avant que de redresser les têtes. Eh! qui jamais à 
tenté de faire entendre le langage de l'honneur 
aux esclaves corrompus et vendus à la tyrannie ?Ils^ 
débitent et prodiguent leurs détestables principes, 
d'autant plus hardis à conquérir et à corrompredes 
prosélytes qu'ils sont pjus encouragés et pjus sou- 
tenus par une cour qui, dénuée de considération , 
de respect, et conséquemment de véritable et so- 
lide autorité, paie tout, gage tout, et achète les 
s^uffrages qu'elle ne saurait mériter. 

Écoutez ses émissaires : ieurs bouches et leurs 
écrits retentissent des grands mots, honneur^ obéis- 
sance yjîdéliié. Vils esclaves! qui souillent jusqu'aux 
vertus en les dénaturant dans leur supplication et 
leur emploi , et dont on ne saurait dire s'ils sont plus 
odiçux ' ou pliis ridicules quand on les entend 
combattra la Uberté, çt réclamer contre ses droits! 

Mais ceux-ci s0nt le plus petit nombre; j'ose en^ 
core l'espérer, t^eu d'hommes peuvent être très- 
bons^ croyons que bien moins encore peuvent être 
très-méchants; La plupart des citoyens, énervés par 
l'influence du gouvernettient , aveuglés, soit par 
ignorance des faits, spit faute d'examen, soit faute 
dé prévoyance et de sagacité , soit par la séduction 
des fauteurs du despotisme , embrassent plutôt ii|io 



Qpioi^Q qu'ils ne suivent des pr ijatcipes fixes ^ véf 
fléchi^- C'est relativement au. degi^é d'attachement 
qj^e Ton dqit au^ laifi de. .sa patrk, au^ e^fprt^ 
qu'on doit faire pour Jeur mainti/ei> et leuf dé- 
fense, qu'on se troijipe le plus «Quvent, parce 
qii^'on n'a point étudié ce devoir, ^eplus ^jpor- 
\ant de tous. La pli^part des hommes prosti^ent 
rhumanîté par une obéissance passive^ d'autres 
aussi, ne discernant pas les circonstances pu elle 
est due au gouVerneinent , de ce^e où éUç ne l'est 
pas, où l'honneur men^e Qrdonjpse de |a re&iser, 
confondent, suivant leujrs préjugés , leurs préven- 
tions, maî^ surtout, suivant leur intérêt person? 
pel, la servitude avec l'c^éissance^ ^t 1^ £en»eté 
avec la révolte ^ 

Nous arrivons tous dans la société avec les mér 
ines devoir^ à peu près ;. et la différence qui se 
trouve entre les divers citoyens n'i^t que relative à 
la différence des moyens; car en générai les devoirs 
sont le^ m<éme$ poiir le plus, élevé comme pour 
le plus obscur. Ils sont plus ou moins 3acrés , 
en proportion de ce que le gouvernement est 
plus, ou moins équitable , clest-à^dire plus ou moins 
avantageux k la nation qu'il régit; car ( ob ne 
saurait trop I0 répéter ) la nature n'a formé, les 
sociétés que pour les besoins des. hommes; et 
Ton dpit conclure de ce principe incointtestahle cet 
autre théorème important , base de l'économie po- 

* « Pauci pradeBtift , honesta ab deterioribnsv utîlk ab noxns dis* 
«cemunt^ pluies aliprum çventia docentur, » dit Tacite dans tea 
Annales. 

Qù se trooTe bien pauvre quand on médite d<( bonne foi Tacite. 
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Il tique , «que Les devoirs sont et ne peuvent qu'<6tre 
« proportiôiinels aux droits.» > 

I^e maintien de la société est donc le premier 
devoir du citoyep, parce que chaque homme se 
doit avant tout le soin de son bien-être , et qu'il 
doit ensuite aide et secours à ses semblables^ 

Quelle que soit la place où la nature ait fait 
naître un citoyen, il doit toujoiu*s à la patrie, $an3. 
doute ; itaais plus il est élevé par, sa naissance ^ par 
ses titres, ses droits, ses privilèges, sa ixotabilité, 
ou, ce qui revient au même, par le$ bieiîfaits de 
la' société, dont le^ avances portent un intérêt 
contihuellèmenit exigible , et plus il a l'obligation, 
étroite de défendre son pays, sa constitution , au 
péril de ses biensi, de sa vie, de sa liberté ménie^ 
car les différences que la société a mises entre le 
peuple et les citoyens notables, les distinctions 
qu'elle a établies dans tous les, grades de la biérar- 
cfaie sont pour le bien de tous, et non pas pour 
l'avantage exclusif des grands; et lorsqu'on pro- 
fite des avantages d'un marché , oii ne saurait 
avec justice jse squÂtra^ire aux conditions qu'il ren^ 
ferme , fusseat-elle$ onéreuses. 

« L^honneur , dit Aristote, est un témoignage 
ic d'estime qu'on rend à ceux qui sont bienfaisants ; 
« et quoiqu'il fut juste dé ne porter de l'honneur 
« qu'à ces sortes de gens, on ne laisse pas d'hono- 
« rer encore ceux qm' sont en puissance de les imi-t 
« ter. » Il suit de cette belle et judicieuse pensée 
que tout grand , inutile à ses compatriotes , est uu 
véritable bangueroiUier, 
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Mais d'ailleurs qui donc tient de plus près à la 
chose publique que les grands ? qui perdra le plus 
à la subversion ' de la liberté'? Ce lâche satellite 
du despotisme , qui sert avec tant d'activité toutes 
les vues du tyran , ne travaille-t4l pas à plonger ses 
enfants dan» la servitude , à s'y abîmer lui-même? 
Les Tigellin, les Séjan ont-ils échappé îtux furei^rs 
des monstres qu'ils encensaient. 

Posons donc comme un principe, saint et indeé- 
tructible , qu'il est dé devoir et de premier intérêt 
pour tout citoyen de lutter pour ^sa patrie. JuVénal 
parlait en philosophe égoïste quand il a dit :«Lors- 
cc que le vice règne, la vie privée est la place d'hon- 
« neur ; » car l'oisiveté est la vraie prudence sous le 
règne du despotisme''; mais il ne parlait pas en 

citoyen. 

» 

Celui qui résiste de tout son pouvoir à la des- 
truction de la société dans laquelle il est 'né , n'a 
pas moins de mérite que celui qui tâche de pi^o- 
longer les jours d'un père caduc ^ et de lui rendre, 
s'il le peut, la santé: peut-être ne travaille- t-il pas 
moins en vain; peut-être même vient-il un tentas 
où les remèdes' politiques sont inutiles, comme 
ceux de la médecine dans des crises désespérées. 
Les Annibaly lesAratuSy les Bélisaif^ n'ont fait que 
suspendre le décret porté sur leur patrie ; mais si 

' « Ita stulti sunt , » disait Cicéf on à Atticus , eti lui parlant île la 
pusillanimité des Romains opulents , lors des entreprises de Gésar , 
« ita stulti sunt 9 ut , amissa republica , pisçina^ suas saWas fore yi- 
« deantur. » 

* « Mox inter quœstnram ac tribunatum plebis aanum quiète et 
« otio transit,» dit Tacite en parlant d*Agricola» « gnarus sub Neroue 
« temporum, quibus inertia pro sapientia fuit. • 
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Ton ne régénère pas une société qui périclite , on 
peut du moins en former une autre : on le peut 
même sans bouleversement. Le règne de la chevale- 
rie , celui des grands vassaux, celui des favoris, celui 
de$ ministres , celui des financiers enfin sont des 
révolutions absolues sous le même nom national. 
Ce n'est pas que l'esprit du citoyen , le premier 
ressort des sociétés, ne se détruise à leur déca- 
dence, bien plus encore qu'il ne se dénature. Dans 
les moments de détresse, tous sentent le mal et 
murmurent; mais pourquoi? C'est qu'alors les pa- 
piers publics n'ont pas une marche assurée; et 
chacun tremble pour sa fortune. 
. Si , dans ces^ temps orageux et critiques , l'on 
raisonnait avec tous les particuliers , peut-être leur 
trouverait-on des idées absolument contraires au 
retour vers le bien ; car le gouvernement , une 
fois despotique, exclut et détruit les lumières et la 
volonté même. Il n'y a plus de patriote, parce 
qu'il n'y a plus d'homme éclairé en grand ;, et qu'il 
n^ aura bientôt plus de patrie '. On ne songe qu'à 
soi; chaciin gémit, parce que le soi de chacun est 
attaqué^ : alors la cause de chaque particulier de- 
vient la cause commune; et le malheur général 
peut tout réunir. 

' César disait : « Niliil esse rempublicamn àppellationem modo sÎDe 
« corpore ac speciej » et il avait raison. Il n'asservit point la liberté 
publique : Rome corrompue était déjà esclave. César ne fit que s'ar- 
roger le despotisme réparti sur' les tètes -de tous les factieux > qui 
« dominaient dans cette anarchie appelée république. •• 

' Clcéron se plaignait à Atticus que les petits intérêts - des peu- 
ples d'Italie les aveuglaient sur le grand intérêt de repousser l'ennemi 



C'e^t d§ cette crbe même içju'il faut profiter ; c'est 
ainsi qu'à certaines époqaes l'on ae saurait s^tteBdr e 
le remède que de l'excès du mal; c'est ainsi qu'on 
peiiit espérer la régénération de la société , au pé- 
riode le plus accéléré de sa décade^nce. Si GuiUaume- 
le*Cpjiquérant.eût été plus modéré, sises succes- 
seurs n'euçsent pas montré tour r à- tour tant de 
faiblesse et de manoeuvres despotiques (contraste 
presque inévitable dans le gouvernement féodal ) , 
si l^s Anglais eussent moins éprouvé toutes les 
anxiétés de l'autorité- arbitraire, ils ne seraient pas 
devenir libres. Sans les abus de la féodalité et les 
excès des grands ^ la liberté n'aurait jamais peut- 
être été rendue à l'Europe*. 

Il est trop heureux, lorsque. tous les principes 
sont inconnus ou détruits, que X intérêt aiguillonné 
puisse redonner quelque eueemble, et fournir en- 
core des moyens au sein du chaos^ de l'anarchie. 
Celui qui connaît les hommes tire parti, même de 
leurs défauts. J'entends répéter saps cesse que «IV- 
« goïsme est le premier vice des pet][ples corrompu^ ; 
« que tout est perdu quand Vègosîme domine; que 
*< l'égoisme est le dernier degré de corruption. » 

Tout cela peut être fort philosophique et vrai à 
beaucoup d'égards; mais avouons de bonne foi que 

commun. « Nil prorsusf alitid curant nisi agros , niai yillulas , nisi 
'41 numMittloa. » 

' LoiiB^ia^eoOroa en Fratace, long -temps aprèa lui ^-Iprédéric Bar- 
berotitae étk Allemagne, et lea roia d'Angleterre, n'établirent et ne 
ào^nrent Viiidmîniatratinn municipale que pour ëbaisaer lés grands, 
et diminuer \ par le contrepoids de cette institution , leur autorité 
exorbitante. L*étabUsséinent de l'administration municipale «été dans 
fpu^ r Europe l'époque du recouvrement de la liberté. 
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adt ^gmstfKi^ objet d« tant de satires et oepéradant 
si coiHBicp) 4 £al todjoars et sera dans tous les temps 
le àikht te pdus' général de Thutnainité; cav lies 
facHqmes^ k qui la nature prescrit le senti ment et 
la qéeessité.de s aimm* aVa^nt tout % penchent à &'ai> 
mer essclusivement. . 

Peilt-être œ défisuit es^t-^il aussi le pirenûer et le 
pkis nécesaaine de tous les res^rt^ que ïà natUr^ 
ait dp'nnés à Thomme. L'amour-propre est au moral 
ce cpifeat le sacn^ au physique,: Ttiii est' aiissi indis- 
pàiiisabll»quje l'antre à no;tre constâtutkii]. Cette pas^ 
siçdh atée et déirelopf^e toute no& facoltés^* elle est 
daûgereuae lorsqu'elle est çsialtéei; »msàs le 'sang> 
saés la pireolatiab ^u^cpitel les animaux ne peuvent 
vijvi^eitii ihstaaity ne cainâe^t-il pû& des ravages af* 
freuxi quand il s'enfiammc» ? Le sang est la souroe 
de là vie: qu^ serait i'iwMnme sans l'amouf-^propre ? 
Lei plus imédiocre , le plus borné , le plus laible et 
le plus imitile de tous les êtres. 

Quoi qu'i^ en soit nous' sommes tous conduits 
par l'amottr-propté , ou, ce qui revient au même, 
par l'égolsme. Il surnage suj* toutes les passions, et 
son empire est éternel, tandis que oelles-ci s'â#ii« 
blissent sans cesse.Or il n'est pas possible de refeire 
l'humanité; tout le talent consiste à en tirer parti : 

' Un aateur célèbre a écrit : « Je préfère, disait an philosophe > 
« ma famille â moi, ma patrie à ma famille, et le geur^ humain à 
« ma patrie : telle est la aeyise de i*homme vertueux; « 

Je <^(|ne mm ; c9r.ee semdincBt n'est pas dans le cœur htinAain, 
et là vei'tv x^Vstr paa cDntraive dux penchants de la nattitre. Cette 
naximé a le ooiip d*4eil du- ckarlaÉamsmé ; inaia> «omme.on n'en 
saurait soupçonner Vauteur, on • peut dire que' reuthonslasme l'a 
égaré. 
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nous devons être gouvernés par lios pn^ugés et 
nos passions. La science de: i'éfliK^atién. politique 
est de nous inspirer des préjugés qui tendent au 
bien général , et d'y diriger nos passions ; et ces;pas- 
sionSyCQs intérêts si actifs, si opposés en appa- 
rence, et sources éternelles des divisions humaines, 
seront la base de l'union des citoyens , et le lien 
de leur fraternité quand ils seront éclairés et ins- 
truits. ' ' '* 

On ne devrait donc parler aux hommes, et sur- 
tout aux princes que de leur intérêt : il est l'idole 
des souverains. Tout dans leur ame aride s'y* rap- 
porte; aiicun autre objet ne les a^cte : générosité , 
bienfaisance ^ justice ^ ne sont pour eux que des 
mots ; encore sont-^ils les moins connus de leur lan- 
gue. Les mouvements éphémères d'une sensibilité 
produite par l'instinct, et non pas fondée sur des 
principes, sont; étouffés et détruits par la moisdre 
fantaisie, et l'on ne porte, avec le diadème, ni les 
remords dévorants, ni l'importune pitié*. 

Si l'on disait à un souverain « qu'il n'est élevé au- 
c( dessus des hommes q^ie pour leur avantage,» ce 
serait lui offrir une vérité également évidente et 
respectable ; mais assurément il ne la croirait point ^, 

' Racine l'a si bien dit : 

Quand ou est sur le trône ou a bien d*autres so^ns. 
Et les remords sont ceux qbi nous pëseut le moins. 

^ LeB premiers s'en sont cepeadant doatés-, et ils ont sagement 
fait. Faodrait-il citer des préuyes d*ime rérité si constante? On re- 
trouve dans l'auteur des formules le modèle de T^dit par. lequel les 
rois de France indiquaient à la nation celui de leurs enfants qu'ils 
avaient désigné pour leur collègue.» Et nos, unà cum consensu proce^ 
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^t cette. moralité rennuieraît beaucoup si elle ue 
l'irritai t. pasv a Apprenez à vos pupilles que la na- 
<c tHre.n'apas destiné l'Europe entière a être le jouet 
« de douze famiUe&D , disait le sénat de Suède aux 
gouverneurs de ses princes* Il aurait payé bien cher 
l'audace d'avoir, publié cette vérité^ si le nouveau 
Gustave n'était pas un grand homme , et n'était pas 
arrivé tel sur le trône ; car peu de souverains sa- 
vent, encore ou .veulent entendre que leur peuple 
n'e^t pas destiné de droit divin àleur servir de bétes 
•de somme ou.de passe- temps* 

Si l'on disait à ce souverain « qu'il s'en faut de 
^(.beaucoup qu'un -grand roisôit celui qui augmente 
« 4e plus son autorité, » ce. serait unemaxime très- 
certaine; mais il ne la comprendrait pas; car elle 
.lient à des principes qu'il faudrait d'abord mettre 
4 sa portée. Gomment donc l'instrnire de ce qu'il 
lui est si important de savoir ? * 

« rùm noftrorum m regno no^tix) îUo filiimi nostniitx regnâre prœcî- 
■«plnius» t%ç,.*,he$ roig. croyaient .alors sans doute: que leurs «ujets 
aTaient droit de cooçipter arec eax. On Toit dai^s le registre des plii& 
anciens parlements anglais' ces propres mots : « Tbét jugement ap- 
.« partiéAt ail nii etaux lordis^ » 

,« Pourqiioi , 'dit. Ro^^on en parant du . changenlents des pro- 
« priâtes allodiaies en Y^roipnéxéi féodales , pourquoi un roi se serait- 
« il dépcjuillé lui-même de ses domaines, si, eh' les divisant et les 
« partageant , il n'eût acquis par là un droit à des services qu'il ne 
«ponvalt exiger auparavant? » 

- < L'état de la royauté, disait Elisabeth ïiux communes , n'aveugle 
«que je4-;princes qui ne coinnaissent pas leS'dewoif^ qu'impose' la 
« couronne : j'ose penser qu'on ne me comptera point au nombre de 
« céi monarques. Je sais que je ne tiens pas le sceptre pour mon avan- 
*tage propre j et que. je me dois tout entière à la société ^ qui a mis en 
« moi sa corUiancé, « ( M. HuBifi.) 

Elisabeth était assez éclairée, assez grande pour penser ainsi ; mais 
ytfk de princes sont aussi grands qu'Elitabeth^ 
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On a pépété sooventVqpe lei pritices dettaietit 
a t€>¥Jour$ avoir la posjtérité devïmi: les yçdx:'» eh! 
que leur imparte la postérité? Lés rois sotiHis sus- 
ceptibles de cette siensibilitè qciâ {^ourikit letnr Élire 
trouYer un item ou un encouragelneiit dans 'les 
jugements de la postérité ? Ah ! ^ Tcms voulez :^uHls 
soieint justes, démontr€SE^leur.q^'il6 ne peuvent 
cesser de Têtre-sans riisquer de se perdre : pèatHétre 
alors la réflexion bàlancera^-t^eUe^rinstiiict. Croyez 
que leur intérêt est et sera toujours leur boussole. 
S*ils sont peu éclairés^ ilsse'troiinpenoiit'SUceetîik'- 
térét : et: alors malheur aux hommes ! . 

Laissons 4onc la gloire , la p0stà*iié et toutes- au«> 

très expressions oratoires: répétons aux princes 

un mot moins sonore, mais plus puisssint ^ le mot 

ùitéreé'y ce mot si décevant pour l'humanité! Un 

homme de beaucoup dWprit à dit : « Q'uan^ i'iii*- 

cc térét yeille dans notre^^ cèear, H y anâoiioé le 

« sommeil de la nature, » Cette, pensée est très- 

iajusse^ etn'a produit qti'une |>hmse bi^illante.- L'in- 

'tiérêt est le prenlier appétit ët\e^^ixs sur mobîîe de 

âe la nature. Traitons donc Je^: rois .eii ihoBsmaes; 

replions léuts rêfleidoiii silk* ^1t ;- mênfièS , et te- 

nons-lei^r avec hardiesse et simplicité ^, peu .près <:e 
langage.'- ■-.'•••*"''• ^^ ••• • -•• 

•«.Sansdout^ il fafU|: ^tendrie Votre aui^^ 
^hose publique n'^st que lèpiéd^stalde ^^e {gnD>- 
Aéiir ; tous les pas que vous faites doivçpttpçiçpvirir 
à votre agrandissement ; iaais>^ «n esdayant d'«U]^ 
menter vôtre autorité y craignez de diminuer vôtre 
puissance. Soyez ju^ei^ .et n^^^^^ ipour vo^re in*- 
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térét ; car on n^opprime pas les hommes sans danger. 

a La nature est bornée dans ses lai^esses ; elle les 
a répartie^ d'une main économe, et équitable , c'est- 
à-dire très-également à peu. de chose près ; et , si 
nous calculions tous les aTantages et les désa- 
vâmtages physiques et moraux de chaque indi-r 
vidu, nous trouverions une bien petite différence 
d'homme à homme : au moins n'en existe-t-il au- 
cune dans la distribution des droits relatifs à la li^ 
berté ou, ce qui revient au même, relatifs au res- 
pect qu'esdige toute sorte de propriété. 

ce La nature les a dispensés avec la plus par&ite 
impartialité. Tout individu a des droits, et con- 
tracte par cela ménie des devoirs dont l'exécution 
est de premier intérêt et du plus évident avantage 
pour chacun de ces individus , puisque ses droits 
y tiennent inséparablement. Droits et devoirs ^yciAh, 
le balancier dô l'humanité. Ceci n'est point un éta- 
lage affecté de morale , c'est la base du calcul de la 
société ; et chaque homme trouvera la démonstra-r 
tion 4® ce principe dans sa propre expérience , 
quand il vouflra l'y chercher. 

fi Repoussez donc pour un instant les illusions 
de- l'orgueil , sortez de l'ivresse du pouvoir ; inter- 
rpgez-vQus dans le silence 4^3 passions, et^souve-^ 
m:^-voa& que l'avidité coniiafit et sert mai siâl^ |!)ftt>^ 
pi^es iiltêrets. > ' 

M^ Le peuptei ais^f^l vous ecHum^nd^" ]»'«< pu 
vous confier l'emploi de ses forces que pour son 
utilité 9 ou „ c^ qui revient au même , potir le rmàMt- 
tien de sa sûreté pubKque , tant ïïïtérieure qu'ex- 
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térieure ^ et pour tous les avantages qu'il s'est pro- 
mis quand il a institué une autorité tiUékUre: vous 
ne lui avez pas arraché l'exercice de ses droits ; 
car il était le plus fort avant qu'il vous eût créé le 
dépositaire de sa force ^. Il vous a rendu puissant, 
pour son pins grand bien.; il vous respecte, il vous 
obéit poiir son plus grand bien. Parlons plus claire^ 
ipent encore, il vous pài/e et vous paie très-cher, 
parce qu'il espère que vous lui . rapporterez plus 
que vous ne lui coûtez. . 

« Fous êtes, en wi mot^ son premier salarié^ et 
vous n'êtes que cela ; or il est de droit naturel de 
pouvoir renvoyer celui que nous payons et celui 
qui nous sert mal, coiume il est contraire à ce 
droit naturel que chacun ne soit pas libre d'exa- 
miner , de connaître ses propres intérêts, et que 
les droits des hommes puissent être arbitrairement 
diminués par ceux qui ont été chargés de les dé- 
fendrjB. 

. « Souvenez-vous , disait Louis IX en mourant à 
a son fils j'que la' royauté n'est qu'ime charge pu- 
ce blique , dont vous rendrez un compte rigoureux 
« à celui qui seul dispose des sq^ptres et des cou- 

* Le ferment d'obéissance que les Aragonals .prêtaient à leur 
souverain est 'irraiment sublime, en ce qu'il rappelait à leur roi cette 
yérité, gue nul. autre n'a pent^tre entendue. J> grand jostieier pvo«> 
nonçait , à l'inauguration du roi, ces mots an nom' des états : « Nos 
■ que yàlemos tantôt como yos, yque podëmos mas que tos, os 
« azemos nuestro Hey ^ senor , con tal qne gaardwK iin«fttro& fuei^os ; 
« si no , no : 

« Nous qui sommés jutant qiie vous, et qui pouvons plus que tous, 
«•aooft TOUS faisons rôi et seigneur, Sôus la condition que tous gar* 
derez nos lois et nos privilèges ; sinon , non. »... 
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ce ronites. » Un grand roi ' ne craignait pas d'avouer, 
dans une convocation des députés de sa nation^ 
« que la règle la plus équitable est que ce qui in-» 
<c térésse tous soit connu de tous ; » on pourrait 
dire: ce n'est, pas la plus équitable, c^est la seule 
équitable. 

(c Ces vérités paraissent dures à qui les entend 
pour la première fois. Elles vous irritent plus en^ 
core qu'elles, ne vous étonuent^ et je devine aisé- 
ment votre réponse. « Que m'importe le droit ^ 
« m'allez-vous dire ^ si le fait a décidé pour moi ? 
a je suis le plus fort ; et, s'il est vrai que j'abuse de 
a l'autorité qui me fut confiée, je puis et je sau* 
€c rai maintenir mon usurpation vis-à-vis de ceux 
ce qui se sont imprudemment dépouillés du pou- 
a voir de me contenir. » « Telles sont les illusions 
dont se repaît l'insatiable cupidité, qui n'envi- 
sage que les moyens de se satisfaire , et s'étourdit 
aisément sur. leur danger. 

<c Pense?; à ce mot $i sage, qu'un insiensé adressa 
im jour à un puissant despote : « Que ferais-tu, Phi- 
« lippe, si tous tes sujets s'avisaient de dire non 
<c toutes les fois que tu dis oui ^ ? » « O prince , à 
qui la nature n^a pas donné plus d'organes et de 
facultés qu'à tout autre homme , votre peuple et 
vous ne tenez l'un à l'autre que par le lien étroit 
de V utilité qui nous unit tous. Si vous le rompez, 

' Édoîiard I ^ dans un writ de conyoc. Xin^ siècle. 

' Le sage Plutarque dit ( Traité de la mauvaise honte j chcp, 7.) 
<pie « les habitants d'Asie étaient les esclave» d'un seul^^pour ne pas 
« sayoir prononcer cette syllabe , Noir. 

M. II. 19 
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vous compromettez votre existence^ soit que la 
société vous arrache le pouvoir dans lequîel elle ne 
trouve cpL oppression et malheur au lieu deprotec^ 
tion et prospérité , soit qup vous réussissiez à éner- 
ver' vos sujets par la servitude et à ruiner leur 
pays par les ravages du despotisme ; car votre puis- 
sance exagérée subira le sort de l'état, qui, épuisé 
d'hommes et de ressources , s'écroulera sitôt qu'on 
entreprendra de le renverser , et qu'il ne sera dé- 
fendu que par des esclaves. 

« Vous êtes certainement le plus favorisé par la 
loi: si vous la foulez aux pieds, ce sera vous qui 
y perdrez le plus : si vous avez enfreint une fois 
ces lois embarrassantes, la crainte est la seule chose 
qui contiendra vos sujets. Si elle cesse un moment, 
vous êtes perdu par les secousses de la révolte ; et 
vous êtes encore perdu avec tout l'état si elle con- 
tinue par la lâcheté et l'impuissance de la servi- 
tude. Un grand homme, habitué k observer les 
despotes et les esclaves , l'a dit il y a long-temps , 
et cette éternelle vérité se vérifiera dans tous les 
pays et tous les âges : « La crainte est le plus fai- 
ccble lien qui puisse contenir les hommes^ car 
(V ceux qui commencent à craindre ont déjà corn- 
« mencé à haïr'. » 

a Si vous regardez les privilèges des divers or* 
dres de vos sujets comme des abus, vous étés à la 
veille de voir regarder comme tels vos propres pri- 
vilèges; car la représaille est le droi^ de la nature. 

* Metus et terror est, infirma vincula caritatis ; qnas ubi remoTe»* 
ris , qui timere desierint , odisse încipient. (Tacit., Fit, a^ricol ) 
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c( Les ptiviléges sont des abas » , disait un minis- 
tre de nos jours. Son ignorance seule le lavait du 
crime de tkse^majesté ; car les rois ne soUt-ils pas 
tels, par un prwilége attaché à leur famille et à 
leur personne ? 

<c Ne calculons, si vous voulez, que les moyens 
les plus sûrs d'asseoir sur une base solide le pou- 
voir arbitraire, dont il est fort agréable de jouir, 
mais très-dangereux d'abuser; vous verrez bientôt 
qu'il faudra le modérer , et que les caprices des 
Domitien et des Héliogabale ne sont pas de bons 
moyens pour séduire les hommes et les fixer '• 

« Aujourd'hui toutes les autorités sont rappro- 
chées plus ou moins du despotisme. Comment se 
soutiennent-elles? par les individus qu'elles y ont 
su intéresser en leur en abandonnant une partie; 
en sorte que, par exemple, la puissance d'un roî 
absolu tient inséparablement à la considération de 
sa noblesse , à la fidélité de ses milices , à l'écono- 
mie de ses ministres, à l'aveuglement du peuple, 
qui s'abusera très-aisément sur les motifs de vos 
manoeuvres , mais non pas sur vos vexations , dont 
les suites sont trop ruineuses et trop visibles*. 

' Néron se plaignait de ce que ses prédécesseoris n'avaient pas 
connu toute l'étendue de leur pouvoir. • Negavit quemquam princi* 
«.pum scisse quid Uceret.» Mais les excès de fureur qu'il regarda 
comme appartenant à son pouvoir lassèrent la patience des plus vils 
esclaves qui furent jamais, je veux dire des Romains; et il fut mas- 
sacré. Un despote, dit Gordon, ne fait ■ que renouveler les préten* 

■ tions surannées deç anciens tyrans , et reconnaît pour ses prédé- 

■ cesseurs , des fous , des idiots , et des bétes féroces les plus 
« détestables que la terre ait jamais portés. » 

* Tributa et'iujuncta imperii munera impigri obeunt, si injurisB 
absint; bas «grè tolérant. (TAcrr., in JlgricoL) 

19. 
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« Les ombres et les nuances sont nécessaires 
pour faire ressortir les objets^. Si vous les confon- 
dez, si vous renversez la hiérarchie -dont voiis êtes 
le chef, si vous découvrez aux hommes leurs chaî- 
nes, si leurs yeux ne sont plus fascinés, si leurs 
bras ne peuvent plus suffire- à vptre cupidité, si 
vous gaspillez follement les richesses que leur ar- 
rache votre insatiable tyrannie^ que gageraient-ils 
à ramper encore ? Ils se souviendront qu'ils sont 
les pliis nombreux et les plus forts ; que vous n'a- 
vez de puissance que celle qu'ils vous abandonnent 
ou voiis procurent. 

« Ils se souviendront que les hommes, qui vont 
tous se perdre dans le cercueil des temps , ^ue les 
hommes égaux en droits, égaux en de^^oirs^ qui ne 
sont distants les uns des autres que par le degré 
d'utilité dont ils sont à leurs semblables , réclament 
au même titre la liberté, et ont tous .un égal droit 
à la défendre lorsqu'elle est attiaquée. 

« Ils se souviendront que l'on dit maître xm tel, 
monsieur \m tel^ monseigneur y votre altesse' j votre 
majesté même'; que derrière tout cela iln^j a qu'un 
homme; mais aussi que derrière tout cela e/j- a un 
homme; que l'intérêt de la liberté publique réside 
également dans chaque membre de la société , 
établie pour la sûreté et l'avantage dé tous ceux 
qui la composent ; et que les lettres de cathet , par 
exemple, ce chef-d'œuvre moderne d'une ingé- 
nieuse tyrannie % sont plus dangereuses pour les 

' Tache nous apprend (Mœurs des Germains, chap. 7.) que «chez 
«les Germains le magistrat lai- même n^ayait pas le droit d'empri- 
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hommes que l'infernale invention de Phalaris^^ en 
ce qu'elles réunissent à l'illégalité la plus odieuse 
un imposant appareil de justice , tandis que ce sup- 
plice n'était du moins que l'acte de frénésie d'un 
monstre insensé, tel que la nature n'en vomît pas 
deux en plusieurs siècles. 

fls n€ se laisseront plus abuser par le grand "et mys- 
térieux xùoXde secret d'état; ils penseront que ten- 
ter de faire des intérêts des peuples et de ceux des 
souverains deux objets distincts et séparés, serait 
un art aussi criminel qrfinsensé * ; ils penseront 

que le véritable secret (Tétât consiste uniquement à 

' ' '' 

r 

m sonner un homme libre , ni de lui infliger aucune peine corporelle. 
« Gsterum neqae animadTertere , neque irincire , neque verberare 
« q.uideni nisi sacerdotibus permissum. » L'exception des prêtres ii*est 
pas un statut légal : elle ne prouve- que la superstitipn , et le fana- 
tisme de ceux qui leur donnent un tel privilège. 

On trouve dans les ordonnances des rois de France (toni^ i , p. 7 »- 
da), que « personne ne pouvait être aiTété ni mjs en prison pour 
« aucune dette particulière, et même Hbid. , vol. 3 , pag. 37} qu*il 
«était permis d arracher des mains des officiers un prisonnier ar- 
^ rété, sous quelque prétexte que ce fût^ ^ ip.oins. ,d*i|;x cHw^ ca- 
« pital. » 

. Quand Bouchard de Montmorenci rejeta constamment le jugement 
de Philippe I^'^ , qui le condamnait en Caveur deTabbc de.Saint*De- 
nls, on lui permit de se retirer^ .mais on ne Temprisonna poin^; 
attentat au droit naturel, violation de la liberté alors inconnue aux 
Français , comme le dit expressément l'abbé Suger : Nçn tentas , 
mos neque en\m Francorum^çst) std recedens, 

' Le taWeau d'airain dans lequel ce forcené faisait mugir les in- 
fortunés qu'il y' brûlait. li^e faut pas oublier que l'infâme Perille, 
auteur de cette cruelle invention , éprouva le premier ce supplice. 

La Providence a souvent puni.de la sorte les satellites de la ty- 
rannie. Phalaris lui-même fut lapidé dans une émeute populaire ex- 
citée par les reproches que le philosophe Zenon fit aux Syracusains 
de leur lâche ipusitlanimité; • ^ 

' Charles II dlsait^què « le duc de Lauderdale avait fait, à la vérité, 
• beaucoup de choses condamnables et pernicieuses contre les peu- 
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rendre les hommes heureux , et par con3éqtt€nt à 
les laisser et maintenir paisibles p05ses3eurs de 
leurs tras^aux et de leur liberté ; que nul homme 
n'a droit d'assigner les circonstances où l'on peiut 
permettre de violer la propriété , cette ba«e 
unique de toute société , à moins* d'un délit 
social, qui rend le malÉsiiteur indigne d'être ci- 
toyen ; que celui qui fut chargé de maintenir ce 
droit de propriété , ou plutôt qui né fut cr^ que 
dans cet objet , abuse indignement de la <:onfîance 
des citoyens, et devient l'ennemi public lorsqu'il 
y attente. 

a Ils penseront qu'ils ne se donnèrent un prince 
« que pour se préserver d'avoir im maître * , c^est- 
<c à-dire un tyran violateur des droits naturels, ïy 
antérieurs à toute société, et consèquemment à 
toute autorité. Us penseront qu'il n'est point de 
propriété' plus chère et plus sacrée que celle de 
notre liberté personnelle, et surtout que c'est être 
étrangement aveuglé siîr ses intérêts et ses droits 
que de consentir à la perdre , à la vue d'un papier 
illégal , quand , on peut enchaîner la main qui Fa 
signé ^ et qui le livre aveuglément aux fantaisies 
des maîtresses et aux vengeances des ministres et 
descommiç. 

«Envisagez tout cela, princes, avant que de 

«pies d'Ecosse; mais je ne vois pas, ajoutait- il, qu*il ait rien fait 
« contre mes intérêts. » ' * , 

Mon intendant a, par ses vexations, Eût déguerpir tous mes vaa- 
saux; « mais je n^ois pas qu*il ait rien fait contre mes intérêts. » 

' Ce mot est 4e Pline et Trajan. « Sedem obtinet principis» ne sit 
« domino locus. » .« v 



i 

SUB LE l>£SIK>TISM£. t'^ 

prewdre }e parti dangereux d'opprimer le» hommes 
sous- le laix du despotisme; réfléchissez que dan$ 
les pays où le peuple sera serf y où par conséquent 
il sera désintéressé de la chose publique , et ne 
sera pas maître de surveiller sçs intérêts,. de cal- 
culer les avantages, qu'il retire de l'administration , 
de représenter ses droits , de prévenir les atteintes 
qui peuvent y être portées, de travailler ,et de 
jouir en paix , de savoir ce qu'il doit et pourquoi 
il le doit , de ne payer que les rétributions néces- 
^rçs à l'entretien et aux fonctions de l'autorité 
tutélaire à laquelle il s'est soumis pour son plus 
grand bien , et de ne payer ces rétributions que de 
la ifitanière la moins onéreuse et la plus simple ; ré- 
fléchissez que dans un tel pays il n'y aura ni 
forces, ni richesses, ni ensemble, ni consistance, 
ni induâ^trie ; qu'une telle constitution ne sliurait 
être appelée société , qu'elle est contre natw*e^ et 
par conséquent instable et ^ o|:ageuse ; qu'il n'est 
ni sol , ni climat , ni ressources naturelles qui puis- 
sent résister aux terribles influences d'un pareil 
brigandage; qu'un tel royaume sera pauvre , obéré , 
inculte , dépeuplé , envahi par le premier qui osera 
profiter dexette crise funeste; ou plutôt pensez 
que si un seul homme réveille d'aUtreîs hommes 
de l'assoupissement de Fesclavagé . ' , vous serez 
dès ce moment le plus faible comme le plus dé- 

* Les cri» d'un vieillard (Volero) e3A>itèrent le»/ plébéiens , Texés. 
jusqu'alors impunément par Fins^lence des patriciens, et mirent 
Rome à deux doigts de sa perte. On sait qu'un seul particulier (Guil- 
laume TelO ranima dans les Suisses le courage et la haine d*un des- 
potisme intolérable. Quand la mesure des iniquités e^t isomhléo , le 



testé de tous^ les êtres malfaisants, et vous de^pt^i- 
>drez la victime publique , comme vous étiez le vé^ 
Titàble ennemi national. 

. «Désirez-vous le pouvoir absolu, veuillez toujours 
ce qui est juste; vous pourrez toujours ce que 
vous aurez voulu. C'est en ce sens seul qiie l'Etre 
suprême est absolu : en un mot, soyez juste, non 
pas parce que cela est honnête , mais parce que cela 
est nécessaire , et n'oubliez jamàis^ qu'un prince 
qui ramène à lui toute l'autorité la perd toute *. » 
Un tel discours n'est pas d'une niorale délicate 
et recherchée , sans doute , mais il est de bon sens, 
et ses principes sont également conformes au resr 
pect dû aux droits des hommes et aux véritdt>les 
intérêts des princes. On peut le résuiner en fap- 
pottant ce mat célèbre de Séhèque , devenu l'épi- 
graphe de là tyrannie : Timet timentes *. Tel est l'arrêt 
irrévocable des despotes, « l'autorité crainte de 
« tous craint tout.o> Et Thaïes disait , à mon avis- 
une. grande vérité, quand il citait. un vieux tyran 

moindre évéoemem , l'incîdeilt le plus frivole en apparem^ prodiii- 
çent la rérolation. 

' C'était la maxime d'xin habile tyran. Tibère disait au sénat : 
« Les princes ont assec d'occupations ^ ils ont assez de pouyoir ; ' opi 
« le diminue alors qu'on veut trop l'augmenter. Satis onerum priç- 
« cipibus , satis etiam potentiae ; ipinuit jura quoties gliscat potesfas. » 
(Tacit., AnnaLj lib. 3.-^^ Et ailleurs {Hîst; a.) : « Nec unquam 
< satis fida potentia ubi nimia est. -rr- £a demym. nixa est gotentia 
« quœ yiribus suis modum imponit , dit Salluste. » — La femme de 
Théopompe , roi de Lacédémone , lui reprochait qu'il laissait la 
royajité moins absolue à ses enfants par la création de& éphorea : 
« Gela est yrai, répondit-il, je' la leur laisse plus bornée y mais plus 
« durables » . ^ 

' Hercule fUrieuûs^ 
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pour la « chose la plus extraordinaire, qu'il eût vue 
« dans ses voyages. » 

C'est avancer une nouveauté bien hardie , sans 
doute , que de dire aux souverains : « Vous êtes les 
« salariés'de vos sujets, et vous devez subir les con- 
cc ditions auxquelles vous est accordé ce salaire , 
a sous peine de le perdre. » 

Examinons si. ce principe est hasardé ; car son 
énonciation est très-nouvelle ; et, si d'autres Fran- 
çais l'ont pensé avant moi, je suis peut-être le pre- 
mier qui ait osé l'écrire. Les hommes, alors même . 
qu'ils sentent la vérité et qu^ils veulent lui rendre 
hommage , l'altèrent encore , et se laissent aller à 
des ménagemez^ts de convention , fruit des préjugés 
admis et fomentés dans la société : « Le singe de la 
« raison, disait Bolingbroke, usurpe son siège, et 
« exerce son pouvoir. » Il serait temps de secouer 
cet esclavage de l'esprit, et de voir si la liberté cou- 
rageuse de penser tout haut ne saurait introduire 
tôt ou tard celle d'agir. 

On a comparé souvent la souveraineté à l'auto- 
rite paternelle. C'est upe belle idée sans doute que 
celle d'une telle harmonie sociale : le premier qui 
la conçut était un homme vertueux, doué d'un beau 
génie ; mais , je le répète, hélas! et l'expérience de 
tous les âges répète avec mbr, que la véritable gé- 
nérosité est la vertu la plus rare chez les hommes , 
et surtout chez les rois, qui sont lés moins éclairés 
des hommes. Remontons donc aux véritables princi- 
pes , ou plutôt à la véritable origine de la royauté , et 
abandonnons, qiipiqu à regret, la sublime et douce 
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cbimèr e des som^rains pères (fe leurs sujets ; car si 
la nature bienfaisante accorde quelquefois aux nar 
tipns un Henri IV , elle se repose de cet effort pen- 
dant bien des siècles par une longue stérilité. 

L'homme veut être heureux ; il veut jouir : il fini! 
toujours par vouloir jouir avec tranquillité; car les 
jouissances tumultueuses :ou troublées ne sont pas 
des Jouissances. Qn ne jouit guère que par le tra- 
vail ; la terre que, nous habitons est une , bonna 
mère; mais elfe veut être sollicitée'. L'idée d'une 

« 

, propriété acquise ^ par le travail est une des pre- 
mières notions sqûe pous donne la nature: cette 
idée se perfectionne dans ses analogies quaiid on la 
médite ; mais , indépendamment de toute réflésion , 
l'instinct nous dit que a la récolte que nous avons 
« semée, est à nous ; que quiconque veut nous en 
« priver est noéchant , injuste et notre ennemi, que 
« nçus pouvons et que nous devons même repoias- 
<cser, réprimer et mettre dsuis l'impossibUité de 
« nous nuire par tous les moyens qui sont eai notre 
« pouvoir. » ' 

' Varon a dit : « Dii laboribuB oinmà venduat r fecicntes Deiis ad- 
« juvat » » e^-9u le répétera long-^emps après lui , ayant de le dîne 
mieux. 

* Pai cru pouvoir me dispensée de d^istingner ici trois espèces de 
propriétés (la personnelle, la mobilière et \b, foncière), comme ront fait 
les écrivains économistes, sans doute avec raison ; car il fallait établir 
et détailler avec méthode des vérités trop long-temps négligées ,• et 
même igtkorées, pour en déduire Jes conséquenees qui forment le 
véritable système de l'économie politique : raaiSv il n^est question ici 
que du respect inviolable du aux propriété^ et des conditions sous 
lesquelles on a pîi les^ mettre sous la sauve-garde d*uB seul ou de 
plusieurs. Or Tidée de propriété saf&t à cet objet; vous retendrez et 
la subdiviserez autant que vous voudrez ; toujours sera-t-il que toute 
sorte de propriété réclame évidemment les mêmes droits. 
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L'Instinct , dis-je ^ nous enseigne tout cela avant 
que des combinaisons sociales nous aient appris 
toutes les' conséqnei^s de ce principe , et dé-^ 
montré ^ par exen^ple , que celui qui attaque une 
propriété par cela mçme les attaque toutes. lie Ca- 
raïbe défend et a droit de défendre l'animal qu'il 
a pi^is à la course ou dans les lacs , comme l'homme, 
social défend et g droit de défendre le champ qu'41 
a semé. ' 

■ é 

Quelle est la différence qui se trouve entre -eux? 
Le Caraïbe n'a que ses deux bras pour protection 
du fruit de ses travaux ; ^bolJQ^)e social réunit les 
siens à ceux d'autres hommes associée , pour i'aider 
à cultiver, à semer, à recueillir, à défendre, fa- 
çonner , échanger s^& propriétéi^. 

Mais les hommes , Sj6 trouvant tro|i partagés entre 
les soins de cultiva tion et de défense , opt mis toutes 
leurs propriétés sôîis la sauve-garde d'un se|il»ou 
de plusieurs , revêtus de ce que nous appelons l'au- 
torité tutélaire , c'est-à-dire du pouvoir d'exercer la 
police^ poui^ qu'on, puisse semer et recueillir en 
paix ; de sonner l'alarme dans la Communauté lors^ 
que l'ennemi du dehors la menace ; ^e réunir , en 
un mot , les iotces de tous pour tel ou tel autre avan- 
ta^ qui doit en résulter pour tous ^ 

Il suit de là que le respect de la propriété est la 
base comme l'objet de toute société et de toute lé- 
gislation, de celle même qui par $e& défauts ou les 

* « Omniainvisere, omnia audire, et undecuDque inTocatam^a- 
« thn velot numen adesèe et assistere. » Voilà les devoirs et les fonc- 
tions de l'autorité souveraine. 
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.efforts contraires des passions humaines mal con- 
tenues, semblerait la respecter moins. 
^ Un des plus méprisables , mais cependant des 
plus accrédités prônéurs dû pouvoir arbitraire , l'i- 
gnorant et ampoulé M. Linguet^ n'a pas pu s'em- 
pêcher d'en convenir dans la théorie des lois civiles; 
iet cet aveu, pour le dire en passant, lie laisse pas 
de l'entraîner dans des contradictions passablement 
ridicules. 

; Dans le gouvernement féodal , dont le principal 
vice, et peut-être le seuP était de ne point pro- 
téger le droit de propriété de la cïasse nourricière , 
la plus nombreuse et la'plu$ utile portion de l'hu- 
manité , dans ce gouvernement qui n'était guère 
qu'une association des plus forts contre les plus fai- 
bles ; association mal dirigée , même dans cet objet, 
puisque le défaut de police et d'harmonie concou- 
rait toujours à faire prévaloir quelque tyran au sein 
de cette anarchie ; dans une telle constitution , dis- 
je, vous trouverez des idées distinctes ^impropriété. 
Qu'on n'objecte pas que les incursions des Ger- 
mains , législateurs féodaux, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, ne furent guère occasionnées que par l'amour 
du pillage et Fémulation de la gloire militaire, et 
que l'idée de propriété n'entrait pour rien dans- ces 
associations. De tels hommes réfléchissaient peu 
sans doute sur l'art de perfectionner les institutions 
politiques ; mais le pillage emporte lui-même l'idée 
^copropriété' y car aucun dévastateur ne voudrait se 

*n est vrai que c^ seul défaut doit entraîner la dissolution dé la 
société. 
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voir enlever le fruit de ses spèlialtiojis ; et d'ailleurs 
les Germains' ne se partagèrent pas plus tôt les 
possessions conquises que Fidée de propriété se 
niela naturellement à celle de traitai! y et l'idée de 
défense et de respect à celle de propriété; et voilà 
pourquoi le don des^ç/5 , d'abord précaire et mo- 
mentané , s'étendit à la vie du donataire ; il devint 
même héréditaire dans le perfectionnement de la loi 
féodale. 

Ces premiers points posés , il est aisé de sentir 
que les. rétributions que la société départit à celui 
qu'elle a revêtu de l'autorité tutélaire ont deux ob-* 
jets; le premier renfeitne tous ceux d'utilité publi- 
que; le second, renferme le salaire du h cet officier 
public y qui ne perdra pas son temps à veiller sur 
les propriétés des autres sans qu'on le dédommage 
de ces fonctions pénibles et continuelles , et qui 
d'ailleurs est obligé de gager à son. tour des coopé- 
rateurs. 

Il suit donc de tout ceci que le monarque n'est 
autre chose que le salarié de Vétat^ sous toutes les 
conditions qu'emportent ce mot et cette fonction 
de salarié ; car la société ne le paie pas , cet officier 
public, pour lui épargijer de la peine, mais afin 
qu'il prenne celle de défendre la masse des richesses 
publiques , et par conséquent chaque propriété par- 
ticulière. 

L'un des plus respectables rois qui ait jamais oc- 
cupé le trône, Henri IV, disait: «En quoi suis -je 

' Les Normands, les Danois, et tous les conquérants septentrionaux. 
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K différent du resté de mes sujets, sinon en ce que 
« j'ai là force de la justice à ma disposition ? i) C'était 
une de ces vérités dé sentiment qu'il retrouvait 
dans 3on ame , assez gralade pour la publier : s'il 
eût réfléchi davantage , et qu'on eût eu le courage 
ou l'instruction nécessaire pour lui faire suivre et 
approfondir cette idée, il aurait compris que cette 
force de Injustice ne résidait en lui que parce qu'elle 
lui avait été confiée ou transmise; il aurait désiré 
qu'on l'apprît à ses enfants, pour les préserver des 
amorces trompeuses du pouvoir arbitraire. 

Remontez à l'origine des choses, et vous verrez 
toutes les autorités dériver des principes que je 
viens d'exposer. Dans le gouvernement féodal , gé- 
néralement iiltrpduit par les conquérants septen- 
trionaux , qui fut si long-temps la législation com- 
mune à presque toute l'Europe , et dont les débris 
subsistent encore danç les deux tiers de notre hé- 
misphère; dans le gouvernement féodal, la couronne 
n'était certainement regardée que comme un of- 
fice militaire et non comine une propriété : cette 
vérité est incontestable. 

Aucun pays en Eutt)pé % quelqu'artarchie qui 
s'y fût introduite , quelque despotiques et farou- 
ches conquérants qui y eussent fait des invasions, 
n'était administré, dans des temps d'ignorance et 
de barbarie, que.par un gouvernement légal et K- 

' Je De prétends pas étaler dans les notes, déjà pombreuses dana 
le cours de cet ouvrage, une érudition affectée ; mais, si , c'était ici 
le lien de cette discussion, j'établirais cette assertion par des preuves 
incontestables. . 
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mité , parce que TEurope presqu'entière était cou- 
verte des nations septentrionales, ou du moins 
mélangées des restes d^ leurs nombreuses irrup- 
tions, et que les législations septentrionales les 
plus anciennes , celles même dont il ne nous reste 
que les traces les plus confuses , paraissent avoir 
toujours été les plus diainétralçment opposées à 
l'autorité arbitraire. Il appartenait à des siècles 
plus civilisés et plus instruits ^ mais marqués du 
sceau du despotisme , sous It^uel les hommes vils 
et rampants ont altéré, oublié ou perdu les notions 
les {dus simples et les plus naturelles de la liberté; 
il appartenait, dis-je, à ces siècles d'admettre et 
défendre le principe monstrueux de r obéissance pas^ 
sive a la volonté d un seul. 

Que conclure enfin de cette chaîne de théo- 
rèmes évidents, si ce n'est que le peuple salarie le 
souverain ? 

Or, celui qui paie a droit de renvoyer celui qui 
est payé, si le premier ne retire pas les avantages 
qu'il espérait de la rétribution volontaire accordée 
au second; bien entetidu que le salarié^ institué 
pour protéger les lois et veiller sur leur exécution , 
doit être à son tour protégé par elles ; car la li- 
cence et les factions ' causent à la société pres- 
qu'autant de maux que la tyrannie. « La première 
ce et la plus inviolable de toutes les conditions sous 
« lesquelles les hommes goûtent les biens de la 
« société, c'est de vivre soumis à l'autorité du gou- 

' Mai« la licence et les factions sont toujours la suite de la coiTttp* 
tioB introduite et fomentée par le despote. 



• 
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ce vernemëiit qui les Jeur assure » , dit le sage et 
vertueux Daguesseau '; 

Il suit surtout de tout ce qui a précédé , que ce- 
lui qui, créé pour défendceles propriétés^ usurpe 
sans cesse sur elles , commet le forÊiit le plus dan- 
gereux pour les hommiés , dont la confianoe est 
trahie , et par conséquent le plus odieux et le plus 
punissable. La nation finit toujours pa^ être plus 
puissante que le tyran, lorsque le pouvoir arbi*^ 
traire , parvenu à soi\ dernier délire , a dissous tous 
les liens de l'opinion , et épuisé les ressources que 
la terre offre a ceux qui la cultivent en liberté; 
ainsi les hommes se Vengent tôt ou tard : il valait 
donc mieux les servir et leur être utile que de les 
dépouiller et les vexer. 

Voilà ce que les rois ne comprehnent pas, parce 
qu'ils ont une manière de sentir elT de penser dif- 
férente des autres hommes , et cela doit être , vu 
leur éducation stupide et presque féroce : la na- 

' Mémoire sur la juridiction royale. 

. ' C*est surtout dans TAsie, yéritable patrie du despotisme, que 
ron trouve des exemples de cette stupidité. 

Le sopbi Scha-Hussein fit plusieurs actes de dévotion , et beau- 
coup d'aumônes pour avoir tué d'un coup de fusil un canard aii(piel 
il ne voulait que faire peur. Le feu prit un jour à la grande salle de 
flon palais; il ne voulut jamais permettre qu'on l'éteigoit » « de peur, 
disait^il , de s'opposer aux décrets de la Providence. » Cétait sans 
doute aussi pour ne pas contrarier la forte concupiscence que l'Être 
supréme^vait mise en lui qu'il dépeuplait la Perse de ses plus belles 
femmes pour remplir son sérail. Le même sopbi répondait à ceux 
qui lui disaient que les ennemis approcbaient d'/j/^a/Mi/i .' « Cest aux 
« ministres d'y pourvoir, ils ont des armées *sur pied pour cela| 
« pour moi , }e serai content , pG^vu qu'on me laisse mon palais de 
M Farabatb. » 

Cesf ainsi qu'un prince de nos jours croyait son trône en sûreté^ 
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« > 

tipQ yMtfui devrait sanp doute présidera cette éduca- 
tion , parce qu elle y est la plus intéressée , rion- 
seùlemeiit- île dirige pas le choix des instituteurs 

• de se^ prince^, inais encore les voit presque tou- 
jours tirés. 'de la cîa^e. des, courtisans, objet de 

^son mépris , si ce. n'est de son eiÇfroi^ Quelle espé- 
rance dôjt-elle concevoir d'ua élève confié à de 
4^11es*]irtains? ^ 

Platoh et Sqcraie n'eussent peut-être été que sul- 
tafts s'ils *eussent traîné comme eux leur vie : dans la 
tr^stei obscurité d'un séfail, où l'on ne rencontre 

' îjuè des esclaves et d'où l'on ne retire qu'une fas- 
fctueuse ignorance, l'affaissement de tous les organes 
et la satiété de tous lès plaisirs. 

'On tîonvî.ent assez comipunément du besoin d'ap- 
p»entissagé pour tous les rriétiers : celui de gouverner 
fSes semblableSj^est le seul pour lequel tout homme 
se croit des talents. « Le plus âpre et difficile mé- 
« tier du' monde à mon gré, dit Montaigne, c'est 
<r faire dignement le roi. » Sans doute, mais il en 
est de ce métier comçae de tant d'autres; il est fort 
aisé''de le faire mal , et c'est ainsi qu'il arrive pres- 
que toujotirs. Séleuctis', au rapport de Plutarque ^ 
disait que, « qui saurait le poids d'un sceptre ne 
c< daignerait pas le ramasser quand il le trouverait 
« à. terre. » Un despote est moins difficile : il ne 
cpunaît qu'un pouvoir^ et c'est le Sien ; qu'an droite 

et son royaume parfaiteuient administré quand il ârait cent millions 
dans son cabioet, ^ous sa propre gardé': 

Si TOUS youlez'savoii* ce qu'est Tédocation des prinbes despotiques, 
lisez le canon du sultan Soliman 11^ présenté à sultan Mourad ly^pour 
son instruction , imprimé chez Thibaut , à Paris , 1 7 a S. * 

jf. u. . 20 
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et c'est le sien : qu'un intérêt^ et-c'esirle siei!î.4lîçn 
A'est si connnode pour lui que / la royauté ; sa ba- 
lanc0 n'a qu'un peson / où lui seul eât^comgté. La 
révolution peut le détromper; mais il ne voit la ' 
catastrophe que lorsqu'elle arrive, lorsqu'il est ré A- 
vèi^é. Que Jui importe : il n'a rieri ptévtt»; il 2k jolii. . 

Dans lé despotistïie les princes doivent étr^ , 
par les leçons qu'ils reçojivent, fort au*4^^MS de* 
l'humanité. Il ftiut cependant que tausjeiîi' soient ' 
soumis : de quelle espèce doivent être les fiomnfes 
dans ce gouvernement? IV^. de Montesquieu* pré»* 
tenji que la bott^ que Charles XII (îienaça le ^énat 
de Stockolm de lui en vc^ef. pour le gouverner, au- , 
rait aussi bien administi^ qu'un ^espbte: j'en suis 
persuadé; je crois mémç qu'un priuQé qur*, siJc- 
cédant ^quelques rois despotiques ,'ain*ait assez' 
de tête et de cœur pourconnaiîtrje le vice de ce- 
flé£^i terrible , décoré du mot goui^ernemerU ^ ne 
ti'ouverait parmi ses •sujets que des automates 
pour l'aider dans l'administration. 

Quelle crise effrayante qu'pn règne oppresseur 
s'il avilit et dénature ainsi l'humanité ! etles prihces 
arbitraires veulent être respectés ! C'est à leur ap- 
proche qu'on peut s'écrier avec Eschile : « La* ma- 
cc jesté du trône a disparu; ce respect, qui rendait 
c( inviolable la personne de nos rois, tous ces sen^ 
«c timents se sont évanouis : un morne effroi les 
« remplace ^ » 

Les rois qu'on n'occupe jamais qtie d'eux et de 
leurs plaisirs connaissent peu de rapports; ils ont 

' Les Coephores, ' 
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conséWuemmeiit peu d'idées*. X.es Historiens et les 
poètes sont poui* eux des^érrupteurs dangereux; 
car les prkices n*ont pa^ les conl^ai^sances néces- 
saires» pjour ^se -préserver et •se méfier des insi- 
dîeqse§ adulations ^çt des lâches réticences dont 
tant d'écrivain »i]^ercenair es infectent et souillent 
' leurs écrits. * 






■m • 

* JX prête à leur furfui* des couleurs favorables '. 

Qurf esclave ose" détromper *son maître ? Oii a 
dit depuis long-temps « qujg celui qui commande 
«^ freMe légions .est; le plus savant hojnme de Tu- 
«, nivers ^. » 

Keu de. citoyei^s ont le courage d'élever la voix 
en fayeuf dé^.la vérité; nous trahissons presque 
tous la causc/de là patrie, ou plutôt celie de Fhomme 
par une crainte ser vil è^ ou par une pusillanime com- 
, plaisance. Lapeiue de l'examen, le ridicule attachéà 
la contrariété ,d*au très miptifs aussi frivoles sont au- 
tant d'obstacles qui s'opposent à l'acdomplisseméilt 
de nos.devoirs^..... etnouscrojonsêtre honnêtes!..;, 
et nous* prétendons à la vertu ! Il n'est pas du bon 
ton da disputer; il 'est bien plus conforme à Vhon^ 
nêteté d'être bas et rampant; car c'est assurément 
la Inode. Ainsi les opinions lés moins réfléchies et 
sôtivent les plus nuisibles sont faciltement accrédï- 
téëÈ ehez les hommes : on n'ose point les détruire ; 

^\At%aHe, -» ' 

' Ce mot est de Favonn, fameux grammairien, qut*£«'teiAî ré- 
pôuse a{|ologétique à ses ami^» qui lui reprochaient d!aToii»icécic à 
l'empereur Adriep , dans .une dispute où le desppte â^aû toct» ■ '. • 

20. 
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il n'est pas méihe permis de les comlmttre : Km n'a 
point de sentiiçients ^ d\)pinions propres à soi; on 
a les sentiments, ies opinfbns qu'exigeTïntérêt qui 
lious détermine » tet intérêt est le désir 'de •plaire 
à ceux dont lès caprices dn leijdemaiA chsnigejront 
encore nos prin^pès, et qm ftqu« dèv/)îroHt ^an^ 
cesse de la vérijé,» premier objet de leu# haine , 
parce qu'elle esbîe premier cens'ejur de leuf con- 
duite. « Les grands J dit Massillon , font comme 
<c une profession 'publique <feli£|j[r la vérité^ parce 
et que d'ordinaire 'elle les rend eitx* mêmes tres- 
« haïssables i. » Mais que ferions-nous de la vérité/ 
dès qu'eMe n^ sert dé rien 'auprès des grands ? en- 
traînés par Iç ^rrent de la fortune ^.de*la faveur, 
il ne nous reste bientôt que la \ertU¥iu caméléon.' 
Ainsi les préjugés et les erreurs s'enracinent; ainsi 
nous gémissons oppressés par la.tymnnie; et ncTus 
Courons'au-devant d'elle par nos ^^ulations , notrp 
admiration "ïnéme ; ainsi nçus doublions \lorontiérs 
nos malheurs> et nous les pardonnons a ceux qui 
savent étonner par l'habilaté de leur^iftanœujrres 
et l'audace de leurs forfaits, « Rien n'entraîne le 
ce culte des hommes comme l'illusion »*, dit .un au- 
teur célèbre^. En effet, nous sommes presque toiîs 
des enfants^; l'éclat nous îfrappe toujours {dus 
que tout le reste. - « ' 

^. Déniétrîus de Phalète disait ^ Ptolé^ioée ^e 

• • . / 

' Panég, de saint Jean» Baptiste* - * 

9 

* Le iqarqub de Mirabeau » père de Pautenr. 

^ Un jM^tre égyptien disait au législateur d'Athènes i « O Soloo, 
« Solon , TOUS autres Grfcs , tous êtes toujours enfants ! 
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« l'histoire est 1^ véritable pré<)epteur dies prinoes , 
a fiance qu'ils y frouvent d'utiles leçons , que ceux 
« qui' l^s kpprocfaeiit n'oseraient pals l£tur faire.» 
Mais il voulait parler sanstlpute de-l'histoire' écrite 
par des philosophes , au milieu d'une nation libre : 
l'on ne rencontrera pas de uosjoura^, et presque en 
aucun te]i)ps,«iv9 pareil exemple. « « 

L'histoire est i}ne longue et monotone compila- 
tion des m^lh^r^ «de* l'homme , et trop souvent 
le panégyrique de^ msdfaiteurs publics; car on 
peut ordifiaireçient appeler ainsi les héros; et la 
plupart des homjîies' lisent ces recueils de faits 
comme des contes de iS?ej, où les géants et les" 
conu>«ts piquent et réveillent là curiosité. Çn un 
mot y il nous* faut du bruit et de la terreur », et ce 
n'est pas le moyen le moins sûr d'en, imposer aux 
honvnes* énervés .par les institutions politiques y 
que de les mépriser et' de les braver. 

On peut remarquer que le plus souvent, dansl'his^ 
toire , la célébrité est ep raison inverse de l'utilité : 
c'est ainsi que les hommes jugent au premier coup- 
d'œil, et ils attendent rarement le second. Les ex- 
trémités se rapprochent. Un homme très-sage , 
quoique pourvu- d'un grand génie , ne fait souvent 

pas plus de bruit dans le monde qu'un stupîde : on 

* 

* Pétrone a dif : Primas in orbe Deosfeci% ttmor. Cela n*e8t pas vrai, 
cai' on ne craint point ce qu'on ignore \ mais il est vrai que les dieux 
n'ont jamais été aiJorés sans être craints , ou plutôt qu'on les a craints 
an moment, où on a devint leur existence. Ce sentiment est 1 ouyrage 
des prêtres sans doute ; mais ils ont bien jugé les hommes qu'ils 
avaient à subjuguer , quand ils ont fait de la terreur la base de leur, 
autorité. 
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appi'écie Iqs princes' et les mmistfes par k diffi- 
culté appàneiite «de ce qu'ils* ont lait; âl sti^fit 
qu'une.cho^e porte l'ëmpreinte'àe Textrabr^baîre 
pour êtr^ louée. jQueJî^ nature dans saçdlère*noiis' 
dohné \m second Richelieu,* nous radn;MreroDs.^n- 
eore pour prix des nfjuVti^Hes chaînés sous les- 
quelles il fihiira d^.nous écraser. » • • ^ • 

Oh ! combien nous sotnmes iifiprudçnts ! coni;' 
bien l'expérience des autres çst un trésor perdu 
pour noua! Si l'ambition et tes suôcès deç conqué- 
rants , si la puissance absolue des*^desffotes peut 
inspirer de belles odes , l'oublî de ce qu'on doit 
aux hommes a fait des bétes féroces des* princes ^ 
qui eussent été estimables, pap leur valeui* eiJeurs 
talents miKtaires. Eh ! qù^t-ce que- le géiyé le 
plus beau et le plus^ vaste ^ s'il ne respecte pçs les 
droits de l'humanité ! L'animal infortuné -qu^ dé- 
chire un féroce léopard* adraire*t-il la bigarrure de 
sa peau et la variété de ses ruses ? Celui qui inventa 
la hèrse fut plus précieux au monde que celui qui 
rendait des sceptres à Porus. ... 

Pourquoi vanter la gloire des» conquérants ? 
est-ce pour exciter leur émulation ou pAur en 
augmenter le .nombre? Les glandes conquêtes 
furent toujours et d^ns tous les pays l'occasion et 
la cause, le germe et le prélude des plus grandes 
révolutions : tî'est prostituer ses honimage^ , c'est 
un crime social que d'âdiïiirer les instruments des 
malheurs publics, quelques* talents qu'ils Aient re- 
çus de la nature. Est -il donc si respectable ce 
titre si commun et si révéré d'avoir eu assez de 
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•mérite ifourd^riiîre plusieurs milUers d'hoimnes! 

' Ahj ^e. dirai avec Un grai^d orateur: « Malheur au 

' * « siècle qui produit de. ces hommes rares et mer/- 

« veîlfeux !»•-.* / 

O mes^xîompatriôtesl soyons gommes; rentrons 

^ aa^eùi de nos foyers : 1^ héros sont si loin de nous ! 

}eurs actions sont si étran^&es à nous! l^h! puis<- 

siociSHaous n'en revoir jamais des hépos! ce sont 

les réi[i)lutions , c'e^t l%gitation de la société qui 

les forme; et l'histoire dWe constitution paisible, 

4'^A\ état hien organisé n'offrirait pas un de ce$ 

' • grande noms qui '.pèsent sur •la terre. Renvoyons 

► lea-co//^e«/;jr»éloquentS'de/évolutiQns et de batailles 

;^^n sage /les rives du Gange, dont il est bon de 

* rapporter kà le systèyne philosophique stir la gloire 

*et les héros. ' , 

Jjes aniants de Twnerlan furent dépouillés de 
ses conquêtes hien tôt après jsa môrt^ Babar^ son 
^ième descendant , aviait été chassé de Samar- 
cande par les Tarlares. Ce jeune prince sa refu- 
sa dans le* Cabulistan , dont le gouverneur Bwi-- 
guUdas l'acQueilUt avec affection. Cet homme 
habile , intéressé par Ips malheurs an jefune prince, 
lui conseille la conquête de l'Indostan , dirige cette 
entreprise , et la fait réus^r. Bàhar , conquérant ei 
makre «ab^o^a, fut bientôt despote. Ranguildas 
iaisait un j^our sa prière dans le tempk ; ilenten-', 
dit un Banian qui s'écriait : 

« O Bieu ! tu voliS .les malheurs de mes frères : 

' Cette anecdote est tirée de rkîstoire politique et phiiosopkiqae 
da.Gommerce«4es européens dans les deux Indes. 
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tf nous soimxfes la proie d'un jeune homme, qui 
« nou$ regarde comme un bieû qu^l peut diiis|per 
« et consumer à' son gré. Parmi, les ndmbi^çux en- 
ce fants qui t'implorent dans ces vastes contrées , un 
«seul les opprima , tous. Venge -nous cju^tyfan, 
c( venge-nous des traîtres qui Tolrt porté ^ur \% . 
a trône , san* examiner s'il était ju^e. » / 

Ranguildas s'approche dU *BàQian et lui* «ht : 
a O. toi quiinaudis in^ vieillesse , écouté si je suis 
« couiiable*: c'est ma conscience qui mV trcrmpé. 
« Lorsque j'ai rendu l'héritage' au fils de mon sou- 
« verain , lorsque j'ai exposé ma fortune et^ma vie 
^ pour établir soivpouyoic 9 Dieu m'est t^ttioin que 
«j'ai cru tnè conformer* à ses sage^ décrets, et 
« qu'au moment où j'a.l«ntend^ ta prière , je Jbé^ 
« nissais encore le ciel .de m'avoi^ accordé dans 
« mes derniers jours les deux plus ^grands biens, 
« le repus et la gloire. 

<i La gloire, dit le Banian : apprenez, Rànguildas , 
« qu'elle n'appartient qu'à la vertu, et non àtJes 
« actions qui sont éclatantes sans ' être utiles» aux 
a hommes. Ehf quel bien avez-vous fait à Tindos- 
cc tan quand vous avez courojiné l'enfant d'un usiir- 
« pateur ? aviez- vous examiné s'il .ferait le bien ? 
«e s'il aurait le coilrage et la volonté d'être juste, 
« les lumières qui font discerner la Vçrité à tra?vers 
(c'ies préjugés , les passions et les courtisans i 
« Vous lui avez , dites-vous, rendu l'iiéritage de 
« ses pères; comme* si les hommes pouvaient être 
a légués et possédés à la fà^on des terres et des 
« troupeaux. Ne prétendez pas à la glpire , Ran* 
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a gvildas ,• ce 'serait vouloir que de faibles agneaux 
(cbéniâsent les ihaiiis avaires^ui les liyrent à^es 
(c bôuohe A .impitoyable : que si vous voulez de la 
cT^^ecoimgissance', allez la ctercher dans le cœur 
«jie Babar; tf vous*la doit; .vou§ l'avez achetée 
«assez qher par le bonheur de tout Uft^etipte. w 

,Ja«d s^is si ce fait historique est ^rai: maïs s'il 
ne l^est* pas,. celui .qui l'inventa le premier a dèç 
droits sur la néconnaissance de tQu$ les homrpes : 
les apologufefi les plus célèbres dé l'antiquité n'of- 
frient bas^ùne morale aussi belle , atfssi utile: et 
c'est* un courage vraimeilt noble que celui de met- 
tre en action de pareilles maximes. ' 

O princesr! le-mot charge emporte avec lui l'idée 
d'un deucif^ pllitôt que d'un honneur: une grande 
charge ^sf donc uh grand devoir: \fy jsceptre est 
plutôt Ife^ titr^ de vos coins et de vos devoirs" que 
celui de Vofe'e autorité. Songez que vous n'êtes que, 
des hommes.; l'heure quj| fuit d'un pas rapide pour 
vous cpmmp pour tous les humains , les maux qui 
vous assiègent ,^ les besoins qifi vous enchaînent . 
commg le* dernier de vos sujets, voiîs le rappellent 
â chaque instant... J'en appelle à Vous... serait-il 
donc vrai quç l'hoînme est né pour être persé- 
cuté? Si la nature ne le destina pas aux vexations 
et à' l'esclavage , quel être monstrueux qu'un in- 
tolérant, un tyran, un despote! Nous ne faisons 
que passer ici-bas : un cœur honnête ne se persua- 
dera jamais que notre personnalité soit l'unique 
objet de ce passage \ et tant que la nature nous 
accorde de la durée , elle a sans doute une autre 
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désignation ^«^ Faites donc du bien ^Ux «homines , 
vous quf ils ont éfevçs d^ns cet dbje* : pt si vous 
êtes sensibles a fe gloire, citoyez qUe cejte dçs'Ver- 

' tus pacifiques est la» plus. douce fet la_p]^s splui^ 
qui soit réservée aux. souverains. lyjaumauïté^én*. 
tîère sait %enQn quel .respect les homm^ doiveiû 
aux hommes.: et si i>ous choisissions nh m'^ùr^mi- 
jourii"hui, ce «e seraif pas Âlexanxlr« ou Qésar 
que la voix*piublique p^carait sur ie trôae, oe se- 
rait Aristide ou jPhoeiQn : \€e ne seraitt pas un hé- 
ros guerrief , qui n'^st le plus souvéhjt « fj^^ ^le 
« fléau de la terre , la Couvre qui écrase les peuples, 

» « l'astre |atal aux nation's^, » ce serait un b^o^ime 
• • futste , éclairé «t seasible. * ».^ 

Les princes xmt dé grands moyens dSetre iBâiu- 
vais ; mais il^ en ont aussi d'être bpn#,^ puisque 
l'iiistoire triite presque toi;joui*s de leurs' sembla* 

• ,blês. Or c'est pour la conduite que l'expéVience est 
réellem^t la boyssole de l'humanité ; et,* le bon 

^ « La fourmi glorifia la itiain qui l'a faite ; p:iais te n'est poinl 
« par âfs autO'du'fé, c'est en se bâtissant des demeures $»en remplis- 
« sant ses magasins*de récoltes raniassées de toute part iwéc an Ira* 
,• vail infatigable y. en procréant des fourmis,. qui Tont à léter |oiir 
■ fonder de nouvelles colonies. O homme!- qui que tu sois , ta patrie 
' « est ta fourmilière'; imite la Fourmi : situ y «s ip trop , va chercher 
« un autre terrain , où tl y ait de la place pjoiir toi et l6s tiéhs : si tu 
« y rencontres de tes semblables , ne les massacre pas ; ne les fais 
« poilit seryir à ta mollesse , à ton avidité , jèi ton atnbitioa ; mais sois 
« leur TrJpiltolème, et ne leur amène pas des moin«s. » 

{Fragment de V allemand de M, Muiler.) 

' LuCinp appelle Alexaûdre : ^ 

« Terrarum fatale xaalum , fuliseiiqiie quod omoes / 
« PercDteret populos , pariterque et âdus iniquum 
, «« Oentibn*. 
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*seas doit tirer des &its les résultats et les principes 
'que l'historien p'os^pi^écrirQ, * • 

Ui» établissaient vraiment .util^,* et digne d'être 
admis dans un^pays libre , où l'on tBouve encore 
desL hoipmes , •serait un tribunal d'histoire ', gui ,« 
dégageant chaque £iit des ill^ions'dont les histo- 
Viens Tant obsciurci j mdntrerait le despotisme tou- 
jours oppresseur: et détesté, toujours inquiet et 
menacé, fojolant ses esclaves 9 dépouillant la terre 
qui les porte , luttant contre la nature , ses forces^ 
. ses fiohesses^ ses ressources , e^ toujours son pro- 
pre destrudteuç après avcûr tout ravagé. 
* C'est. à. cette école de vérité que Iqs pfinces ap- 
\ pi;endràient que*« la liberté- apporte de^ ^énéklic- 
« tions en'dépit de la nature*, et qu'en dépit de la 
ce même nature la typannte apborte des njalédic- 
(Crions; tjue l'esda^irag^ a toujours produit de la 
« lâcheté, des vices et de la misère^, » et qu'il n'est 
pas une seule époque de la décadence d'un état 
qui ne se rapporte à l'altération intérieure de sa li- 
berté. En effet le gouverhein.ént a tant d'influence 
sur tes opinions et Içs préjugés ,* et ceux-ci 

^ La Chine nous donne seule ce bel exenf^le. 

' Gordon y dise, sur Saliast, « 

^ C'est dans un état despotique qu'on peut dire, a:vec le prophète, 

• que les cultivateurs arrosent de larmes la semence qu'ils répandent 

à regret : «.Ëuates ibant et âebant raittentes semîna sua. » (Pj. 1 1 5.) 

C'est dans un état lilire, c'est sous la protection d'une autorité 
tutélaLire^ éclairée , que chacnn habite sans crainte sous son figuier 
et sa Tigne ; c'est alors que ckactin recueille et se nonirit des fruits 
de son champ, sans cxaiadre les spoliations d'un avide ravisseur, 
dont il faut , sous peine de la vie , respecter les brigandages^ « Ha« 
« bitabat unusquisqne, ab^ue timoré ullo, subvite sua, et snb ftcu 
« suQ , et comedeliatde ficusoo et bibebat de cisternis suis. {lbid.\ 



donnent inévitablement aux «hommes , à tojut un 
siècle ittéme, .une si pui^s^nté jmpulsîon/qvie leâ 
efCocts dci dë^Qtisme , et Tabrùtlssevient^insépa* 
rable de 1» servitude doivent bouj^iverfer ainsi là- 

•société. * . , ' : , * » • ' 

*> *. • * • 

Mais, oùf troûver.<les pliilbsophee capablé*s d^ re- ' 
prçndre les grands ./et dé défenl^t'e les hommes? 
Le courage qui fait braver, lé danj^er des armes est 
le plus commun de tou^ , et cependant le plus e^- 
Ijmé: le courage de principes, de conduite, et àê 
mœurs- est Weç aijrtren9enfe f^e et précieux. lïous 
n'osons pas penser autrofneot que tous les autres , 
quand il^y^a du;dangef à lutter contre L'opinioil 
général^ ;,nous ne saisons pas même penser autce* • 
ment que tous les autres, quand les Institutions 
sociales nous ont bnbus des préjugés^ que les am- 
bitieux et les maîtres nourrissent avec soin t Tes- 
prit imitateur % adroitement fomenté par eux J de- 
vient l'esprit univers^: or l'esprit ipitàteru* est éït 
tput genre l'ivraie du génie; il étouffe égalemeiit 
les lumières et les pfincipes. Les umes s'énervent, 
l'es têtes s'affaiblissent, les devoirs se dénaturent; 
tout suit l'impulsion du despbte et le, torrent de 
1^ servitude. Un/aux honneurnous séduit^ une/ausse 
infamie nous effraie ^ : l^e respect himiain npus fait 
enfreindre les devoirs les plus sacrés^ Vobéissance 

' J'entends ici le mot imUateur dans son acception la plus ordi- 
naire; car si l'on discutait* son acception rigoureuse , il est certain 
qu'il esf impojisible d'aMroir une idée , ni d'imaginer une forme qui 
n'imite rien. 

> «Fa]sut.honor juvat, et mendax ia&mia terret. *» 

(HoEAT.y lib. I. , Epûe, t6.y 
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passwe . devient à la mode, comme Tapaôur dç là 
Itbevté éfait là vertu la plus .commune dans des 
teipps^plijs heureux et so\is des gouvernements 
nlolns arbitraires. ' , ■ 

11 est *même bien difi&cile que la liberté une 
ibiS altéfréé rétrograde , et que le despotisme s'ar- 
rête dans ses ^progrès avan$ la révolution qui re- 
pro4uit des hoimnes , qui met chacujn à sa place , 
qui venge les nations et l'humanité ; ca^ le gou- 
vernement et les circo*nstances forment ef déve- 
loppent les citoyens moins qu'ils ne les dén^tlirent. 

Un homme,serait banni , exilé , chaàsé^ d'une ré- 
publique ^ il serait toléré dans une monarchie, il y 
aurait- peut-être même quelque emploi*; il gouver- 
nerait dans.lç despotisme: cesserait le même 
hortitne', il ne différerait en rien de lui-même; il 
n'y a dç différence que dans l'arrangf ment que 
ces'divers gpuvérnçments donnent à chaque in- 
dividu.. . * ^ • . 

Renversons cette gradation. Ge même homme, 
tourmenté, mis à raj^rt dans. le despotisme, ;sub- 
sist^rait dans lin état vhédiocrement administré : 
dans la république il serait un dictateur romain. 
Cetfe proposition est 4a même que la précédente. 

. Nous avons en général bien plus de souplesse 
et d'élasticité que ,de consistance et d'éfaergie : 
les hommes supérieurs décèlent eux-mêmes* ce 
penchant à. l'imitation, comtnun à l'humanité 5 et 
le génie le plus graiid, si ce n'est le plus sage, est' 
celui qui s'élève le plus ait-dessus de son siècle ; 
mais il est toujours rapetissé ^ si l'on peut s'expri-* 
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mer ainsi y par Uinfluence des erreurs générales 
quHl trouve awredttées * Charîemaghe ,♦ clont on. a 
dit -avec tant de justesse et d'énergie qu!0*« était 
« grand pàopi les hommes; fetqtfil éleva son siècle 
« en le mettant à ses pieds ' , » Charïemagne était 
. profojidément gccupé de la disciission dQ5*hérésie» 
les plus futiles-, et •presque enchamé*par toutes les 
superstitionfi de«son temps *. * * 

L'homme ballotté et conduit au gré de sçs pas- 
sions é!5t dépendant en raison de leur mobilité : il 
obéit *,\au cornent où il croit commander; il sîen- 
chaîne pqur se satisfaire; et le despote, asservi hii- 
meme à tant de €lv)ses dont il est forcé dé subir 
la loi, eàVpêùt-étreplus èsclave-queleïnoinS litre 
de ses Sujets: « l'or de ses chapeS^'dif Gordon, 
« fait la seule' différence entre eux et lui. n ïf ne 
parvient à être maître qu'en déguisant ses premiers 
efforts, et gagnant des complices, qui font*biéntôt 
des succès de son despotisme leur propre 'succès. 
Alors tout concourt à la. corruption ; et c'e^t mal- 
heureusement Jà le ferment ïe plus facilement ex- 
cité parmi Jes hommes. « "ëoBime les corps *cEois- 
<c s^nt avec lenteur . et sont détruits en un instant, 

^ Lettre sur la dépravation de tofdre légai,* 

* J'en citerai une preuve singulière que je choisis enti'e i|n grand 
nombre 'd'anecdotes de» ce genre, qu'il serait jisé de rappprter. Il y 
eùt^iinf^opès entre Tévéque de Paris et l'abbé de Saint^Denis, plaidé 
devant Charïemagne. Celui-ci renvoya ce procès au jugejnent de la 
croix. Deux champions se tinrent pendant la célébrsftion de la messe 
les bras étendus en croix : celui de l'abbé deSaint-Donis fat plus ro* 
biiste'; celui de l'évéque de Paris laissa tomber ses bra^. Charlexnagoe 
adjugea gain de cause à l'îfljbé de'Saiht-Denij. (Mabilloit, de Re 
' dîpU (i^- «> P- 4 et 8.) . • 
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a de même il^est phis ^isé d'étouffer la lumipre et 
a lé, courage que *dp les rjfppeler ' , » dit un grand 
philosophe politiaue. ; . 

Il est facile , par exçmplè, d'amollir les hommes 
et de les corrompre par le^lnxe et toutes* ses sé"- 
ductiQns; maisTil est impossible ^«te leur rendre 
le çQuragè^une fois qu'il est dérniit. De tous les 
moyens que peut éjiiplpyer*im despote pour par- 
venir à son but^ la^fôveijr accordée au luxe est 
sans doute le^'plus*êffic^e; .:<ar la violeace' n'a 
j|«^4ni sutçès* inc0Kain ^t pas^ger , et le feu 
péfit^YCO tout ce qu'il a consufhé. I^a violence. dé- 
tfoinf^ une ftatioij , la^ rpv.eilie et hâte sa résolu- 
tion; m&isÂl n'est poinJ|^,•l'*homîn^ qui ne préfère 
<Je§ «jouissances commodes et* recherchées, à une 
^e d^T^ et agre»\e :• je rfais qu'on rie peut pas ri- 
goureusement appeferVw^e toutes ]es,joui/sances 
rechëPùhées; je n'igifore» pas que- le -luxe renferme 
toutes 1^ dépenser . ni^isibles à' la reproduction , 
fussent-ellçs^rossièl'es, tandis qued^sjouîssances 
très-déKcates peuvent n-'être que. de faste, si elles 
nô sont pas -nuisibles à cette' reproduction ; mais ' 
je préte«ds qu'elles le sont toujours aux. mœurs, 
qui ne se.corroijfipent jamais à dcnii ; tell# est notre 
lia^ure ; la modération ert pot|r jfbus upe gène; * 
nul ne sait s'arrêter ; le fyran guette l'instaat d'i- 
vresse générale qui doit fascii)er tçus^les yeqx. Les 
qhaîneSw embellies ne sotit^plus des i^baines : peu 
d'hommes voient d'assez loin pour " craindre les 

' « Corpora lenta augeseunt; cUoextingauntur: sic ingénia studia- 
« qiie bppr^sseris faciltfi'ii quam\revocaveri». (Tioiz», Fit, Agricole 
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suites de là i3iioU<esse ; moina <çni(x>re sont a^sez mo- 

* ••• ** • • 

dépés pourqûé la'çraibte de i'a^efiir contrebalance 

en eux Tappàt du monjent : la cupidité exerce son 
, empire, parqe que le besoin ^des jQuissauc«6 aiguil- 
k)nne tous 'les cœurs ;,la mollesse, énerve au phy- 
sique et au moriarl '; on devient peiV délicat ^r les 
moyens; on foule -^ux pi^ds Je*s principes; et le 
désir de déduire des prosélytes est le .derniet degré 
de la cbrFUptiqii, et l'un de*ses périodes les plus 



certains. 




toutes les' ver tuà se fait sentir. J&t d?s qu'uji goij- 
vernemént a; i»l;rt)dùit * T^ /a^e/èt la ifloHeese , 
qui le suit toujours ^ , là liberté et l'état sont^ujeç- 
dus , parce que f^s hçmniés ne rétrogràdentianiaîs 
de la». mollesse aux \iirtu^ lûâl^s ,. seuj^ soutiens des 
états et défenseuilfr de la.iiberté. Tous lesr faits 
historiques Serinent à Tj^pp^i d^ ce principe. 
C'est lé. mot^d'uD* Homme de^géaie que celui de 
M- Bôssuet. « La Perse, attaquée par Alexandre et 

■ a par una armée tejle que la âienne, ne pouvait 
ce pas éviter de changer.' de makrp'». ♦ 

En effçt. Ton n'a guère considéré daps la con- 

• quête d'Alexandre qu'Hun événement extraoïdi- 

*nair§ et capable, d'attirer l'admiration etl'étonne- 

ment de tous les hommes, et l'on ne s'est point 

avisé de .rabattre cç. grand événement à sa juste 

* « L'or esty dit-on , un mauyau maître. et un Uon valet. « Ce pro- 
verbe cfst yraiy npB-seulement pour un avare, mais encore pour 4m 
état f de quelque espèce qu'il soit : dès que Tor y donne des pré$É- 
rences , les mœurs se perdant , et flbiiu l'état. * 
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valeur^ c'est-à-dire de remonter à ses véritables 
cailles, et déjuger eette révolution d'après les çon* 
naissances qui nous restent de l'administration de 
la Persç , plutôt que d'après l'étendue des terres 
conquises. 

Sans entrer dans des discussions longues , épi« 
neuses et incertaines^ après lesquelles chacun reste 
dans son opinion i, ne décidons que d'après les 
éfénements les mieux constatés. Je ne m'arrêterai 
point a^x fameuses batailles dé Marathon , de Sa-^ 
lamine et de Platée ^ origine de cette haine impla^- 
cable qui anima, pendant plus d'un siècle, les 
Perse? contre les Grecs; je ne décrirai pas ces suc- 
cès presque incroyables et leurs suites étonnantes ; 
mais rappelons -nous qu'Âgésilas, à la tête des 
forces de la seule république de Lacédémone , fit 
trembler jirtaxerces sur son trône^; il était déjà 
maître* de l'Asie mincpre quand la jalousie des voi- 
sins de Sparte, fomentée, par l'or du despote asia- 
tique, le força à voler au secours de Lacédémone 
assaillie. 

Les rois de Perse auraient plutôt tari les fon*- 
taines de la Grèce par le nombre de leurs soldats, 
qu'ils n'auraient soumis uqe poignée de Grecs 
libres^ La Perse ne fut garantie , pendant cent cin-« 
quante ans , des invasions de ses ennemis qu'en 
achetant sans cesse la tranquillité, et semant la zï- 
zanie dans ces fietites républiques envieuses. 

s . ■ 

' « Un homme, dit Montaigne, défend se» lumières , ou comme 
« Traies y ou comme siennes : et de quelque façon que ce soit , il 
« fctrme cent oppositions contre celui qui le yeut conyaincre. » 

M. II. ai 
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Mais Alexandre succédait à Philippe , qui avait 
employé tout son règne à sç i*emîre maître de la 
Grèce : cet heureux conquérant ta'avait donc plus 
à craindre les ligues et les événements offensifs 
qui l'eussent contraint de rétrograder. La Grècfe 
abattue n'était plus capable d'en concevoir le pro- 
jet; elle l'était bien moins encore de l'exécuter, 
puisque Antîpater , politique et général habile , 
était chargé de veiller sur les Grecs , et de les con- 
tenir. Il était physiquement impossible : que ce 
vaste empire, couvert d'esclaves amollis , résistât 
à quarante mille hommes aguerris , conduits avec 
ensemble par un homme de génie. Peut-être le se- 
raît-it à l'empire ottoman,. malgré la différence in- 
calculable que la poudre a introduite <ïans là guerre' 
moderne. \ * 

Une pareille révolution n est pas plus incroyable 
qu'elle n'est unique. Les mêmes effets eurent tou- 
jours et auront tôt ou tard leé mêmes causes : le 
despotisme a été facilement terrassé dans tous les 
temps et dans tous les pays. 

Dix mille Grecs, qui avaient suivi Cyrus jusqu'à 
fiabylone^ en butte à la faim, aux rigueurs de la 
saison , arrêtés par des fleuves , suivis par une ar- 
mée Nombreuse , souvent harcelés par des hordes 
de barbares, traversèrent ainsi l'Asie mineure, fi- 
rent six cents lieues et vinrent du fond de la Perse ^ 
au Pont-Euxiii, sans qu'aucun des enclaves de ce 
vaste empire osât lès attaquer. 

Les ambassadeurs d'Athènes osaient dire aux 

' En cent vingt-deùxtamps. 
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Grecs ^setnblés : « Ciest de tous temps que les plus 
a forts sont les -hiaîtres : nous ne sommes pas les 
« auteurs de ce règlement ; il est fotidé dans la na- 
« ture.» I^ guerre du ÎPéloponèse et §es suites leur 
apprirent quel^s succès de la tyraonie ne sont 
qtie passagecs^ et que la courageuse liberté peut 
humilier et terrasser le despotisrhe , ses richesses 
€it ses ressourcés. Sparte , la ^.rustique et sévère 
Sparte , sut vaincre Athènes et ses trésors. Les Rô** 
mains combattirent quatre cents ans pour subju- 
guer la libre Italie. Si ioht l'univers leur eût opposé 
la mén^ résistance, ils seraient devenus modérés 
ou auraient été détruits* 

Les Vandales, au nombre de trente mille ', ravagé^ 
rent et conquirent en moins de deux ans TAfrique 
entière, dès long-temps énervée par le joug romaift» 
• Les Espagnols, le seul peuple méridional , si l'on 
excepte Cependant les Ccfrses , qui ait su défendre 
sa liberté; les Espagnols^ dis-je, qui luttèrent si 
opiniâtrement contre les conquérants du monde ^ 
furent tellement dénaturés par la servitude , que 
les Vandales achevèrent la conquête de {'Espagne 
en moins de deOx ans % et divisèrent par la Voie 
du sort ce' malheureux pays. 

Quarante mille ^ Portugais ne firent^-ils pas treii»- 
bler à la fois l'empire de Maroc , les- barbares d'A- 
frique, la célèbre milice des Mamelucks, les Arabes, 

Ils n'étaient pas même trente mille en 438. 

^ Ils y entrèrent en 409 ; en 4i i» ^ étaient maltrei du ps^n. 

^ Les Portugais avaient alors tout le nerf de la cbeyaUrie, et Sur- 
tout ils jouissaient du bonheur d'avoir des rois yéritablement chefs 
et premiers gentilshommes de la nation. 

ai. 



:3a4 ESSAI ^ • 

tout rOrient enûn , depuis. Tile d'Ofmuz. jusqu'à It 

Chine ? • • ' . 

Guillaume-le-Conqûérant, ayec moins de soixante 
mille hommes . ose affrontei' toutes les forcés de 
l'Angleterre, et envahit, après une seule bataille,jce 
vaste pays énervé par le joug danojLs'. Et ^u'ôn 
ne dise pas que ce prince attaquait un état dénué 
de 'forces et*de ressources : l'Angleterre , délivrée 
depuis cinquante ans de Ig guerre ^t d& incar- 
sions danoises, flori3sait soùs Tadmînîstration de 
Harold , prince chéri de la nation , remarquaBlti 
pai* ses talents, et son activité , et qui avs^t eu le 
temps, sous le long règne du faible Édottard, d'af- 
fermir son crédit et sa puissance déjà très-consi- 
dérablés : mais le coup était porté ; les annes' da- 
noises, et surtout l'aûarchic féodale; qui n'est autre 
chose que le despotisme*réparti sur plusieurs téte$, 
avaient porté une atteinte mortelle aux forces na- 
tionales. 

• • • * 

Scanderhèrg , plus puissant. par son génie et le 

désir ' irrésistible de recouvrer la liberté, quapar 
sa force prodigieuse, sa bravoure et ses droits au 
trône , fait trembler le puissant Amurat et son fils', 
et repousse sans cesse avec une poignée *d' Albanais 
toutes les forcés ottomançk , qui viennent échouer 
devant la capitale ^ de l'Albanie. 

Quelques réfugiés ^, fuyant, pour ainsi dire, au 
sein des eaux la tyrannie des Espagnols, résistent à 

'£111066. 

* Mahomet II, xy^ f iècle. 

' Croïa. 

^ Let Hollandais. 
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cette nation alorà la plu; guerrière de l'univers , 
l'humilient sur terre et sur mer , &t fondent un 
état puisant''; long-ten\ps le plus florissant de l'Eu- 
rope, et qui, resseri:é par des puissances trpp fortes 
et t^op politiques pour laisser agrandir son terri- 
toire, a opéré des miracles sur rOcéah, plas éton- 
nants que ceux des Romains sur la terre. 

Si Montézuma n'eût pas été un tyran, les Mexi-- 
cains auraient noyé le petit nombre de brigands qui, 
dans le seizième siècle , vinrent les égorger sous la 
conduite du célèbre brigahd- nommé Cortès.. Jamais 
celui-ci n'eût pénétré à Mexico , parce qu'il n'au- 
rait pas trouvé des pays déserts ou des peuples 
mécontents. Les Mexicains auraient eu plus d'en- 
semble , et auraient été mieux conduits par tant 
de Caciques , qui n'auraient pas grossi de leur dé- 
fection le parti de Cortès. 

Charles XII a renversé de nos jours ^ à la tête 
de . huit mille Suédois , cent vingt mille esclaves 
Russes , qui font trembler aujourd'hui d'autres 
esclaves. Mirweis fit capituler avec une petite 
armée dans Ispahan toutes les troupes de la Perse 
rassemblées sous les yeux du despote. En un 
mot, si les fastes du monde nous montrent le des- 
potisme luttant sans ces^e contre la liberté, ils nous 
offrent aussi la liberté, renaissant de ses ruines, 
terrassant le despotisme , fût-il défendu par une 
multitude d'esdaves soudoyés. 

Le véritable triomphe d'Alexandre n'est donc 
pas d'avoir renversé un empire que sa constitution 
attaquait de concert avec lui. 
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Il aa l'est pas d'avantage d'avoir osé ce qm 
4'£(utres hoinmes n'avaient pas même imagihé poft-^ 
sible; reproche insensé que tant d'^eri^ains ont 
répété contre lui; car c'est là précisément le propre 
du. génie; et d'ailleurs Isocrate^ long-*temps ayant 
l'eii^pédition d'Alexandre, avait conseillé la con* 
quête de l'Asie » et .prouvé sa possibilité. 
. Mais celui qui réunit à vingt-^qi^atr^ ans le com- 
çf^erce du monde dans Alexandrie ^ ; celui qui força 
l'univers étoifné à suivre l'im.pulsion de son génie; 
q^lui qui trouva le pogirde con^munication , et, 
pour ainsi dire, de jojiction à l'Europe, l'Afrique et 
l'Asie, c'est -ii-dire au monde alors connu, celui- 
là, di$*je, était un grand homme quand il n'aurait 
pas été le général le plus habile et le meilleur po* 
Utique de sp^ temps, comme l'a très*bien vuM. de 
Montesquieu, qui dit çi; habile observateur : ce On 
tf a assez parlé de. la .valeur d^^ ce héros; parlons 
<i de sa prudence. » Alexandre savait qtie Jed^spo* 
tisme n'est qu'un colosse effrayant de loin*, sou» 
tenu sur une base d'argile,. et d'autant plus faible 
qu'il est plus arbitraire, c'est à dire plus oppresseur 
et p^s insensé. Cette vérité frappant^ , dont l'har 

' ^ Je remarquerai à cette occasîoD que Moréri, ni ^yje lai^mém* 
liront pa«4aigaé citer, à l'article à^ Alexçutdr^ ^ la fondation d'Alexan* 
drie. 

* M. de Saint^'Éyremont , homme in stroît et souvent obtervateur 
ui|énieux , s*est permis d'écrire cette étrange bévue :*« L'éj^péditioa 
^, d'Ale>;ai^dre est quelque chose de plus que si aujourd'hui la ré- 
« publique de Q^nes, oelles de Lucques et dé Ragu'se, entreprenaient 
• la ctinqué^e de la France. » M. de Saint-Ét remont n*a pas voiilu 
copier servilement beaucoup d'écrivains, qui n'ont vu dans Alexan- 
dre qu^nn téméraire. Son parallèle lui a p%ra neuf e^ singulier ; il 
l'est en cffeç. 



• 
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\jAq et prévoyant Auguste était pé&étré lorsqu'il 
conseillait aux Romains de resserrer les bornes ik 
r empire^; cette vérité, dis^je , inspira au héros ma? 
cédonien le projet de la plus^ grande révolutioi|i 
que rhistoire nous ait transmise. 

Il connut assez bien le despotisme pour oser Ta^r 
barttre. Tout et tous y, concoururent comme il l'a- 
vait prévu y car il ne faut pas oublier que le mé* 
contentement des Perses autant que leur mollesse 
les r^dit faciles à vaincre , et que ce sont eux qu| 
ont tiié Darius. Alexandre fut assez grand et asse?^ 
habile pour dédaigner le despotisme, également 
avant et s^rès la conquête : il avait reçu des mains 
de son père une armée exercée et aguerrie , et de 
celles de la nature un génie trop militaire pour 
ne pas. savoir que son premier essor et son véri-r 
table oheWœijvre consistaient à former une ar- 
mée , et qu'un homme de guerre peut tout espérer 
de troupes bien disciplinées ' contre le^ Strelitz 
mercenaires des despotes. 

'C'est dans les suites et non pas dans les détails 
des conquêtes qu'il faut juger le vainqueur.. Don* 

' « A<^did.eratque consilîum côercendi intra termines imperii , ino 
« c^rtum luetUj aif per inyidiam » (anital., lib.; i,\ dit Tacite, en 
pai'lant du journal de Tempire, écrit de la inain d'Auguste: il dit 
encore dans la vie (f Agricola : « Consilium id divus Augustus vpca- 
« bat, Ti^erins praeeeptam. » 

* Quels prodiges n'ont pas exécutés le grand Gustave ^ le célèbre 
Charles XII , envers lequel on est injuste , et leurs fameux généraux 
avec des troupes qu'ils avaient couvertes du bouclier terrible de la 
discipline et dé la confiance ? Que n'avons-nous pas vu faire de 900 
jours au ^oi de Prusse, avec une armée , sinon aguerrie, puisqu'elle 
n'avait jamais fpt la guerre, du moins c^éée et maintenue par les lois 
de la discipline ! 



3^S , tssAï 

nez une année à uw hôi^me de génie ; qu il réfl- 
conti^e une administration tyranniqué ou leç dé- 
sordres de l'anarchie, qui préparent la révolution 
qu'il ose projeter, bientôt il sera conquérant, et 
ses opération*s militaires ne seront pas la cause prin- 
cipale de ses succès : il renversera l'état attaqué 
par sa propre constitution ; il mettra dans les fers 
ceux qui étaient déjà esclaves; il fpurnira enfin une 
nouvelle preuve de cet axiome éternel, que l^des- 
potisme détruit toute prospérité, toute force, et 
ne laisse sur la terre qu'il ravage que des ruines 
sous lesquelles il est lui-même bientôt enseveli. 

César, bien plus étonnant qu'Alexandre pansa 
science militaire comme par tous les talents «qui 
semblent le mettre . hors du niveau des autres 
hommes ^, forme des troupes; il sent tout ce qu^il 
peut espérer de la crise de corruption et d'anar- 
chie où sa patrie se trouve plongée; à peine a-t-il 
accoutumé ses légions à son génie qu'il dompte 
des essaims de barbares, furieux, agverris,, qu*fl 
ne pouvait ni diviser ni gagner , qu'il fallait com- 
battre , et que leur climat y leur pays difficile , leur 
méthode de guerre subite , impétueuse , inusitée , 
favorisaient à l'envi. (Expédition , si j'ose hasarder 
ici mon opinion, bien plus admirable que la con- 
quête d'un empire qui s'étendait cependant depuis 
la Méditerranée jusqu'aux Indes.) Enfin, pour dire 

4 

* Summus autovum, dit Tache, qui -devait s'y connaître en citant 
César sur un sujet qu'ils avaient traité tous deux. {De Morihus Ger^ 
manorum,) 

Oa sait quelle éloquence il avait reçue de la nature, et qu'il pou- 
vait être le rival heureux de Gicéron, comme il fut celui'de Pompée. 
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encore phis,* s*il esX possible ^ César terrasse près- * 
c^ue sans, difficullé Poippée et les Romains , et se 
place sur le ^iége de la «dictature, d'où il aurait 
peut-être adouci l'esclavage de ses compatriotes , 
si la main d'un républicain ne Feût arrêté au mi- 
lieu de sa carrière. 

Il est inutile de rappeler le» preuves nombreuses 
que iw:)us offrirait- l'histoire, de la faiblesse du des- 
^potisme. On ne^eut, sans un délire inconcevable 
ou une mauvaise foi bieii«odieuse , croire au sabre 
inviacible des* despotes. Celui qui entend au sens 
naturel ce célèbre mot, J)ieu est pour les gros ba^- 
taillons est xiasot ou «n lâche '. 

Ce principe absurde 'n'est-il pas démenti par 
l'histoire de tous les tenjps et.de tous les pays? 
Les Perses ont-ils englouti la Grèce ? ce? million 
de croisés * qui se précipita sur l'Orient , ne s'est- 
il pas anéanti de lui-inême? cet essaim de^ fana- 
tiques a-t-il laissé d'autres traces dé son passage 
que le souvenir de sa destruction ? 

^ Ce mot est de Turenne , qui n'était «ertainement ni l'un ni Taû* 
tre , et qfti n'a jamais youln commander une armée nombreuse. Aussi 
la sottise est'^lle à ceux .qui enteudeqt cemot//ej armées,- tandis que 
Turenne ne l'entendait que du chou des 'bataillons en colonne ^ où la 
force dépend de la profondeur de la colonne. Le bataillon le plut 
épais et le mieux ordonné dans sa profondeur , «fût- il> composé d« 
moins bons soldats , culbutera toujours le moiçs épais » fût- il corn* 
posé de troupes supérieures ;* caf l'auteur de la nature a voulu que 
six, ou huit, ou dix, ou douze hommes poussassentplus fort que trois 
ou quatre. • 

On trouvera daus Boursault je mo( qui a occasionné cette note , 
attribué au maréchal de la Ferté ^màis il est de M. dé Turenne. 

' La première bande , et pour ainsi dire l'avant-garde , était de 
3oo»ooo hommes I et dans la revue faite «Air les rive^ du Bocphore 
le corps de bataille se trouva de 700^000 combattants. 



La Sicile , la Grèce etÀ'ÈgypJLe saat lés preuves 
iétôrnelles . et incontestables de cette importance 
vérité, que bî despotismg e^t le plus faible et le plus 
destructeur de tous les pouvoirs/ Les pays les 
plus féconds de Kuùivers s&nt devenus , Isons la 
verge, de la tyrannie , les plus misérables. 

a Jla Suisse ^ K^tte .excroissance de l'Europe, où 
.(c.la nature semble avoir jeté ses humeurs f^ides 
fc et stagnantes, remplie de lacs, de marais gt de» 
« bois, est environnée ^1^ rochers énprmes et de 
. ii roQPtagnes éternelles de. ^l^ces, remparts sacré^ 
« de sa liberté. Elle jouit.de tous les biens, quoi* 
a que tous les biens sembleoi lui avoir été refusés» 
a Ea Sicile, au contraire, favorisée de tous les 
tfc dons de la natune, gémit dans la pauvreté la pluà 
» abjecte, et ses habitants, hâves et défaits^ meurent 
^< de faim au milieu de l'abondance. C'est la liberté 
xc seule qui opère ce prodige : les.montagnes s'â- 
*fiL baissent et les lacs se desséchent sous ses mains ; 
« et ces rochers, ces marais et ces bois deviennent 
« autapt de sources de rîcjiesses et "de plaisirs. lie 
« cQntentement' et la sîmpljicitè, depuis long-temps 
« exilés de la plupart des royaumes de la terre , 
« semblent s'être réfugiés chez les Suisses ^ » 
. Trois vastes empires nous offrent encore l'ad- 
Tïjinistration arbitraire réduite en principes, ou plu- 
tôt non déguisée ; la Turquie, la Perse et le Mogol. 

La Turquie , dont* l'immense territoire effraie 
l^œil égaré sur trois parties dii globç , la Turquie k 
qui la^ nature a prodigué le sol le plus précteux ^t 

' M. Brydon«. - foyage dû Muitt et de SiciU. 
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le climat le plus fortuné* ta Turquie se dissout eu 
lamboaux , et croule soûs sop propre poids sai^s 
autres secousses violentes que celle d'une adminis* 
tration sirl)itraire ^t sppliatrice. Son prince fas-r 
tueux, qui §ç fait nommer Dieu enr terre ^ ne l'est 
pas même au fond de son sérail ; et Xim^isible distrif 
buteur des couronnes verra bientôt en effet ses vas-^ 
tés déserts démembrés «t envahis, 

La Perse, destinée par la nature a être aussi 
riche et aussi fécopde qu'aucune autre contrée dQ 
l'univers , couverte d'une infinité de richesses q% 
d'un peuple'industrieux et doux , succombe sou^ 
le faix de son. despotisme, et e^ en proie à toutes 
les convulsions des troubles intérieurs qui ragitent4 
• te Mogol enfin , dont le tCT^ritoire est aussi ferr 
tile qu'étendu ,1e Mogol, qui entasse des millions^, 
et couvre ses Vastes possessions d'ujne tourbe" in* 
noitibrable d'esclaves, est envahi et presque dé^ 
truit par une poignée de républicains. I^e prétendu 
maître dç ce pays, qui prend le titre d'invincible roi 
du monde j est le Jouet des intrigues et de la tycanni^ 
d'une compagnie de marchands, qui, à la ^ête dç 
dix mille Anglais * , asservit l'Indastan , c'est-à-dire 
le plus beau pays 4^ l'univers, et fait rampe^ 
quinze millions d'esclaves. 
Tels furent et tels serqnt toujours les effets desho^ 

' On dit que le Soptii a 900 mîllÎDus àevey eaux, {Etat civil ^ 
politique et commerçant du Bengale.) M. Bûlts' ne« s*éloigBe pa&. de 
ce calcul «[uâiid il lui assigne trente-sept tnilliou^ sept cent vingt- 
quatre mille six cenf quinze livret sterling ; ce qui ferait S4â,8o3i, 
S 37 livrer» de France. 

' La compagnie anglaise a aussi à les ordres cinquante mille ci<« 
payef , mtséral>le Irotipe. * * , ' ' 
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tilités d'ane autorité ignorante et aveugle , qui ne 
cbunait de bornes qu'une volonté arbitraire et fan- 
tasque, qu'une avidité^insatiable et cruelle , et qui 
se détruit sans parvenir » s'ass&uvir. Tous les des- 
potes ont été trompés parles mêmes illusions, et ont 
opprimé les hommes par les mêmes moyens. ' 

C'est là cependant le régime déyorant et ineur- 
trier que dps princes appelés à gouverner un, 
peiiple puissant , fidèle et .généreux tant qu'il fut 
libre , ou du moins tant qu'on respecta les vestiges 
de son* antique liberté;, p'est là le régime que ces 
princes ont réduit en système, ^àns un siècle où la 
fjliilosophie , s'appiiquant* enfin à l'interprétation 
' des lob de la nature , et portant son flambeau sur 
les faits historiques qui ^qpnstatent les ravages 
d'une administratioi\ arbitraire et oppressive , ap- 
prend' aux hommes que leurs droits passent avant 
les serment^ prononcés en faveur de la conservation 
de* ces droits , et démontre aux princes que la ty- 
rannie lie saurait produire au tyran que des fruit3 
amers, et détruire tôt ou tard toute puissance et 
toute sûreté.. . 

Il fut de nos jours un roi qui trouva son auto- 
rité très-ébranlée en apparence^ car la moitié de 
ses peuples avait lés armes à la main contre ses mi- 
nistres; mais elle était très-solide, car elle était 
gravée dans le cœur de ses sujets : il oublia lear 
services des çrands pour se souvenir dçs injures 
qu'ils avaient faites à son ministre, et les regarda 
comme personnelles ; il énerva toute autorité dont 
il n'était pas le coUateur immédiat , parée qu'il 
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ne vo^it de bonne foi rien âu-dêssùs de,son au* 
torité: il sembla: vouïoir imiter les. sculpteurs , qui 
d'un bloc de marbre bu d'un figuier font un iupi- 
ter; il crut qu'aMoec ^A^pleii^e puissance ^ son auto- 
rité royale et son bon plaisir^ il. ferait d'un homme 
. db robe un ministre de la guerre, d'un édit une 
source de richesses , etc. Ib réunit tout le nerf en- 
core existant ^e ^la nation ^ et le fit servir à sa 
gloire et à c^lle der sa maison , qu'il détacha tou-' 
jours*, faute de lumières*, de la gloire et des véri- 
tables intérêts de son état. Il vécut assez pour 
.éprouver qu'il ne pourrait jamais Suffire par son 
autorité k, tout ce que faisaient les grands qusfnd 
ils étaient répandus *dans le- royaume ^ et, que i'au- 
tbrité arbitraire affai];)lissait*ou détruisait tous les 
ressorts, et*n'en remplaçait aucun. . « 

La vertu lûilitaire , par pxcmple , fut cîétridte en 
France sous son règne ', auquel elle donna tant 
d'éclat : en vain objecteiraeit-on les victoires de nos 
armes sous ce prince; au déclin de son âge ses ar- 
mées furent battues presque partout ; et d'ailleurs 
il est aisé d^percevoir que , dans un grand état , 
les oauses morales ne font sentir leurs effets qu'au 
bout d'un cei^taip tçmps. La. ver tu militaire est la 
vertu d'un particulier, qui s'applique ensuite à 
tous les métiers auxquels on veut l'employer. 
Quand les mœurs d'un état changent , toutes les par- 

' « Qai nou9 pourrait joindre à cette heure, et acharner â une 
« entreprise commune, tout notre peuple: nous ferions refleurirnotre 
« ancien nom militaire. > (Montaigne.) C'est le'contempQrain de 
Henri IV qui parle ainsi : qu'est dpnc notre nom militaire aujour- 
d'hui, si nous étions déjà déchus ? 
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ties qui le composent changent«aus^ : ilestyrài que 
les barrières. diffèrent de quelque temps Tépidé- 
mie ' ; mais ,les combats contre l'opinion générale 
sont désavantageux, et Ton finit toujours par céder. 

La vertu qui n'est pas fondée en principes n'est 
qu'un mot vague, et ses gestes, jsi j'ose- m'expri* 
mer ainsi , ne sont qu'une attitude dimitatiop..Gi^%\ 
la vertu de presque tous les hommes ét«de tous 
les siècles, et ce fut celle ^quî talut ai) règne du 
magnanînie Louis ce ton de grandeur donj: il. avait 
donné l'impulsion et l'exemple , et qui'notls rf si 
long-temps abusés; mais cette grandeur factice^ 
que àes /diseurs de i;^rj ont rendue si célèbre, 
"étail fondée*Sur*des moyeiis* violents et démesu- 
rés : die devait tout Briser , ^t c'est.ce qui arriva. 

Le monarque ayssi romaoesque qu'absolu, et 

qu'à si juste titre on a comparé au lion de la fable 

défaillant et assailli*, Loais XIV, trompé par «ne 

femme hypocrite, haineuse , et par des cafards, se 

Vit au* moment de succomber sous les coups des 

ennemis qu'il avait bravés si long-temps : il était 

perdu sans les efforts généreux de son' peuple ; et 

quelques tracasseries frivoles des cours ennemies. 

Nul n'osait le détromper! »trajfti par tous ceux 

• - • 

- ' La vertu iC EpiméniJe , après son sommeil de trente ans \ eût paru 
bien bizarre si son barbier et son tailleur ne Teussént rendu ver- 
fueiix à ta mode du jour. Nous sommes obligés pour notre bid^» çt 
presque. pour nbtre bonneur, de vivre relativement à ce que nous 
frouToAs d'établi*. Un offîdier qui eût misson babit d 'uniforme up jour 
de bataille, eût été désbonoré il y a quarante ans: on officier qltî n« 
le mettrait pas aujourd'hui serait regar4é comme un fou, indépen* 
damment de l'ordonnance. 

* Tfteorie de Vimpât ( par le marquis de Mirabeau )• 
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qui Tentouraient de piiis près, il prépara *à son 
état,^ ruiné par se§ profusions insensées, et par les 
rapines de la fiscalité, protégée et perfectionnée 
par ce Coll^rt si long-temps enceilsé; ilprépara^ 
tlis-je , à son état , ëpuisé d'homme^ par sa fiireur 
conquérante et son opiniâtre intolérance, unte- ré- 
volution que Tépoisement de ses sujets^ et peut*- 
ét^e aussi la l&cheté à laquelle.il les accoutuma, 
empêcha 'd'être sanglante , et rejeta touÇ entière 
s\ir l'or qu'il avait fait prévaloir. Son testament fut 
méprisé par ses sujets, qui crurent être heureux 
pourvu qu'ils évitassent d'obéir au despote mort. 
Il ne se troiiva parmi tous les^prêtr^s et les dévote 
à qui* sa maîtresse avait confié ràutoritë, *aucun' 
homme qui* osât ^ raqntrer • ferme et recoilnais-^ 
sant. On laissa le despotisme entre les mains de 
l'homme qui aVait le cœur gâté et l'esprit le plus 
feux', quoique le plus perçai! t^ et le moins de coh- 

^ Qui croirait jamais > si le fait n'était pas constaté, que la banque 
de Law fut portée à six milliards cent trente-huit millions deux cent 
quarante-trois nftlle deux cent qjiatre-Vingt-dix livres, soit en actions 
de la cojppagnie de» InAes , soit en billets de banque , tandis qu*i\ 
n'y avait dans le rc^aume que douze cent millions d*espèces, à 6<\ 
liv. le marc , et que , malgré^lp ré^uQtion de 600 millions d'effots au 
porteur à »So millions de dettes d'état, la dette nationale se monta, 
à la mort àt Lou^ XIV9 à deux milliards soixante et deux millions 
cent trente-huit mille une livres , à vingt-huit livres le marc ; laquelle 
dette portait des intérêts au denier a5 , mohtant à quatre-^ingt-neul' 
millions neuf cent quatre-vingt-trois nulle quatre cent cinquante-trois 
litres. ; 

Une pareille erreur décèle assurément un homme ; mais le régen^ 
avait une facilité deft^vail qui prouve qu'il avait Vejprit très-perçant. 
On pourrait lui appliquer ce t^e Tacite disait de Pison : « Nétao 
• aut validins otium dilexit» aut facilius suffecit negotio, magisqut 
« ^g6.ageada sunt egit*absque ostentatione ag^ndi. > 



Le lu^e vient contribuer à les étendre i il Mit 
k l'approche du despotisme, ou plutôt il est un 
4es premiers échelons au pouvoir arbitraire ;. car 
la cupidité et la mollesse qu'il produit et nourrit 
sont les premiers sympt^es et les plus puissants 
i»obiles de la servitude, et conséquemnient les 
premiers agensdu-despqte : le hixe précède le des* 
potisme, il l'introduit; mais, rapide dans siss pro- 
grès, meurtrier dans ses ravages, il a bientôt en- 
glouti et l'oppresseur et l'opprimé. • 

O rois qui mettez Votre confiance dans 4é pro- 
duit de vos exactions tyranniques, qui détruisez 
toutes les vertus, qui amollissez tous les courages, 
qui pervertissez lés nKieurs^, qui croyez que l'or 
vous donnera des esclaves , des maîtresses , des fa- 
.voris , des ministres, des soldats , une grande puis* 
sance., tout en un mot, votre folle illusion sera 
déçue : vous avez tout concentré âaps la posses- 
sion de i'or ; vous en avez fait votre seul agent , 
comme votre unique idole ; vous avez dirigé toutes 
les passions vers ce métal destructeur ; hélas ! dor- 
P)issiez - vous sur des monceaux d'or, celui qui 
saura s'en saisir sera le maître de (out et par con- 
séquent le vôtre*. // sera puissant y fort ^ ohé(;'A sera 
le juge mexorable , il sera le bourreau du tyran 
dépouillé : on pille, on vole des trésors, et ceux 
de Crésus ne le sauvèrent pas du bûcher ; mais l'a- 

' Tirtns, faïqà, 4ectts, diyina, htimanaque pulcbris 
Bivitua parent : qaas qui construxerit , iUe 
Clanis erit, fôrtis, jastns, sapiens etiam et rex, 
£c qoidqaid volet. 

(HonAT., sat. ni, Ub. xr.) 
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mMir des homm^ , toi ou tard , mais toujours ac* 
quis auK princes jus»tes,*les talents ^ le courage, la 
fidélité, toutes les ^rtus compagnes inséparables 
àt la liberté , ces vertus restent , et ces richesses 
Taknj^ bien lés autres. 

, J!^i dit que l'introduction du luxe était néces* 
saire aux progrès du despotisme , et j'ajoute que 
Vei^doit se méfieiv toujours du gouvernement qui 
le prptége çt l'endourage : c*est le piège séducteur 
que Iqs despotes dressent -sans cesse et auquel les 
hommes n'échappent jamais. 

Alors le^ âmes -s'énervent, et les mœurs se cor* 
rompefnt ; alorâ s'élèye le luxe privé ^ qui détruk 
« toujours la magnificence «t la richesse publi* 
tï ques ' ; » alors paraissent de touite part les for* 
tunes illégitimes et éphémères dont les progrès 
fastueux détruisent l^isance de tant de citoyens : 
alors oii voit naître les rentiers oisifs^ les céliba* 

' Publicam magnificentiam depopulatur privata luxitrics. (Paterc.) 
* L'inveiition dëÈ reihtes .viagères est de IVgltsede France, et dite 
4a X siècle: oaIoî abandonnait ides terres, des maisons par une 
convention appelée contrat précaire ; on retenait rusufruit viager, et 
Vbn touchait le double de cet asuTruit en biens d*égli8e. .Les derris 
«t'ies imam ont acoaeilli , dit-on, cet usage ^n Turquie; car le des* 
potisme sacerâotal, aussi<4)ien que le civil , suit la même marche» et 
«mploie les marnes moyens» 

. Quand kt multiplicité des rentiers n'aurait produit d'autre mal 
que celui de fopienter Foisiveté, elle servît un grand fléau ^litique : 
un homme qui n*a rien à faire est un être très-dangereux dans la SO' 
Àété. Une loi d'Amasis ordonnait qu« l'od fît mourir tons les ans 
ceux qni ne pouvaient pas montrer qu'ils ne vivaient que par des 
moyens hpnnétes et conformes aux lois. C*est Hérodote qui nous 
rapprend , et il afoute que Solon adopté cette loi , et la donna aux 
Athéniens. « Amasis existit, qni legem hanc apnd JSgyptios condi* 
« dit , ut siogulis annis apud provinciamm prnsides ^gyptii oranet 
« demonstrarent unde viverent , et qui hoc non faceret ant non de» 

22. 



3(4o . . ESSAI 

taires ^candaleax, 1q3 usures nyneuses : tou^lei 
citoyens sq/it en méfiance; les intéréts«particisliei!S 
n'ont aucun rapport avec l'inléisét puUic, ou.plti- 
tôt eu deviennent les destfructeurs : la cupidité «lai- 
vage la société; car l'inlérêt particulier, doi^t rien 
ne tempère plus l'ardeurv dévôfânte, devieiit 1^ 
foyer de toutes, les ^ passions hotoaiiies, et:en\- 
prunte toute leur activité. ' • • . . ' ' 

Les princes ne peuvent asso^vfr la çoifdujpou- 
\oit «arbitraire (que je Comparerais à Ja fièy^^e du 
lion , si celle-ci du moins rfétait passagère) , sans 
atténuer par les suggestions de la cupidité et les 
amorces de la volupté, cette corruptrice infaillible 
et perfide, toutes le^ forces qui pourraient leur 
résister. « Voluptates ^ quibus Romani plus adver- 
se sus subjectos quam^armis valeiit, » dit le pénér 
trant Tacite. 

L'opinion la plus distincte et la plus opiniâtre 
des sauvages de l'Amérique^ c'est queil'honune 
est né pour l'indépendance 1^ plus absolue ; car 
c'est ainsi qu'ils conçoivent ia liberté. Ilsn'ont point 
étendu leurs perceptions jusqu'à' découvrir qu'on 
augmente ses facultés, ses jouissances, ces denrées 
en les échangeant; 'mais aussi les pièges insidieut 

d'une autorité usurpatrice Jie les ont pas énervés 

• « 

« monstraret se légitime vivere, /mii'i «tiro^uif^/lat. 3<»«, 49e; ^«Vf 
« is morte afficeretur ; quam legew 'Soloft ab JEgypfîis mutuatui 

■ AtkéBÎefisibus tulit, qunmilli quûd sitc^tîsBimum assidue usurpa- 
verunt. » (f^ib. II.) 

' Au texte "veluptatibus , Tacite, qui a dit tant de choses, dit eu- 
Gore : « Ut honljjies dispersi ac rudes «oque bello faciles quîeti et 

■ otio per voluptates. ossuescerent; idque apud imperitosjioïkiamtaé 

■ Tocabatur , cum pars servitutis essetk » 
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par radmissioti du luxe : crest un très-grand bien 
acheté par dé grandes privations. 

Je sais que les moralistes ont toujours déclamé 
contre le Iule et la corruption qu'il entraîne : 
mais cela n'est pas étbnnant ; car l'on n'a presque 
conservé que les auteurs des siècles. polU ^ et les 
siècles polis sont précisément ceux qui ont ressem- 
blé à celui-ci. Qu'on lise Tacite, et l'on sera singu- 
lièrement surpris du rapport exact des mœurs ro- 
maines sous les empereurs aux vices de nos jours. 

C'est -dans' les siècles polis que l'on a dit que 
«f tout était vénal à Rome*. » C'est alors qu'on n'o- 
sait pas y compter ce le péculat et les concussions ^ 
ce au nombre des crimes , tant l'exemple en était 
« général. » C'est alors qu'on aurait pu dire , en 
comparant les mœurs de Rome florissante à celles 
de Rome implacable ennemie des Tarquins^ ce que 
Tacite ai^ouaif loDg-temps après, en parlant des 
agrestes Germains, ce que les bonnes moeurs avaient 
ce chez eux plus de. force que les bonnes lois n'en 
ce avaient à Rome ^. » 

C'est à l'époque de l'întroductiQn de la politesse, 
des arts et des talents littéraires dans cette célèbre 
métropole du monde , qu'un habile scélérat s'é- 
criait : « O ville vénale, tu seras bientôt esclave si 

4 

^ Romasomnia venalia #sse. ÇSaljlust. Jugur^ 

^ m Non pedulatus aeràri^ factus'esf, neque per vim socKs erept» 
« pecunisB i quae , quamquam gravià suât , tameu consuetudinc jam 
• pro nihilo ka^ientar , » disait Memmius en haranguant le pçupU 
romaia.'(SALLUST. in Jugur,) 

^ Plusque ibi boni mores "Valent qnam alîbi bouss leges. 

(Tacit. d€ Morik, Germ.) 
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a tu trouves un acheteur' ! p C^êét au sein d^ cette 
politesse délicate et perfectionnée qfu'uit coutem^ 
porain d'Auguste a dit avec tant de finesse et de 
vérité r « gratis pœnitet esse proburA ; » car le de6- 
potisme s'est toujours ressemblé dans sa marcÈe 
et ses effets. Du moment où la cupidité devient le 
mobile d'un gouvernement, et l'appât qu'il pré* 
sente aux hommes , qui voudrait être vertueux 
gratis ^ ? Danâ un état despotique les vertus de ci- 
tojreri sont des vertus de dupe y dit un écrivain cé-^ 
lèbre ^. Les hommes ne veulent point être dupes, 
parce qu'ils n'aiment ni les humiliations ni les 
mauvais marchés. La vertu n'est et ne saurait plus 
être un objet dès que l'estime publique s'en éloigne, 
ou du moins dès qu'elle n'en est plus la récom- 
pense. 

C'est dans un siècle aussipoli que le nôtre que 
les citoyens , de quelque ordre qu'ils soi^t , sont 
si assujettis à l'argent, que sitôt qu'ils voient un 
homme dédaigneux en ce ge{ire , ils le croient 
riche ; et , sans se rendre compte à eux-tnêmes de 
la prééminence qu'ils lui attribuent , ils le saluent 
comme l'esclave salue l'homme libre. C'est surtout 
dans un tel temps « ^^e^ corrompre et être cor- 

* Sed postqaam Roma egressns est (Jugnrtha) fertur, eo Sape ta- 
citas l^piciensy postremo dixisse : llrbem yenafem et mature peri- 
turam si emptorem myenerit. (Saxi/cst. , U^ Jug.) 

a Non £lciltf inTenies mukù in millibns unum 
Virtutem pretinm qui putet esse suqm. 
Ipae décor lectr, si iacti prjemia desint, 
Non movet , et gratis pcenket esse probnm. 

M. d*AÀiomhvrtfE^ai tur Us gens dé lettres^ 
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«r rompu, s'appelle' le boa ton , et que les choses 
« qui passaient autrefois pour des vices sont le^ 
« mœurs dujsiècle*. » 

C'est dans un tênxps tout pareil eàfin, qu'un gé« 
nie maie, peintre énergique et ressemblant des 
mœurs de son siècle, en a fait ce tableau, qui sem- 
ble sortir du pinceau de l'éloquent citoyen de 
Genève. • * . 

T« Ou vit naître et s^^accroître la soif cupide de 
« l'argent, et le désir effréné du pouvoir: ces deux 
« passions furent la source ,* et pour ainsi dire la 
« matière première de tous les crimes ; car l'avarice 
t( bannit la probité, la bonne foi, et détruisit de 
«tson soufle infect toutes les autres vertus; elle 
<c introduisit l'orgueil, la dureté, le m^ris des 
« dieux et la vénalité de toutes choses. L'ambition 
<c apprit aux hommes la dissimulation , la perfidie, 
<c l'art de feindre un langage et des sentiments dé- 
« mentis au fond de leur cœur, celui de ne mesu- 
a fer leur haine et leur amitié que sur leur inten- 
te rét et les circonstances , et surtout la science 
<c perfide de composer leurs visages plutôt que dé 
« redresser et régler leurs principes. Ces vices, d^a- 
« bord lents dans leurs progrès ^ étendirent à la fin 
« leurs ravagés, et leur contagiou pestilentielle eut 

« bientôt tout embrasé^. » 

•» 

' Coifumpexe et cprrunipi probina sœculam TOCatur. 

(Taqet. d^ MoriK Germ.) 
. ' Qu» fuerunt Titift loores sisnt. (Sehbc. 3g. ) 
* ^ « Igîtur prkno pecuniseï dein imperil cupîdo crevit : ea (|ua§î 
m materies oQimnm maloram fuere; namqae avariim fidem» probi* 
m tatem, csteca^^ue artçs.boBaa subTertit; pro hi» «uperbiam, cru* 
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Des moeurs moins fermes et desiemps pins pch' 
lis , en faisant perdre bien des vertus , et presquet^ 
toutes les vertus, donnent, à ce qu'on assure^ 
une sorte de dédommagement par la justesse du 
goût ; mais quel dédommagement ! Je ne nierai 
pas une assertion aussi généralement reçue ; pour 
ne point m'engager dans une discussion déplacée. 
M. de Saint-Evremont a osé dire , il a rhêpae à peu 
près prouvé que le siècle d'Auguste, tant vanté, 
avait déchu, Horace , dit-il , Horace , si célèbre par 
la délicatesse de son* esprit et la justesse de son 
goût, tournait en ridicule ses coîitempôrainç : ne 
serait-ce pas la preuve qu'ilsf ne l'avaient pas ck- 
cellent ? Cicéron se plaignait de la décadence du 
goût. Que d'observations de cette espèce nous of- 
friraient^ des siècles bien fiers dé leur instruction ! 

Mais* laissons aux modernes cet avantage qulls 
font sonner si haut : supposons pour un instant 
que le génie et les beaux-arts, cju'il crée et perfec- 
tionne , ne souffriront rien de l'altération de la li- 
berté , de la Corruption des sentiments , de la gêne 
des pensées , de l'introduction de la mollesse , qui 
affaiblit aussi bien l'ame que le corps ' ; toujours 

c delitatem, deos negligere, omnia venalîa habére «docuit ambltlo; 
« imiltos mortalis (alsos fieri subegit ^'aliud cbusum in pectore , aliud 
« promptuni in lingua habere, amiclttas inimicitiasque non ex re, 
■ sed ex commodo œstliBare, magîsque Tultum qnam ingenium bo- 
« nu m' haberÇr Hsec primo paulatim crescere , interdum vindicari. 
« Post » ubi oontagio , quasi pestilentia invasit. > (SallCst» in Catil.) 

' • Mollis educatio , dit Qiiintilien , nervos omnes mentift et cor* 
« poris frangit. Quid x^n adultus concqpiscet qui in purpurid répit? 
« Nondum prima yerba expricnit^et jamcoccum inielifgitf j^mcon* 
• cbylium poscit! ante palatum eoruin , quam os instituimus. . » 
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seça-t'il très - perbais . de penser , aVec le fameux 
M. Rousseau^% que, les beaux.-arts ne sont pas une 
si belk^chose dans l'état, et que Régulus et CcUon 
ne pouvaient f^as exister dans le même siècle que* 
le rhéteur Sénevé. 

* M. Roussèaa n'est pas le premier (pii ait soutenu cette opinion^ 
qui a fait tant de bruit, et que ses adrersaires n'ont pas entendue» 
Qn trouvera dans la CVI lettre persane d'excellentes pensées à ce 
sujet. Voyez aussi tout le chapitre XII* diî II livre des Essais de 
Méntaigne ; remarquez-y \% liste des anciens philosophes qui obt 
avancé le même principe. « Postquam dooti prodierunt boni desont^ 
« dit Sehèque (Epist. 9.) Paîum mihi placent ese litterae quae ad vir- 
ai tat«n doctoribus lûhil profuerunt: * Ailleurs , niAiï sanuntibus lit*- 
teris, « Les philosophes, dit Cicérqn, nuisent à ceux qui prennent 
« mal ce qu'on dit: Us qui bene dicta male^interpretarentur. » (Giceu., 
de Nat. Beor. 1. II|. c. xxxO Voyez les détails de ^éducation de» 
Perses dans le premier Alcibiade de Platon. «* £n cette belle instnic- 
« tion,dit Montaigne, qqe Xénûphou prête aux Perses, nous trou- 
m VOUS qu'ils apprenaient la Vertu 9 leurs flbfanb , comme les Autres 
« stations font les lettres. • 

Je finis ees citations , qu'on pourrait multiplier à l'infîni, par cc^ 
passage remarquable de Milord Bolingbroke (folie et présomption 
àe% philosophes). • Gelui qui soutient , dit-il , qu'il y aurait plus de 
« savoir et de sagesse parmi les hommes s'il y- avait moins d'éru* 
« dition et de philosophie , peut paraître avancer un paradoxe ; mais 
« un homme exempt de préjugés, et qui sait douter, s'aperçoit 
« 1>ientôt que' ce prétendu paradoxe est «ine vérirt incontestable ; 
« cette vérité a lien dans la plupart des sciences humaines , mais sur*** 
«% tq^t dans la métajfhysiqué et la théologie. Je sens bien qu'elle ne 
«manquera pas dfe choquer la vanilé des hommes les. plu s vains qui • 
« soient au monde, je' veux dire des scolastiques et des philosophes; 
« mais ceux qui cherchent sincèrement la- vérité, et qui piéfèreift 
«-l'ignorance à Terreur, seront ravis de cette découverte. • 

. Convenons que l'homme^ immodéré en tout soutient volontiers 
les {)rincipes extrêmes, qui ne sont jamais les vrais. Les sciences 
n'oot pas Élit tont le bien qne leur attribuât leurs partisans celles 
n'ôftt pas- Élit iput le mal que leuv imputent leurs détracteurs ; ellea 
ont produit de grands biens /et fomenté de grands maux. Cest ainsi 
que presque dans tontes le» dispntes tout le monde a raisoi}, ou, 
pour mieux dire, c'est ainsi que la raison ne se trouve ^nère qne 
dans le moyen teme de la dispute* Cultivons les sciences , ne fus- 
sent-elles que le charme de la vie , le remède de l'ennui , Taliment 
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Dès qu o A ^stfane les beaux-arts da|is un aUtfre 
genre qu'ils ne doivent l'être (et c'est ce qui arrive* 
toujours) , il se fait des demi-savant^ : bientôt l'iti- 
science de l'histrion et du poète^^^les adulations 
des écrivains me(*cènaires , les erreurs, ou plutôt 
les faussetés imprimées, payées par le gouverne- 
ment, qui proscrit avec soin^les réponses qui pour- 
raient leur servir ,d^ contre-poison , tout se gage , 
tout se vend, tout s'achète, tQut sç mendie; et s'il 
est vrai , comiiie l'a dit un des grands écrivains 
de nos jours ' te que l'amour de l'argent , ou , ce,qui 
(c revient au méme,Ja considération accordée à la 
oc .richesse, soitle terme extréme*de la corruption, » 
à quet période est parvenue notre Europe, toute 
merta^tile et vénaje ? *- 

Le despote prodigue l'or pour en avoir encore 
plus; car For, père de la servi tùde^ est le dieu des des- 
potes ^ : d'ailleurs il faut épuiser tous les autres afin 
d'être le seul riche, le seul puissant, le seul maître; 
comme si la pénurie du peuple n'était pas un^présage 

de la ctti'iosîté, cette passion tyrantique et indestructible; mais n'cfti- 
blioas pas cette sage pensée de Sénèque : « Ut omnium remm, sic 
« litterarum quoque intemperantia laboHtmur. Notis donnons dans 
« l'excès relativement àùt lettres 'comme à féga^ de toute antre 
«"chose. » (]£plst io6.) E^ tout, 1^ premier l>esoin de,rb»mme est 
Je s'arrêter, et malheureusement uo des vices de son instii^t est de 
ddue pas savoir s* arrêter. L'excèa de Tétude énerve autant au moral 
qu'au physique; et. celui qui étudie trop ses livres a hien peu le tefrips 
d'étttdier.lui et ses propres pensées. Ta<Ae parle de la sobriété de Ces* 
prit (si Ton ptent s'exprimer ainsi) oomme d'un* des premières qua- 
lités d'AgricoIa : « Retinuit, qupd est oiffîciUimam', ex sàpientiâ mo- 
« 4um. Incensum et flagrantem animnm mitigavit ratio et »tas. • 

' M. Rousseau. 

* César , après avoir mangé iout son bien , s'endetta de quarante 
minions. 
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âssuré'dela l'aine du'prince; comme si l'état ji'en- 
traînait jpas. toujours spn chef ddns sa perte! C'est 
' donc ici le coup le plus meurtVier comme aussi le 
plus dangereux pour lui-même qu'un prince ar- 
bitraire puisse porter à la liberté. 

Louis XI fut le premier roi de France qui cor- 
rompit les états généraux, et détruisit ainsi le rem- 
part le plus respectable de la lil^y té publique. 
Charles YII , qui mérita , par les veçtus iie son.ame . 
honnête et sensible , l'indulgence dont on honore 

m 

sa mémoire , mais que le défaut de talent ou de 
caractère et Iqs difficultés des circonstances *épi- 
neuses où il se trouva exposèrent à àes fautes «s^ 
* sentielles pour la nation ; Charles VU avait déjà 
levé des deniers sans le consentement^de^ états gé* 
néraux : Louis XI fit plus encore, il extorqua par 
adresse et arracha avec violence , ïiprès avoir avili 
et persécuté la noblesse , aif lieu dé la contenir, de 
la réprimer et de lui donner l'exemple de la justice. 
On serait effrayé, si l'ocf pensait que Charles VU 
avait levé des taxes pour 1,800,000 livres*. Ce 
fait n'est pas assez connu et n'est pas assez ré-* . 
pété. Louis XI poirta ces mêmes taxes iUégales à 
4,700,000 ^. Voilà la gradation rapide de l'avide 
tyrannie et du fisc guidé paf des volontés arbi- • 
tr^res et dénué de principes. 

Charles YII soudoya le premier ^000 hommes 

' Le marc d'or Talait aloz#€ent Xvàts , et k marc d'argent huit 
livres quinze «oim.« 

' Le marc d'or valait alors cent dix-huit livres.dix sops , et le marc 
d'argent dix Imes. C^te somme monte à vingt^trois mîUrons de notre 
monnaie. « . 
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de cavalerie 9 et i6,ooo hommes d^îofahteHe ; et 
Louis XI aiigmen-ta Pinfanterie de 1 5ooo Hommçs^ 
et Ja -cavalerie de a5oo. Lotus XII lui-même aug-* 
ménta ses troupes régTées d'Allemands % comme 
Lom& XI y avait introduit des Suisses *. On sait jus^ 
qu'à quel nombre prodigieux s'est accrue cette 
milice. Tout le royaume , sous Louis XTV, ailla s'en» 
gloutir dans les camps^^. 

Que peut u^e nation ainsi surveillée? On parle 

. sans cesse de la nécessité^ des troupes réglées; 
a comment résister , dit-on , à celles de nos voisins 
(c avec de misérables bandes et paysans, ou une 
« fioblessQ ignorante et indisciplinée ? » 

Je n'ai pas prétendu entamer cette discussion 
militaire , sur laquelle il y aurait bien des choses à- 

. dirç , et que je ne "craindrais pas d'approfondir si 
c'en était ici la place; mais je dis que les troupes 
réglées §ont l'iAstrumént du despotisme, comme 
leur institution en fut le signal. L'exemple de nos 
voidins* n'e$t pas une pfeuve contradictoire; eh! 
nevoitonpas en effet que toute constitution enEu- 

. rope est dégénérée en arbitraire , et s'accélère vers 
le despotisme ! Les troupes réglées ont été et se- 
ront toujours le fléau de Ja liberté ^* mais ce fléau 
est intolérable quaad il devient le rempart des dé- 
prédations. Soliman le 3)agni/ique, que les Turcs 
nommèrent canuni ou i/istituifeur des riglesj et qui 



• ^ 



^ Philippe de Commines. 

' Les bandes noires. 

^ Ou dans let manufa^rtures j jiitre manie de«tractiT« de ce siècle 
d'illnsions. • 
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donpa le premier une sorte de forme régulière à 
l'empirp ottoman , £tpporta du moins de l'ordre 
dans les finances , car il avait trop de génie pour 
ne pas sentir que c'était là la véritable pierre de 
touche dé l'administration, et Tuniqu&base de toute 
l'autorité prospère. C'est trop de ravager sa nation 
par les incursions de la fiscalité , et de l'enchaîner 
par les.mains d'uae milice nombreuse et taerce- 
naire. Tel est notre sort et tel en fut le signal. 
* Il est aisé inaintena&t de suivre les gradations 
accessoires qui nous ont jetés sous le règne absolu, 
ou plutôt sous r^gpression terrible de la fiscalité et 
des déprédations en tout genre de finances» On 
peut faire remonter cçtte époque à Charles VII et 
à Louis XI; mais ce fut aux prodigalités de Fran- 
cis l^% et à nos malheureuses guerres d'Italie 
qu'on en dut les tristes progrès; t:e fut surtout 
à l'admission de^ Italiens dans les affaires de 

Frabce par Catherine dfe Médicis. 

« 

En efîet , oq croit* comoinnément que François I^** laissa un 
grand déâordre dans lesr finances: cependant, malgré ses dissipations, 
il laissa quatre cent mille- écus d'or dans ses coffres , et un quart de 
revenu prêt à y entrer. Henri II , qui ne régna que douze an» , laissa 
Tétat endetté de quarante millions. 

• On fit , à propos des libéralités de Fxançois I^ , cette très «■ ûae 
critique des prodigalités des rois: 

Sire , si vous donnez pour tou&à trois ou qpatrê^ 

Il &at donc que pour tous tous les fassiez combattrev 

Suivant Fétat communiqué aux trois ordres , aux états d'Orléans, 
à la mort de Françôb I^ (i56o), les dettes montaient à 89, i8a , 
!^S livres; la recette totale de Tannée à iByiSg^giS livres, et la dé- 
pense à 11,360,839 livres. 

On ne îait pas ces sortes de relevés ; c'est cependant le premier 
devoir d'un historien , parce que c'est la première utilité de Tbistoire. 
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Le règne des Italiens fat: odieux et.Tnfaine«50BS 

Henri II et ses fils. Sully arfacha bien quelques* 

feuilles à cet arbre parasité et voracé ; mais il avaft 

laissé le tronc et* les branches, qui ont. si forte- 

• metot repoussé ^epufis. . ' 

Rien dans la société ne peut sauver Iq ridicufe 
de.&ire ce qu'on ne sait pgLS ; mais r^pn n'est ^ussi 
criminel que de se charger d'une fonction publique 
dont on est incapable ;* c'est, cepesdant ce qui 
arrive toujoincs dans un état où tous les espritè 
sont tournés \^rs l'intrigue ,'corame tous les cœurs 
.sont corrompus par la cupidité-. 

Un voyageur qui nousrafeonterait que , dans les 
terres australes , il se trouve un royaume où l'on 
ne confie jamais aucune partie de l'administration 
qu'à un genre^d'hômmes qui ne sont d'aucun état 
et d'aucun naétier ' ; qtie ce royaume a de nom- 
breuses armées, mais que la Kgle constante de 
l'administration militaire est de ne jamais placer à 
la tête des affaires ceux qui ont commandé ces 
armées; que ce pays, possède uqe assez jpprte ma- 
rine, mais qu'aucun des marins n'y est jamais con- 
sulté sur les opérations de mer ou celles des ar- 
senaux; qu'il en est ainsi de toutes les autres 
branches du gouvernement i dont toute la science 
se réduit dans ces contrées à savoir noircir avec 
une sorte de chalumeau une espèce de carton 
qu'on y fabrique; un tel voyageur semblerait en 
conter à ses lecteurs , et nous croirions bien diffi- 
cilement qu'il existât un peuple assez barbare pour 

I Des maîtres de requêtes , par exemple. 
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avoir attéiilt ée degré de* délire ; maisrles voyageurs 
si6nt«un*peu*^ccusés de mentir: laissons le nôtre, 
et revenons à ncître pays. . 
^Oïr peftt dire, sans s'écarter de son histoire, 
,que <les ministres parfaitement' ignorants dans Ja 
partie qui leur était confiée, s'y sont fréquemment 
sticcédés .* ils ont cependant voulu avoir dans leur 
^«essort la première* et presque^ la seule ^autorité. 
Mattièureusement; et très - majheureusemênt , 
RicheUéiiy Lotwoùet Colbert étaient deshoniihes de 
génie , et Mazarin lui-même ' avai* de grands ta- 
lents. Tous ces ministres despotiques n'ont cher- ' 
ché, <;omme de droit , qu'à ' faire prévaloir leur 
autorité, ^ous le prétexte de soumettre tout à. 
l'autorité du roi : jamais ils n'ont porté leurs vues 
ni' ieur plan plus loin que l'intérêt de leur crédit, 
qu'ils firent passer biejQ avant leur gloire. Les 
grandes cliarges de. la couronne leur ont paru un 
obstacle; «ils les ont dégradées et anéanties: ils 
crurentse dépouiller en partageant la portion d'au* 
torité qu'ils étaient obligés de confier. Pour la di- 
minuer , ils l'entremêlèrent d'qj^ciers de détail ^ 
indépendans de la hiérarchie naturelle.- 

' ]^. dé Turenne estimait plus la sagesse combinée du cardinal 
Mazarin que la supériorité trop entreprenante du cardinal de Riche- 
lieu. 

* Pai TU la lettre d'un célèbre brouillon de nos jourt^» à qui Ton 
4 la bonté de croire de Tesprit (M. de Boynes), et qui , après avoir 
renversé la marine , écrivait à un des chefs de ce corps , en lui recom- 
mandant le maintien de l'harmonie entre Vépte et la plume (c'est-à-dire 
la subordination absolue de celle-lA à celle-ci ) : « ce grand principe, 
• base de l'ad^riiniatration.... » cela ferait rire si cela n*était pas in- 
fâme. . . 
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Un- général qui aVaît gâgaé deux batailles el- 

/ray ait ; l'acinaira ticm qu 'attire ce méri Je dahs l'esprit 

des hommes, le crédit et KmportSanee ,q!j'il aç- 

qi^iert à ceux qui réussissent "daïis k câfri4ère des 

armes. semblèrent*une atteinte dangeireuse. < 

Pour diminuer ces avantagés, il fallut " rendre 
plus difficiles les succès : les ministres conUarié^ 
rent constamment les chefs ; Louvoisv trahit 1# r^ 
pour nuire à Turenne : dès-lors nosgénéi*aux, des- 
servis, inquiétés , dégoûtés, perdirent la plus gi:ende 
partie de leur-crédit ^t de leur autprir^ : le det'- 
' nier coup enfin*, et le plus sûr qu'on Jeiir ait pcxrté 
depuis, a été d'en augmenter le nombre jusqu'à 
la dérision. 

La quantité des 'grades qu'on a inventés n'est 
qu'un échelon pour faire parvenir un.i^ora»t, 
et une barrière propre à fiaire perdre son .temps à 
im homme de mérite V; c'est auësi la làamèreia 
jilus sûre d'éteindre •toute considération, pour le 
métier que l'on avilit ainsi. Le fai;aeux» Bayard he 
fut capitaine d'hommes d'ar^ies qu'après les ser- 
vices les plus importants , les plus longs et les plus 
signalés : simple soldat, il était plus considéré que 
ne le serait aujourd'hui le connétable. 

On a donné un uniforme aux officiers géné- 
raux, sans penser qu^on avouait, par cette bizarre 
prérogative , que les officiers générai^x sont des 
êtres inconnus aux soldats : il iest aisé de jUger 

* DaDs la inafine de France, par exemple, nous n'ayons eu de 
grands hommes que ceux qu'elle a re^us tout forméSk Ces ^chelons 
immenses la dégradent. 
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quelle est lar eontiance qu'un soldat peut avoir 
d^s des chefs qu'on est obligé de lui désigner par 
une marque distinctive ^ sans laquelle il ne les eût 
pas conhus. 

Mai^^ qu'importe un tel avilissement au despote 
et :à;ses exacteurs ? il -leur faut une milice pour 
soutenir leujrs doucmes , pour inspirer la terreur, 
et faire respecter leurs spoliations; «il leur faut, 
• (gisait d'Aubigné ^ des hommes plus curieux de 
<c r<|sci4ptions pendant leui: vie que d'inscriptions 
« après leur mort^. » Ils n'ont pas beopîn de lé- 
gions de citoyens redoutables aux seuls ennemis 
de l'état, et commandés par des chefs -considérés 
et dignes de l'être; on ne veut qu'écarter du mé* 
tier .des armes tous les notables intéressés à la 

• •* 

chose publique, et .ses défenseurs nés; les uns se* 
ront chassés , les autres dégoûtés , ceux-ci perver* 
tis, ceux-là gagnés,'^ -tous si dénués (le consldé-» 
ration et d'autorité réelles qu'ils ne pourront rien 
qu'^n faveur- du despotisme qui les souddie. 

Ainsi par le$ progrès et les suites de l'ambitiofn 
des ministres, il ne nous est resté que des titres, 
^t le t^davre de toutes les^ anciennes dignités de 
notre monarchie : Tintrigue de cour , la faveur 
(c'est-à-dire à peu près tes vices), ont reçu à peu 
près les récompenses dues à la vertu : des homhies 
vils, mais adroits dans l'infaipe métier de flatter, ne 
se sont pas élevés atix dignités; ils les ont fait des- 
cendre jusqu^à eux : dès-lors l'estime et le respect 

■I 

* Appendîx aux deux premiert Tolnniffd de son histoire* 
M. II. 5l3 
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ré^t s'en sbiit éloignés; cette marche étaijt inévi- 
table, «c car jamais personne n'a exercé avec gloire 
« un pouvoir acquis par des moyens infâmes*. » 

Un des plus grands délires, en fait de gouver- 
nement, c'est de vouloir séparer l'autorité de la 
force et de la grandeur ^ ; si l'on sépare l'autorité 
de la force, celle-ci s'énerve; et si elle vient jamais 
à se réveiller , c'est pour tout rompre. . 

Toutes les entreprises des ministres ont donc 
concouru à diminuer les ressorts de la véritable 
autorité, en dépouillant et avilissant les particuliers 
sur lesquels elle était départie. L'amour-propre, 
moind flatté d'avoir de grandes places absolument 
dénuées de crédit , et qui n'étaient plus , dans le 
fait, qu'un sujet de tracasseries . inquiétantes et 
dangereuses , s'est replié vers d'autres ressources 
et d'autres objets. La ciipiditè a pris la place de Fé'- 
mulatkm : il a fallu de l'or pour contenter, les cu*^ 
pides ; tous se sont approchés du séjour dés grâces, 
plus aisées k obtenir par l'habitation* des capitales 
que par des services répls. 

Ce nouveau piège , vers lequel on s'est préci- 
pité, est bientôt devenu par cette raison le ressort 
faivori des ministres. Si l'deil Hu maître fait valoir 
la terré, on peut juger qYiel eit l'effet du gouver- 
nement qui transporte tous les propriétaires hors 

' Nemo enim unquam imperium flagttio quœlkum bouis arti« 
bus exercuit. (Tacit., /fût.') 

* Je crois que la plus ridicule et la plus frappante preuve que nous 
en fournisse Thîstoire est Texemple du parlement de Paris, rendant 
des arrêts- contre des année» , comme on le .vit da temps de la itonide. 
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de tehez eux '^ Une pareille manœuvre doit égale- 
ni^ent détniire les rich^ssses territoriales et les 
mœurs*. Aussi les f estes d'émulation et de véri* 
table noblesse qui eiisfâîent encore en France y 
furent-ils bientôt détruits. Une foule de valets* 
décopèsr par des titres qu'ils ont avilis , veillent au- 
tour de la fortune , et en interdisent les avenues : 
la gravité , la dignité de mœurs , la force militaire ^ 
la sévère et délicate intégrité , les seiiles vertus 
qui rendent tan homme digne du commandement, 
ne jnaenent j^us aux gouvernements des provinces; 
de vils adulateurs qui entourent le trône les ont 
usurpée: ils prodiguent les bassesses et les impoi^ 
lunités^' et tes font accorder à ce prix à leurs en- 
fants éncoîre jeunes, sans mérite, sans services , 
san^ expérience : ainsi les' dignités sont devenues 
héréditaires^ quoique relatives à l'état (invention, 
pour le dire en passant, la plus absurde et la plus 
ridicule qui ait été faite). L'habitude d'une longue 
servitude à la cour assure les récompenses les plus 
flatteuses, qui seraient dues aux services réels, à 
un certain nombre de familles plus distinguées dans 
Tordre de la noblesse par la profession de coarti- 

' L'éloi^ement âe la eapkale^ Tbabitatlov doi campagnes était 
autrefois le goût dominant des seigaearo angkis^«t'le plus sûr ga- 
rant de leur indépendance. Ils se précipitent aujourd'hui yers Lon- 
dres; on sait aussi combien la liberté britannique s'altère. 

' C'est en 1649 qtL'ori vît le premier édit qui ûxe les boriMS de 
Paris. En 1673 Louis XIV les fixa de noûtean. La mine du restte 
iu royaume les établira mieux encore. 

Les progrès de la population de Paris , dans les deux derbiers 
ttè^es^, au nord et à l'ouest , sont à proportion de cinq à un , dit 
M. le Bœuf, ( Hîst. du diot» de Paris, ) « 

23. 



* • 
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« 

san^ que par leurs tkres .per$onii6ls / et prësqne 
également avilies parlemrspPQfusicmsinsèâséé^el 
IfeUr sordide et ambitieuse cupidité *:' ., 

Un ancien'^disait.qite' Phômpe s'éprouve par 
For; et c'est une Yérité:tle' tduS les âges et- de tou$ 
les pays. On peut tout attendra , excepté là ■yêrtu', 

des hqmmes que Ton tient dans la dépendance de 

• - « 

Tintérêt. 

Les ministres^ pour mieu!K régner, ont donné 
les grandes places à des mercenaires^ iiiconnuf^ 
qu'ils étaient bien sûrs d'inspirjBjr et de 'eônduicé à 
leur gré, et qui ont mieux aimé s'assurçr 'une:e:ps- 
tence pécuniaire et vendre leursdroîtsKjue tes-soiite?^ 
nir. Le gouvernement ,déjàabsorbe par une infinité 
de détails, Isùrçhàrgea encore toufes \6s p^ft^ties de 
Tadministration der^&j, à^ règlements ^*^ induc- 
tions , ^ordonnances^ pour* ne rien làisJser à per- 
sonne; iaussi le prince Eiùgene disait avec beautoûp 
de génie a Marlborough : « Vous aurez pris la moi- 
k tié de la France avant que les ^commandants des 

* On p«ut bien appliquer aux courtisans ce»' traits expressifs/ipnt 
.Salluste peignait Catilina 1 Alienî appetens ; suî prqjfusus, 

* Ghilon , l'un des *^8ept Sages dé la Orèce> qui disait que • 'l'or 
• s'éproure par le feu , et Thomme par l'or. » - . % ' 

'' £€ , pont aiieiix aasenrir les peuples sous ses lois , 

Sônrent ^dans la ponasièje il leur cberdie des rois. 

( Racine. ) * . 

' Ce trait fublime^.qui peint si bi.en Alexandre, îa4^qîie Ja^aarche 
dé tous, les despotes » rois oi^ ministres. Qbsei^yez l'administration 
de Louis XI, etc. Je ne cite que des temps reculés; je ne fais jias 
l'iiistoire moderne. • 

^ Il faut diatingner len idées ; qar tel cordon blpu , tel duc ^'paûr, 
tel.... est un mercenaire très^^eonnu, màia cependant un mttcémaire. 
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« frontières et des }>covinces aient eu des noaveiles 
« de la pour: ainsi allez en avant. » Eugène sentait 
que les Itommes qu'un despote met en place sont 
dos automates , et qu'il n'est rien de plus faible 
qu'mie.oour qui veut tout ordonner et tout régler. 
Un'bon roi réprime.rabus*qu'on fait de l'autorité 
qu'il ,confîe ; mais quel titre donner à celui qui 
présuppose to^ijours l'abus? * ' 

Des ministres auxquels tout ressortissait ont été 
obligésde s^eiktourefàescriies^eX cette nouvelle ma- 
nière de gouverner- a troublé .toute la société «n 
él^van t de toutes pa^ts des parvenus, en doni^nt des^ 
exemples fréquents de fortunés injustes et rapides^ 
en multipliant les ippyens dç corruption , les objets^ 
de TadulatioH'^ en offrant de nouvelles voies aux 
iiftrigues , à' la cabîtle , en semant ^ nouveaux, 
obstacles lés aven^es de la justice , en étouffant la 
voix de la liberté * en introduisant dans Tordre ci- 
vil Fespiounage et la délation, qui ont réffandu par- 
» tout la méfiance, l'hypocrisie, la flatterie servile' , 
en livmnt'les finances à*un nouveau gaspillage, 
voilé sous une infinité de formes et de pe^ers; et 
enfiu^en subvertissant le militaire, ce qui est bien 
plus singulier, à cause de la différence des analogies; 

Cette manie de la ^lune-^ qui date de Louis XI \ 

* La co^ est un pays où l'oii m^nagç tout » parce qu'on y connaît 
les fortunes subites. 

^ Seyssel , qi^i écriTaît soust François I^ , dit dans sa Monarcliie 
que « de son temps il y avait plus d'offices en France que dans tout 

• le rémanent de la chrétienté. • 

• Ppor cent qu'il y en avait du temps de Seyssel , ajoute Loyseau » 

• <|ui vivait sous'Louis XIII , il y en a mille à préKnt, au-pardfs-, 
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mais à laqudile Golbért donna des forces nou- 
velles , est panrenue à un point presque inconce- 
Table ; bien loin que Tadministration ait changé à 
00 1 égard 9 elle -s'est appesantie: les papieH et ies 
détails ont tout absorbé; Ton ne saurait &ire ser- 
gent' le plus brave et le plus expérimenté soldat 
s'il ne peut écrire ; le major ^ hommie de détails , au- 
trefois sans commandement, et ne portant pas 
même le hausse^colj marque distinctive de Tofficier , 
est actuellement officier supériq^r^ 

Le secrétaire d'Kn de ces espions décorés que 
l'on appelle inspecteurs, et quiont introduit doqs 
lie militaire le despotisme le plus minutieux et le 
plus avilissant, a plus de papiers que n'en avait 
9iUtrefois le ministre de la' guerra. Avec la plume 
on gouverne absolum^ott et 'sans appel' le mili- 
taire , comme toutes les autres parties de l'adminis- 
tratton. 

Quand 'le premier pas est fait dans ce^enre, 
les détcUis vont toujours en croissant. Chacun de 
ces détails demande im homme ^ parce que chaque 
hommt demande une place ; les papiers se multi- 
plient; il faut des aides aux détailleurs y et cela se 
subdivise à Tinfini, parce que les xUtailleuEs font 
les détails , les affaires /ont lei affaires , ^ lea êcri- 
coins font les écritures, 

« sus desquels on en a créé depuis 'cinquante ans plus de cinquante 
■ mille. » 

' L'on peut, remarquer à ce sujet, dans les gazettes récentes, qui 
détaillent la position des quartiers d'hiver des différentes troupes en 
Corse, que le nom du commandant ne s*y trouve jamais ; mais qu*on 
y lit exactement que telle ou telle troupe est sous la police dloM. le com- 
missaire un tel. * 
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<c Si , sQus l'empire romain , composé do provin* 
a ces qui forment aujourd'hui des royaumes , les 
« affaires se fussent traité^ avec le même appareil 
a et la même prolixité qu'elles se traitent aujour* 
a d'hui , il est très-douteuic que la ville de Rome et 
«c ses faubourgs eussent pu suffire à contenir et 
«à loger les bureaux ^ » 

Le marquis de Louvois avait deux premiers 
commis : on a vu dix-sept chefs au bureau de la 
guerre^ chacun desquels avait au moins' dix ou 
dou^e commis , et je ne doute pas que le nombre 
n'en soit augmenté ; mais cette multitude de pa* 
piers donne-trelle et peut^elle donner à ces minisires 
scribes la connaissance de la guerre et cet instinct^ 

* pour m'exprimer ainsi, qui fait qu'en regardant un 
jei^ne soldat le vétéran voit de quoi il est capable? 
ces cartons immenses dévoilent-^ils Fe^rit des mi^^ 
litaires, les mouvements de leur cœur, leurs mœurs , 
leur manière de penser, leurs idées, leurs préju- 
gés , leur sorte de gloire , et enfin les divers replis 

* de leur ame ? C'est ce qu'un vieux militaire sait et 
découvre sans s'en douter , et ces menus ressorts 
sont ceux qui donnent le branle à la machine. 
Toute l'instruction possible acquise par les notes 
équivaut-elle à cette sorte d'expérience ? 

Mais qu'importe 9 encore une fois, pourvu que 
ces notes et ces écritures soient le prétexte d'un gas- 
pillage démesuré d'argent, çt le voile des fripon- 
neries des ministres et des sous-^linistres ? car enfin 
on n'emploie pas lès hommes sans les payer, et 

' M. Grosley , diiot soa «xcfUent ouvrage intitulé Londres» 
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surtout on ne leur donne pas impunément l'éscém* 
pie du pillage. 

Ainsi l'on a tout fait par t^Oa et pC«j,r l'Or. «Par 
^ des richesses, dit Montaigne , on satisfait les sér- 
« vices d'un valet , la diligence d'un couri'ier , le 
« danser , le voltiger, le parler , et tes plus vils of- 
« fices qu'on reçoive; voire et le vice s-'en paie, la 
« flatterie, le maquerellage , la trahison;,. » Par des 
richesses , on a satisfait depuis des niiagistrats , des 
maréchaux de France , des-princes du sang : au 
prix de l'honneur on a substitué l'or;' il a fallu 
qu'il suppléât à l'autorité , à l'émulation , à la vertu, 
à tout enfin : il en a, beaucoup fallu pour rempla-t 
cer toutes ces richesses morales; les hommes qui 
ont su l'arracher par parcelles, et à leur profit, 
des mains des sujets, afin de le revendre en grosses 
masses et bien chèrement au souverain (funeste 
science , trop facile à acquérir lorsqu'elle est en- 
couragée), ces hommes, s'il est permis de leur 
donner ce nom , çnt prévalu ; ce besoin qu'on 
avait d'eux, et leurs trésors^ c\a\ n'étaient pas leurs * 
trésors y et qui avaient détruit cent fois plus de ri- 
chesses qu'ils n'en recelaient , leur donnèrent bien-^ 
tôt une existence : le luxe a volé sur leurs p^. 

L'existence d'un homme de mérite est*Ia criti- 
que la plus sévère de tout homme qui n*en a pas; 
et voilà pourquoi les sots et les fripons persécutent 
sans cesse. « L'éclat même de la vertu , dit Tacite. 
« irrite * les méchants; parce "qu'elle les démasque 

* Etiam gloria ac Tirtos infensos habent , ul niniis &K, propioq«i6 
diyersa arguons. (Annal, trad. àt M. d*Aiemb«rt.) 
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« et les condamne '. » Aussi fut-il bientôt dan^* 
reux^de ^âraître^par les choses qui devaiefnt don- 
ner uiie distim^tion réetle. L'envie de s(î dlAing^er, 
passion iïie^tinguible ^daiis le ôœur des hommes , 
1^ a sbientot décidas- à. chercher les distiiictiohs 
frlyoles plvitôt que de n en avoir poiUt*. Lorsque 
les .t'iclieçses acquièrent 4ans l'opinion et dans le 
fait la pcééminqpcê; lorsquMles.sont Te chemin 

» 

' Ùb griL^d poète ne ccoyolt.pâs pouvoir désirer un supplice pfui 
cruel auv tyrans que le spectbcïe de laSrertu et le remords de l'avoir 
abandoQuée. ' - . * 

4 

Magn« pîater divam , saeros ppnire tyr^nao* 

Haud dlià ratione velis, ca*m dira Ubido 

Moverit ingenium iérventi tincta veneno i • 

Vlrtutem videant, intabescantquf^ relic(p '. 

' PsH9. , sat. m, • 

' Celle d*étre un honnête , riche et heureux propriétaire en vau* 
drait bien une autre'; mais tout-à-l'heure on ne pourra plus létre cela , 
et les spoliations, du fisc chasseront de leurs 4erre&.ceux qui bu^eu le 
bon sens de s'y retirer; car tous les^ capitaux dii royaume seront bien- 
tôt absorbés , et conséquemment les récoltes détruites , et conséqnem- 
ment la subsistance arrachée. Bien sage cependant sera celui qui 
s'efforcera d'être plus habile que le fisc n'est avide , et qui s'en tien- 
dra à la considération rurale y ko. seule qu'un honnête homme puisse 
désirer et acquérir atijourd'hui. Il se trouve qu*au moyen de la tour- 
nure qu'a pris le service militaire en France la haute noblesse* féd- 
dale a échangé une considération solide , et pour ainsi dire hérédi« 
taire, quand lesrtices se codduisent décemment, contre la considération 
de quelques^lignes de gazettes, que tous les êtres inutiles li^nt dans 
les cafés. Je crois que s'il revenait des temps où une famille noble 
eût besoin de r.estime 4|i peuple pour la soutenir > d^s vassaux qui 
ne 'savent pas lire la serviraient mieML que tous les lecteurs de ga- 
zettes de l'Europe. 

•Ud& anecdote très-reftiarqnable, vu la rage militaire de nos aïeux , 
c'est qu'à une Convocation ou ban^ et arcière • ban du bailliage de 
Troyes en Champagne ( 1407), plusieurs ^gentilshommes comparu- 
rent pour déclarer , suivant le proeès - verb^ de cettfe coitvocation 9 
qu'ils viçiiient nohiemef^da labour de leurs terres; 
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de la coasidératioii , des honneurs % du crédit , dç 
l'autorité , « la pauvreté devient tua opprobre -, Tiu- 
r('^tégrité et le désintéressement sont 'regardés 
« comme les vertus des «pts , et deviennent le 
« juste objet d'aversion des habiles '• » Nous craî- 
gnpnsv on l'a dit souvent^ nous craignons plus les 
ridicules que les vices ; aussi trouveirt-on rarement 
des gens d'honneur dans un pays où i'injtérét per- 
^ sonne! lève assez lé masque pour qu'on qualifie 
dé /bu rhoînme désintéressé. , l 

tf Tel homme a un grand train , dit Montaigne , 
tt un beau palais , tant de crédit , tant de rentçs ; 
« tout cela est autour de lui, non en lui. » Sans 
• doute, mais les hommes ont ^ dans tous les pays et 
dans tous les âges , jugé les hommes par leur au- 
tour;' et ceux-Jà même qui se récrient sur^cette fo- 
lie se prennent à cette illusion que ses propres suc- 
cès prolongent Tellq est depuis long-temps notre 
manière d'être. Fouquet disait : « J*ai tout l'argent 
« du royaume jj et le tarif de toutes les vertus. » 

Les grands propriétaires, notables et magnats 
daiis leurs provinces, excités ou par ostentation ou 
par des projets, de cupidité, ont apporté dasis la 

' On connaît le jeu de mots d*Owen , assez mauvais , maïs <jux 
renferme un grand sens. * 

DWitiâi et op«s hon Uagna hebraw vocmvit , 
GaUica gens mwùm or, ndeqoe Tenit hooor. 



• • 



* C'est la marche eonstante de la cupidité, n é 

• Pastquan» diviti» honori esse oœpere » et eas gloria, impcrinn » 
> potentia sequebatur f hebeacere virtus , paupertas probro haberi , 
f inoocentia pro malevQlentta daci cœpit. » 

( Sa,u.d«t« p Cattiia, ) 
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capitale des rcMoices dorées. Lç besoin et la soif de 
For ont corrompu tous les rangs et tous les états : 
Iç luxe a causé lotdérangement et la ruine générale; 
le déplacement de tous les citoyens a donné l'exis^ 
tence à une foule de parvenus* 

Cette sorte d'hommes était bien la plus propre 
aux Tues du gouvernement; ausni ont-ik occupé 
presque toutes les places : l'astorité entre les mains 
d'un pai*venu le rend insolent , et s'il we l'était pas, 
il paraîtrait encore tel. Un insolent prend*aisement 
de l'humeur^et surtout le ton et le vouloir absolu : 
ces hommes nouveaux , à qui Tautorké échappait 
sans cesse , ont voulu gouverner saris aucune règle , ' 
par la terreur^ par les lettres de cachet ^ par ks ordres 
arbitraires; et les formes ont été un faible et dernier 
retranchement contre les coups d'autorité ; retran- 
chement toujours forcé sans peinç , et néanmoins 
toujours odieux aux w/r^ «.comme aux demUvisirs. 
. I/ébrànlement général a multiplié lessecousses ; 
tout s'en est ressenti : juges aveugles que nous 
sommes ! nous Jes avoûs«attribués k^uelquesJHpons 
subalternes^ entre les mains desquels flottait le ti- 
mon '. Une taupe perce la chaussée qui retenait 
un grand lac; l'étang déborde, les pays voisins 
sont inondés et ravagés; la taupe est-elle donc la 
cause de tous ces dégâts ? 

Les véritables taupes sont ceux qui voient ainsi. 
Vous prenez les effets pour les causes : tout vient 
du gaspillage d'argent, de l'introduction de la eu- 

' Les Terray, les Maupeou , etc.^ etc. . « 
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pidité/du feraient 4e la corruptioB fcnnentée par 
îe gouvernement , qyi n'a plus ni Ja faree m le 
talent nécessaire pour remédier aux Ynaux qu'il a 
faits, quand il en aurait la volonté. Obligé de tout 
acheter, ^e tout gagçr , ses soins ne roulent plus 
que sur les pieyens de se procui^r le ^létat que 
sa profusion épuise. Mais Tignoranee des ^dt^ainis- 
trdteurs né leur permet pas de saisir ce^uc^qui 
leur e^ procureçaient ; leurs «manœuvres , loin dé 
verser réellement de l'argent dans le trésor , l*em- 
pêcheiit chaque jour de plus en plus d'y arriver : 
il n'est resté*de ressources que de vendre tout ce 
* qu'on a pu du capital de la nation, et Ton n'a 
trouvé d'acheteurs que ceux qui. s'étaient déjà en- 
richis des dépouilles publiques* : c'est avec eux 
içju'on a traité; on- les a mis à portée de voler la 
moitié du, royatime , et l'on s'est trouvé ensuite 
trop heureux qu'ils voulussent bien acheter Vautre 
aux conditions quHl leur a plu de* fixer! Il n'est 
pas étonnant qu'ils spient à peu près demeurés 
les maîtres de ^fout ; il l'eBt encore indins que k 
gouvernement se tfouve forcé de friponner et de 
dépouiller cpux qui l'avaient pillé si long-temps. , 
Tel est le fisc : *lion déi^oranLet insatiablej point 
de modification avec lui; sa destruction ou celle 

' L*emperjeur Claude se plaignait que son trésor était épuisQ ; on 
dit. alors « cyi'on l'aqrMt prodigieusement rempli si Narcisse et Paliai 
«'('deux af&anchis qui gouvernaitînt alors l'état) TayaiAit admis an 
f jKutage àe 4eurs richesses. ». - - ' • 

SooS le ministère du cardinal Mazarin , le surintendant disait , 
lorsqu'on manquait d'argent, ■ qu'il n'y en avait pas dans letr^or,^ 
« mais c|ue le car^al^n prêterait au roi. à 
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ée rétat : cela est inévitaMe. Tous les tenips^ tous 
les pays , tous lés clioiats ont vu les mêmes maux^ 
ouvrages de^ publicaifis]i\$ ont toujours commencé 
par être jôjs; ils sont toujcmr» devenus «fuges d^ns 
leur propre cause % enfin ,* oppresseurs à découvert 
de l'humanité , destructeurs des ibœurs ^ « dépi^*- 
dateurs de l'état par métier : les introduire, chez 
soi , connue a fait il y a peu de temps* le roi de 
Prusse, c'fest élever le louve feau dans. la bergerie ^ 
ou plufôt ^'est effectuer, sur tout un peuple infor- 
fuqé, cette imprécation, terrible, quejunon irritée 
lançait CDUtre les Troyens : jàcheronta moKffibo. 

Telle .est aussi l'autorité avide et insensée ,* qui 
creuse de. ses propres maitis son tombeau ^^ qui 

' « Le fisc n*a jamais tort qae sous un bon prince. Nunquam fisci 
taïua mala nlsi-tub bono principe^ • (Plin. Paneg. Trajf ) 

En 1773 y un arrêt du conseil, déboutailt les pfjGciars municipaux 
des villes de la généralité de Mett des oppositions faites à l'arrêt dil 
i3 septembre 177 a » qui ordonniiit les 8 sous pour livre (nouyean 
nom donné à une de ces taxes qui , comme Protée , reparaissent sauf 
cesse et an même temps sous mille formes diverses ) ; un arrêt du. 
conseil , dis«jè \ supprime un imprimé' ayant pour titre t Mémoire dês 
maireit éthevins et notables de la 'ville de y-er^tf/iy contre Padjudica» 
taire des fermes générales ^ commb TEiroAiiT a REirbnB 1.4 Asgib 
éoisùiB , etc. Ainsi nous devons respecter les avides sangsues qu'une 
autorité arbitraire et spoiâitrice déchaîne contre nous. 

^^acite, en parlant d-une ti^rbu des Germains , peuple qui awnit 
cm attenter à sa liberté s^il se fût soumis à payer un impôt, s*cx* 
prime^insi : « Nam nec tributis coo^emnnntur , nec publkanus at« 
«•terit » {.de mor. Germ. , cap. 9) ; et dans un autre endrdiit (ibid ): 
« Oothinos gallica , Osos pannonrca liugua coatguit non lesse Ger- 
« manos, et quod tributa pattuntûr. » 

. ^ La fiscalité est à pep près telle que nous venons dt la peindre 
an Mexique, la possession espagnole la mieux c^dnlinistrée , dit-on; 
aussi on y ressent les métnes effets ; et Ton assure que le roi d'Es- 
pagne , qui a acheté , et qui paie par tant de compensations et de 
aacrifices cette immense possession » ne retire du Mexique que 
1,100,000 piastres I ou 6,3oo,ooo liv. . 
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offre sa nation au bec dévorant du vautour, dont 
elle*niém6 est bientôt la pfoie; car enfin les sou- 
verains, comme tes autres hommes, et bien plus que 
les. autres hommesf n'ont d'existence relative que 
celle qu'ils reçoivent <ie leurs semblables. « Rien 
« n'est plus grand et plus petit qu'un roi. » Je ne 
sais qui a 'dit cetti vérité; tnais tous les princes 
devraient la comprendre, la méditer et la rete- 
nir : un roi qui He compte pour tout et ses sujets 
pour rien désintéresse bientôt sa nation. Or, dâps 
un état il y a ♦remède à tout, excepté au change» 
ment dans la façon de penser des sujets /qui sont 
bien plus réellement soumis à l'empire de l'opinion 
qu'à tout autre, auquel il n'est point d'homme 
qui ne sache se soustraire quand il veut. 

Les Fraftçais , ce peuple généreux, jfidèle et guer- 
rier, secouèrent sous Charles VII le joug des An*- 
glais , parce qu'alors les Français avaient honte 
d'être soumis à. tout autre qu'à celui à qui la loi 
qu'ils s'étaient faite eux-mêmes lés soumettait : 
alors ils jurèreïit à leur roi une fidélité inébran- 
lable sur leur épée % gage redoutable du serment 
le plus respecté. Si quelque génie prophétique 
eut dévoilé l'avenir, il aurait pu dire au roi : 

ce L'épée de vos sujets vous a remis sur le trône, 
« elle saura vous y affermir ; elle saura vous y dé- 

X « Et si geos armata per'arma 

« Jurât jure suo , se quoque jure ligat. » 

VCHAXVTIUS FORTUHATUS, lib. VI., pOCID. W. 

Left hommeê Xihtts chés Its Germains et les Francs étiient les seab 
qu'on p^ Appeler pouf serrir à la guerre, et resclave jie pouvait 
prétendre àtun pareil honneur. ( Voy. Mur, Antiq, ) 
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a fendre enveri^ et contre tous : mais si jamais on 
« nous accoutume à obéir d'une fâçoii purement 
<c passive ^ il nous sera fort égal de rendre cette 
<x obéissance à qui que ce soit. L'état penchera vers 
a sa ruine , sans que nous daignions nous en oc** 
« cuper : l'esprit de mécontentement et de dégoût 
« effacera bientôt jusqu'au souvenir des humilia- 
« tions étrangères; on en viendra jusqu'à s'en van- 
« ter, pour se faire, indirectement dû moins , jus- 
« tice de Tadministratien en dévoilant ses fautes ; 
« et bientôt enfin , pn verra les Anglais , tant de 
« fois reùoussés et contenus , donner des ordres 
« dans les. ports d^une» nation, dont ils' n'auraient 
« janïki^ dû pouvofir être les rivaux.... » 

Pardonnez, è mes compatriotes! si je n'ai pu . 
contenir ma juâte indignation sur l'inâpunité d'un 
pareil affront ' : son souvenir est trop récent ; le 
pdids de notror avilissement m'écrase. Pourquoi 
l'impérieux et despotique Louis XIV ne peut-il 
softir de sa tombe , et contempler l'étonnant pa- 
rallèle des Français expulsant les Anglais duf 
royaume sous Charles VII, tachetant à ce prince^ * 
la couronne au prix du sang de ses sujets;* et de 
Ces mêmes Français ,, également avilis dans leurs 
ports par leur propre administration et par les or- 
dres d'une puissance rivale : le remords d'avoir 
prépstré'Une pareille révolution serait pour luiTim- 

9 

' Poarra<'t«on effacer jamais des fastes delà France, qu'en 1778 
trois' Taisàeaux. de guerre sont partfs désarmés de Toulon pour aller 
à Brest successivement, et à quinze jonts de distance, avec la dé- 
fense la plus expresse de relàchçr en Espagne. On fait, etc. , etc. 
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placable furie que j^ voudrais déohaiiier cpntre les 
tyrans. . • ' ' , ^ i .. * 

J'ai, dit que les formes étaient Xiik faible pQti^aroK 
ohement^contrelesxoups ^'ûutorké.,'et la rapidité 
de la' gradation qu^e j'^ss^yaîs^de trkt^m'tt.empér 
ché d'âppuyiBr sur ce. principe; mais il est aisé de 
sentir que la résistance , et même la volonté de ré- 
•sister atix coups, du despotisme , s*affaiblis$ent dans 
un état^ en raison de ce quei'automté'arbitrairey fait 
plus de progrès. Tout, est .cofrbmpu ; la fermeté 
s'est évanouie , le coui^ge «'existe pli^«, et Tindus* 
trie ne- iroule que sw l§s mbyeos de s'arroger la 
plus grande partie du de^pptisvie que Uoq puisse 
titteindre. Séncque a dit: « Inju^gm fortis nqin^fa- 
'«cit; ingenuus non fert;» et cette maxiine est 
beHe et vcaie. Le. 6atra|)e Otanès , qui renonçait à 
l'empire soiïô la condition d'être indépendant, penr 
sait véritablement en homme : il nô. voulait <ii com«* 
mander ni être commandé dans unr état despotique. 
Ui^ homme d'honneur est aussi incapable d'atten^ 
. 'ter à la liberté du tiefe que de laisser tranquille^ 
* ment asservir la sienne ; mais un homme Id'hon- 
neur .»çst presque up- être de raison ddqs un 
gouvernement despotique,, ou du moi^s un étire 
imitile et ridicule , s'il n^est pas dangereux : c'est 
une plante exotique^ que l'on aurait bientôt arra- 
chée si l'on pouvait redouter sa fécondité. 

Dans le despotisme il n'est point d'autres moyens 
d'Abhappef à la servitude que d'être le satellite de 
1^ tyrannie ^ D^aîlleurs le dé^ir de l^utôpité , cette 

* Bien etatendii que l'iiomme le plm décoré, le plus élevé, le plui 
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épidémie la plus générale de Fhumanité, gagne 
tous les rangs et toutes les places. Les corps in* 
termédiaires , opposés au régime arbitraire, enor- 
gueillis d'être les dépositaires de la* liberté publi- 
que ', deviennent, avec de bonnes intentions même , 
deviennent, dis*je, tôt ou tard, mais toujours, es- 
claves ou despotiques ; ils servent au despote , ou 
le renversent , ou sont renversés par lui : cette 
marche est à peu près inévitable. 

Ainsi tout devient dangereux quand le pouvoir 
arbitraire a jeté des raciaes. Ainsi , pour citer un 
exemple plus frappant et plus rapproché , les lois 
civiles et les lois politiques ont en France un es- 
prit contradictoire. La loi civile est pleine de for- 
malités prescrites pour la sûreté des biens et des 
personnes des citoyens : la loi poUtique n'a en vue 
que l'exécution prompte et une obéissance aveu- 
gle , sans égard aux droits, aux privilèges , et même 
à la vie des sujets. Quand la balance pourrait res- 

puiflsant n*est encore dans ce gouviernement que le premier et le |)lus 
exposé des esclaves. 

' Il n'est pas inutile d'observer ici qu'anciennement en France 
tous juges ^ de quelque qualité qu'ils fussent, étaient responsables 
de leur jugement. Depuis , cette coutume fiit restreinte et limitée aux 
juges subalternes, qui n'étaient pas juges royaux.. (Voyez Etienne 
Pasquier, Recherc, sur là France ^Hv, II , chap, iv.) ■ Jusqu'à ce que 
« finalement, ajoute-t-il, cette manière s'est du tout annihilée eotre 
« nous , ne nous étant pas demeuré pour remarque de toute cette 
< ancienneté, que les paroles sans effets; car encore que nous fassions 
« adjoumer les juges.comme vraies parties, si est que cela se bat, à 
> présent, tant seulement pour la forme, demeurant dans la personne 
« de l'intimé les frais et basards des dépens; et à la' mienne yolonté 
« que eette ancienne coutume eût repris sa racine en nous , pour ban^ 
• nîr les ambitions effréûées qui voguent aujourd'hui par la France en 
« matière de judicature. » 

M. II. !l4 
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ter égale 9 ce qui n'est pas dans la nature , cette op- 
position entre ces deux portions de la loi rend l'é- 
tat du Français pire que celui du Turc , puisqu'il 
craint d'un coté tous les maux du despotisme , et 
de l'autre les lenteurs républicaines : les Turcs 
courent en foule demander la tête du vi^ir qui les 
.opprime, et ils l'obtiennent. 

Tout homme éclairé m'arrête ici sans doute, 
m'accuse d'erreur ou de faiblesse, et s'écrie : c< Cette 
oc opposition existe , et nous en sommes la proie ; 
<c mais elle n'est que le combat de l'usurpation con- 
<c tre la loi , et non la contradiction des deux por- 
(c tions de la loi mal combinées. » Sans doute , et 
le torrent de la servitude m'entraîne : cette crainte 
delà tyrannie, qui.dès les premiers âges emprunta 
le voile de l'apologue pour rendre supportable 
l'austère vérité , altère aussi mon langage. 

La plus belle contrée de l'Europe, la France, 
notre patrie , cette fille chérie de la nature , dont 
les richesses sont inconcevables et les ressources 
sans nombre , nous offre les tristes effets de l'au- 
torité absolue ; l'air qu'on y respire n'est plus ce- 
lui de la liberté. On ne peut ni décrire ses maux , 
ni déplorer sa situation; les plaintes même y sont 
interdites : quand l'autorité tutélaire est despotique 
et menaçante, la liberté devient licence: la vérité 
est un crime y et fe courage un danger; il n'est plus 
permis ni de parler ni ê^ écouter^. «Les délations 
« nous entourent ; et nous eussions perdu la mé- 

* Voye?. l'épigraphe. 
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«c moire avec la voix, s'il était aussi bien au pouvoir 
« de rhomme d'oublier que de se taire, i» 

Je ne prétends point développer ici les maladies 
intérieures dont la France est rongée ; je n'essaierai 
pas de peindre ses angoisses domestiques : je m'en 
abstiendrai, par la raison qui empêchait un grand 
historien de l'antiquité de raconter les succès d'un 
tyran , et je dirai avec lui : « Je m'arrête , et je ne 
a sais si je suis plus retenu par la honte ou par le 
4£ chagrin que m'inspirerait une telle occupation'. » 
Mais qui peut oublier le degré de considération 
et de puissance que nous avons acquis ou perdu , 
tandis que les événements publics nous le rappel- 
lent sans cesse 1 Avant que de fixer nos regards 
sur- ce triste parallèle , arrêtons-nous un moment 
sur un reproche peut-être injuste, tant de fois ré- 
pété à la nation sans qu'on ait entrepris d'y répon- 
dre , et d'où Ton semble induire qu'elle devrait im- 
]f>uter à elle-même la plus grande partie de ses 
malheurs et des vices de sa constitution. On a sou- 
vent dit que les Français étaient légers, inconsé- 
quents , inconstants ^ ; tous nos livres sont remplis 
de déclamations contre notre frivolité : l'on pour- 
rait sans doute répondre beaucoup de choses à 
cette inculpation. 

On pourrait dire , par exemple , que l'on ne sait 

' Saliute dit , à propos -de Sylla : « Nam postes qus fecerit m» 
m certain babeo padeat magîs an pigeât disserere. • ( Sallust in Sur» 
gunk,) 

* > Qoelquefois dans César, qoi est un de nos premiers parrains, 
« pour ce regard , il est adrenn de nous baptiser de ce nom , > dit 
Etienne Pasqaier. 

2/|. 



372 ESSII 

peut-être pas assez que la frivolité est souvent 
rannonce de l'esprit naturel ; on ajouterait encore 
que la frivolité . des- Français a pour cause princi- 
pale l'ignorance si longue et si profonde dans la- 
quelle ils opt été plongés ^ Une imagination vive, 
et qu'aucune occupation ne fixe, doit nécessaire- 
ment ôter à l'esprit la consistance dont il serait 
susceptible. Le gouvernement a toujours travaillé 
à augmenter cette frivolité , qu'on prend pour le 
caractère distinctif de notre nation : or les typ^ 
nationaux disparaissent toujours soùs les efforts du 
gouveruement. Les habitants de Lutèce étaient 
sous Julien penseurs, tristes et sombres comme des 
habitants de marais^ «Je les aime, disait-il, parce 
« que leur caractère , comme le mien , est austère 
« et sérieux.'» Paris est devenu une capitale im- 
mense ; le gouvernement y a concentré la France 
presqu'entièi*e ; les Français sont devenus et ont 
dû devenir frivoles : de même , à la gravité romaine 
l'agrandissemept de la métropole et les efforts du 
despotisme firent succéder la légèreté et la frivo- 
lité que Juvénai reproche à ses compatriotes*. 

Qu'on me "permette encore une seule observa- 
tion : les peuples qui habitent les régions mi- 
toyennes doivent certainement avoir quelque res- 
semblance av«c les peuples des climats extrêmes : 
rinflueil.se Axx climat , qui n'est pas sans doute 
aussi puissante que l'imaginait M. de Montesquieu , 

' ■ Les seigneurs temporels ne s^vaiçnt vivre , dit Froissart » et 
• n*étaient que comme bétes s? ie clergé n*eût été. { a^ y. p. 173.) 
10 satire. 
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mai» qui cependant imprime des traces profondes 
sur les hommes ; l'influence du climat doit donc 
multiplier les nuances , loin de donner un caractère 
distinct à ces peuples ; mais s'il se trouve encore 
que la fertilité de la terre, l'ambition des voisins, 
ou d'autres causes, aient dirigé dans ces contrées 
plusieurs invasions, tantôt des peuples du nord, . 
tantôt de ceux du midi , chacun de ces peuples 
conquérants y aura laissé nécessairement des en- 
fants et une partie quelconque de ses usages. 

De tout ce mélange de sang et d'usages il doit 
naturellement résulter une inconstance très -mo- 
bile dans le corps de la nation , et dans chacun 
des particuliers qui la composent; car chacun de 
ces particuliers a peut-être, dans la composition 
de son individu, du sang de dix nations différentes 
de climats et de mœurs. 

Voilà précisément ce que sont les Français; ils 
ont un sang très-mèlé, très-heureusement mo- 
difié par le meilleur des climats, mais absolument 
bouleversé et presque dénaturé par une adminis- 
tration inouïe cUns toute l'Europe. ^ 

Quoi qu'il en soit de notre frivolité, passons con- 
damnation, si l'on veut , peu nous importe. £u 
quoi cette frivolité peut-elle avoir influé sur l'ad- 
ministration publique ? Les Français , légers , incon- 
séquents, inconstants, n'ont jamais ébranlé let 
constitution : cette inconséquente légèreté a toujoui 
été compensée par leur- industrie, leur activitt 
leur esprit , je dirais leur bonhomie , si l'on pouva 
s'exprimer ainsi : les guerres civiles , le souIèv< 
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ment du corps entier de la nation , fruit de Tarn- 
bition effrénée ou de l'implacable fanatisme -, n'ont 
jamais autant nui à la puissance de la France que 
les règnes des princes ou des» ministres qui ont 
visé au despotisme : rappelons - nous que le fier 
Si Grégoire écrivait dans le vi«. siècle àCbildebert 11^ 
roi d' Austrasie : « Autant que la dignité de roi 
a élève au-dessus des autres hommes celui qui la 
(c possède, autant la qualité de roi de France élève 
(c au-dessus des autres rois ceux qui en sont ho- 
ir norés. » 

Suivons ensuite les continuels vestiges de cette 
immei]\se considération , et ne perdons pas de vue 
que cinq cents ans de troubles avaient laissé cet 
état si redoutable à l'Europe, qu'elle se ligua pres- 
que entière contre Louis XIV. 

Le calme le plus profond dans l'intérieur pen- 
dant cent ans , fruit de l'engourdissement de la na- 
tion minée par les manœuvres du ministre qui 
tenait les rênes du gouvernement, administrateur 
faible et arbitraire, hypocrite et intrigant comme 
un prêtre ambitieux; cent ans de calme, dis-je, 
ou plutôt d'une perfide bonace y ont abattu la puis- 
sance et détruit la considi^i*^^^^ ^^^^ ^^ vaste et 
redoutable empire avait joui si long-temps. Ses 
rois, autrefois suzerains d'Une île de l'Europe' 
qui fut la conquête d'un des vassaux de leur cou- 
ronne , reçoivent sur leurs mers et presque dans 
leurs ports la loi de ce pays, si long-temps notre 

' Le territoire de 1* Angleterre est à peine le tiers de celui de la 
France, et la population y est à peu près la même. 
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tnbntaire , et sur lequel la nature nous a prodigué 
tant d'avantages. 

Nous avons vu l'un des états de l'Empire , dont 
le souverain fut à peine admis aux honneurs de 
la cour du redoutable ennemi de la Hollande ', af- 
fronter toutes les forces de la France , réunies à 
celles de ses plus puissants voisins, a Que dites- 
ce vous, écrivait ce prince habile, mais qui doit 
« tant à nos fautes , que dites-vous de cette Ugue 
« qui n'a pour objet que le marquis de Brandebourg ? 
« Le grand électeur serait étonné de voir son pe- 
« tit-fils aux prises avec les Russes, les Autrichiens, 
« presque toute l'Allemagne, et cent mille Français 
<c auxiliaires; je ne sais s'il y aura de la honte à 
« moi de succomber; mais je saiis qu'il y aura peu 
« de gloire à me vaincre. » 

Qu'est-ce donc qu'ont gagné nos maîtres en 
voulant nous asservir? et combien ils ont diminué 
de leur puissance réelle en avilissant leur nation ! 

Il serait facile de développer les causes d'une 
révolution si rapide et si hjimiliante ; on peut même 
les indiquer dans une ligne : — r Le fisc et l'autorité 
arbitraire nous ont successivement assaillis. Toi)t 
est renfermé dans ce peu de mots. 

La vexation des barrières, la tyrannie des lettres 
de cachet, l'illégalité de la levée des deniers, le 
scandale des prodigalités , la violation de toutes les 
propriétés, remplacent la considération du gouver- 
nement : les gouvernements se mesurent comme 

^ On sent bien que je ne prétend* parler ici que de Tétiquette 
entre nn roi et un électear. 
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les hommes; s'ils prennent et affectent un ton 
haut et dur, c'est qu'ils craignent qu'on ne le 
prenne avec eux : ainsi les Romaii^, opprimés 
au-dedaps, furent vaincus au-dehors, et bientôt 
Jes empereurs devinrent les brigands de Rome , et 
» cessèrei^t d'être les maîtres du monde. 

Mais le péril imminent de tracer ici de& vérités 
affligeantes et dangereus^es peut^l être compensé 
par l'espoir d'opérer quelque bien ? Cette illusion 
chérie des âmes sensibles est presque enlevée à 
qui réfléchit sur notre situation. 

Jamais , jamais mon cœur ne sera flétri par une 
honteuse déférence pour le despote; jamais mes 
lèvres ne seront souillées par un infâme hommage 
rendu au despotisme ' ; mais que peuvent pour ma 
patrie des vœux stériles et des reproches impuis-< 
sants ? Quatre siècles bientôt révolus ont vu com- 
mencer et perfectionner l'ouvrage de son abaisse-t 
ment; et dans quelques instants sa servitude sera 
consommée. Nous pouvons nous appliquer ce que 
Çicéron disait à Attijcus en lui parlant des progrès 
de César : « Nous résisterons trop tard à l'ennemi 
« que nous avons nourri si long-temps dans notre 
<c sein %)> Notre enthousiasme pour nos rois, notre 
présomption , et surtout l'ignorance si longue des 
droits de l'homme , nous out fait courir au-devant 

' Cest un engagement que peu d'écrWains oseraient prendre sous 
un gouyernement sùrbitraire. L'éloge le plus flatteur que donne Tacite 
à Pison y chef des pontifes ^ c'est de l'appeler ; ■ Nullius seryilis senf 
« tentisB sponte auctor. » M. de Thou applique cet éloge au chan- 
celier François Olivier, pag, i3 de son histoire. 

' Sero resistemus ei quem per decem annos aluimus contra nos. 
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de nos chaînes : elles étaient déjà resserrées que 
nous n'avions point encore aperçu celui qui nous 
en chargeait. 

Combien de fois n'a-t-on pas loué en France le 
ministère du cardinal de Richelieu <! Ces louanges 
lui seraient très-justement acquises s'il avait été 
chargé de détruire la nation ; mais elles sont la 
honte des Français. Ce célèbre instrument du des- 
potisme , ministre d'un roi faible , haineux et vio- 
lent; ce politique audacieux et supérieurement 
intrigant, qu'on ne jugea de son temps qu'avec 
des yeux obscurcis par la terreur ou aveuglés par 
la haine , et que l'on n'aperçoit aujourd'hui que 
d'un regard fasciné par les préjugés; le fameux 
Richelieu , si souvent exalté , peint tant de fois , 
et presque toujours si mal juge , sapa par les fon- 
dements le gouvernement, qui fut trop long-temps 
entre ses mains pour le bonheur de son pays. Pro- 
fondément occupé de sa gloire, et surtout de son 
crédit, de sa puissance , de son despotisme, auquel 
il sacrifia toujours et sans cesse tous autres motifs , 
il a feint de croire que les Français étaient inca- 
pables de rester attachés à des règles fixes, et qu'ils 
avaient besoin qu'un maître absolu fixât leur mo- 
bUité. 

C'est au milieu de ce peuple cependant que le 
restaurateur de l'empire d'Occident avait jeté, huit 

' Il n'y a que deux ans que M. Gaillai^d , dans un discours de ré- 
ception à l'académie , fort bien fait, a osé ne pas le louer indistinc- 
tement sur tout : il est le premier qui ait donné cet exemple de cou- 
rage et de bonne foi. 
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cents ans auparavant, les fondements les plus so^ 
lides d'un empire que des princes faibles, stupides, 
et des tyrans n'avaient pu renverser. 

Ce n'est pas que Charlemagne, génie beaucoup 
plus élevé sans doute que l'homme d'état rival et 
persécuteur de Corneille , n'eût d'autant plus dé- 
siré peut-être le pouvoir arbitraire qu'il était plus 
en état d'en supporter tout le faix , et que l'igno- 
rance de son peuple opposait plus d'entraves à ses 
grandes vues; mais te conquérant et le législateur 
de l'Europe presque entière , le fondateur de tant . 
d'états, qui fit trembler sur son trône le singe ab^ 
ject des anciens empereurs , comprit qu'il était im- 
possible qu'un homme gouvernât seul un grand état; 
il sentit qu'il était également nécessaire pour les 
mœurs et pour Tautorité d'établir une hiérarchie 
clairement indiquée par la nature ^ . Cl^rlemagn e fu t 
le premier instituteur de V ordre féodal y qui n'était 
avant lui qu'un chaos anarchique et contradic- 
toire à toute espèce d'ordre : il connaissait bien 
sa nation; il connaissait bien les hommes ; il sentit 
qu'on ne leur persuaderait jamais qu'un seul pût 
donner sa volonté pour loi , et que le Français ne 
méritait pas que son maître conçut un projet si 
barbare. 

' G*e$t en effet un des maux du despotisme d'anjéantîr toute hié- 
rarchie , et d'ohscurcir toutes les nuances : tout le monde est égale- 
ment yil; il ne saurait y ayoir alors ni supérieur, ni subalterne. H 
est devenu impossible , par exemple, au soldat d'estimer ses ofiEiciers 
dégradés et avilis ; et dès-lors il est au-dessus de l'humanité de res- 
pecter par devoir ce qui n'est pas en effet respectable, et il est au- 
dessous de la brute d*oser coAcevoir le projet de faire estimer ce c|ui 
n'est pas estimable^ 
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Cette idée , presque innée parmi les esclaves de 
rOrient, n'était point venue dans la pensée des 
peuples libres du nord de la Germanie et des 
Gaules : l'Europe, si l'on en excepte l'Italie et l'Es- 
pagne , où la servitude fut introduite par Auguste ^ 
qui eut des successeurs plus méchants que lui, 
parce qu'ils avaient moins de talents ; l'Europe, dis- 
je , ne connaissait pas cet esprit d'esclavage , qui 
s'y est depuis répandu ; esprit qui a créé la certaine 
science y pleine puissance y et le car tel est notre bon plai- 
sir y sorte de protocole qui fera regarder notre style 
par la postérité comme celui de la bassesse et de 
la servitude , et dont Juvénal au centre de la ty- 
rannie , avait laissé ce vers fameux : 

« Sic Yolo; sic jubeo : sit pro ratione yoluntas '. » 

Il arriva à l'ordre féodal la révolution ordinaire 
dans toutes les institutions humaines, c'est-à-dire 
que la balance pencha. L'autorité royale fut trop 
affaiblie ; on ne doit point attribuer cette faute à 
Charlemagne ; des têtes faibles voulurent soulever 
l'énorme fardeau dont il avait sagement déterminé 
le levier; le défaut général d'inistruction et de prin- 
cipes rendait sa législation insuffisante , du mo- 
ment où elle n'était plus soutenue-par le génie du 
législateur; mais il avait senti sans doute que le 
despotisme est l'ennemi le plus cruel de l'huma- 
nité , et même de l'autorité souveraine. Tout autre 
inconvénient était moindre. Peut-être Richelieu 

* Enéid, , lib. 1. 
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n'avait-il pas saisi cette belle idée ; peut-être n'a- 
vait-il pas assez de génie pour la concevoir : il en 
fallait beaucoup sans doute pour modérer les 
écarts de ses passions et de son audace. 

Le dernier effort de raison et d'humanité au- 
quel un souverain puisse atteindre y tout ce que 
peuvent la vertu la plus pure et les talents les 
plus supérieurs réunis, la conduite du nouveau 
roi de Suède nous l'offre, et Trajan seul en avait 
donné l'exemple K Gustave , assez hardi pour oser 
donner de justes entraves à la licence«efifrénée du 
sénat de Suède, assez habile pour y réussir et pour 
établir un ordre fixe au sein de l'anarchie qui dé- 
vorait sa patrie , a été assez grand , assez humain , 
assez éclairé pour dédaigner le pouvoir arbitraire 
lorsqu'il pouvait le retenir , pour fouler aux pieds 
la vengeance, et se dépouiller du glaive militaire 
lorsque rien ne pouvait l'arracher de ses mains , au 
moment piéme qu'il venait d'échapper aux trames 
des factieux conjurés contre l'autorité tutélaire : 
oui , j'ose le dire , et cet hommage est écrit d'une 
main que ne souillèrent jamais l'imposture et la 
flatterie, le nouveau Gustave est l'honneur du 
trône , et sera le héros de ce siècle. 

Richelieu visait au despotisme personnel bieu 
plus qu'à augmenter l'autorité royale ; il parvint à 
son but par des moyens hardis et sûrs. Il séduisit 
par la corruption, et effraya par l'activité de sa 

c 

' Trajan offrit aux Romains de leur rendre leur liberté : il était 
reirétu du despotisme; mais celui qu'il s'acquérait par cet acte de gé- 
pérosité n'était-il pas cent fois plus doux et plus sûr à exerce;* ^ 
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TioUoce; son génie perçant, opiniâtre, fécond en 
ressources , indifférent sur la nature des moyens , 
ne se proposa jamais d'autres objets que de rendre 
arbitraire l'autorité qu'il avait absorbée tout en- 
tii^re. Tout occupé de l'intérêt de sa puissance, i. 
ué voulut pas voir qu'il ne pouvait pas remplace^ 
par la force et par d^ caprices , des lois fonda- 
mentales (en France , comme en tout autre payt, 
parce qu'elles sont absolument nécessaires à toae 
société, et que le droit naturel est partout la bast > 
de ce qu'on appelle les codes ou plutôt les droits foi- 
damentaux); il n'aperçut pas que l'édifice ébrailé 
flans toutes ses parties s'écroulait par une ext^- 
mité tandis qu'il cherchait à l'étayer par l'auto ; 
11 aima mieux dire que le peuple, qu'il enchaîiait 
à son char (car la nation rampait déjà dans la ser- 
vitude), n'était pas plus capable de suivre loug- 
temps le même système, que de prendre le seul que 
toute société puisse adopter; je veux dire un bon 
goufernement. . 

Mais comment espérer un bon gouvernmient 
dans le pays où l'administration est dirig<fe par 
l'opinion arbitraire d'un seul, et où elU n'est 
point fixée par des principes invariables j et con- 
tenue par l'instruction , qui rend générale la con- 
naissance des lois naturelles, et leur infraction n" 
toire? Quelle sorte de délire ne résulter! pas t 

' Ce seul mot déciile l'étoimante qaestioD sur l'existmce des 1 
foDdftmentalet; car une des premitrei exigcances de la loi nalun 
e«t que 1« législateur puise ta législation an sein de cetle loi même, 
qu'il ne substitue jantais ses caprices arbitraire) aux principes in' 
riablcs de la natare. 
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cette aveugle et avilissante subordination que? \es 
luigues esclaves ont désignée par ces mots déna- 
turés , obéissance , devoir? 

Dans la nécessité de choisir , il faudrait préfé- 
rer sans balancer une autorité faible et incomplète 
à un pouvoir illimité, dans quelque main qu'il soi!; 
déposé : la licence des éphores vaut mieux encore 
qie l'insolence des visirs. L'autorité faible ne saiit- . 
rat procurer sans doute un gouvernement heureux 
et prospère; mais le despotisme est affreux et ne 
laiise d'autre refuge que la mort s'il parvient entre 
les mains d'un prince féroce et stupide ' ; il est en- 
core le régime politique le plus effrayant quand le 
priice ne serait que peu éclairé ; il est très-redou- 
tabb sous un despote habile, quoi qu'en ait écrit 
le Tti de Prusse , qui sans doute avait ses raisons 
poir établir les principes contraires ^ ; car alors le 
despotisme en devient plus absolu , et son succes- 
seur peut, et doit être un mauvais prince. Ne 
doit-on pas attribuer à César tous les excès hor- 
riblesde ses successeurs ? n'est-ce pas le plus grand 
des crmes que d'avoir frayé le chemin du trône 
aux Cdigula et aux Domitien ? 

' Tacite dit, après la peinture 'énergique d*ane peste qui avait ra- 
vagé Ë.om< sous Tempire de Néron : « Equitoin senatorumqne în- 
« teritus , cuamyis promiscui , minus flebiles erant , tanquara com- 
« ntuni mortalitate sœvitiam principis prsvenirent. p-^« Ainsi sous 
m le règne ^*un tyran , dit Gordon , la peste était un bonheur. » 

' « Rien ce meilleur, dit-il, que le gouvernement arbitraire , mois 
« sous des princes humains , justes et vertueux : rien de pis sous le 
« commun des rois. » 

Le plus grand des p^losophes , Socrate , et ses dignes élèves , 
Xénophon et Platon ne pensaient pas ainsi quand ils ont dit que 
« la monarchie modérée était le seul bon gouvernement. * 
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Dans cet ordre féodal , dont on a tant médit , c'é- 
tait du moins une maxime constante que «nul 
B homme ne pouvait être taxé que de son consen- 
« tement. » Ce principe renferme le premier droit 
et le premier garant de la liberté ; car les despo- 
tes corrompent et séduisent avec' l'or; ils gagnent 
des satellites, des espions, des délateurs, et les 
vexations illégales se multiplient à mesure que la 
soif de l'or augmente,- et que la facilité de s'en 
procurer diminue. 

Charles VII , sous le règne duquel la féodalité 
reçut les premières atteintes, Charles VII fut le 
premier qui , par un simple édit, et sans le con- 
cours des états généraux, leva des subsides extraor- 
dinaires sur son peuple ; acte de despotisme le 
plus formidable de tous , et dont Louis XI, digne 
d'en être l'inventeur, se garda bien de négliger 
l'exemple. 

C'est à ce Charles VU cependant que Jean Juvé- 
nel, archevêque de Reims, disait en plein conseil: 
« On m'a rapporté qu'il y avoit en vostre conseil 
« un qui , en vostre présence, dit à propos" de le- 
« ver argent sur le peuple, dont on alléguoit la 
o pauvreté , que ce peuple toujours crie et se 
« plainct; qui fut mal dit en vostre ipréf^^^^" • "î"" 
« c'est plus parole qui se doit dire en pré; 
« tyran inhumain, non ayant pitié et comj 
a peuple , que de, vous qui estes roi trèî 
« Quelque chose qu'aulcuns dient de v« 
« sance ordinaire , vous nepovezpaspren\ 
a ce qui est mien n'est point vostre. En 
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« vous estes souverain , et va le ressort à vous ; 
a vous avez vostre domaine , et chascun particulier 
« a le sien^ » * 

Si les levées illégales commencèrent dès Char- 
les VII , on voit du moins qu'on osait lui dire , 
même à la cour , qu'il entreprenait au-delà de son 
droit. Eh! quels progrès n'ont pas fait depuis la 
soif du despotisme et le ferment de la cupidité! 
mais aussi quels progrès n'a pas faits la servitude , 
puisqu'on consacre aujourd'hui, par d'infâmes 
apologies , des excès de tyrannie dont on repous- 
sait alors avec tant de force les premiers essais ! 

On serait trop effrayé ; trop dégoûté peut-être 
de vivre en société, si l'on observait d'un œil atten- 
tif avec quelle rapidité toutes nos constitutions eu- 
ropéennes , si l'on en excepte une seule , s'accélè- 
rent vers le despotisme, et entraînent ainsi dans la 
proscription la plus redoutable la plus belle con- 
trée de l'univers. 

Quelle variation dans nos privilèges , dans nos 
coutumes , dans nos lois , à nous Français , peuple 
doux et imprudent , qui , du plus haut degré d'une 
liberté peut-être trop peu éclairée , s'est précipité 
vers l'esclavage le plus profond et le plus resserré! 
• Un écrivain^, plus connu par son dévouement 
au ministère et par ses ménagements adroits et lu- 

' Joly , dans ses notes sur les opuscules de Loysel, pag. 49^' 
' M. Moreau, Leçons de ^norale^ de politîque et de droit publie f 

puisées dans l'histoire de notre monarchie ^ ou nouçeauplan^ etc. Paris, 

chez Moutard ^ 1773. 

G*est à cette époque que *V Essai sur le despotisme devait paraître. 

{Note de r éditeur,) 



^ 
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cratifs que par $es talents liltéray-es , .vient-de pro- 
mpttre solennellement d'attaquer l'authenticité^e 
nos anciens privilèges, et s'est engagé à prouvj^r • 
entce autres- |-hè§es tout-à-fait /louvelles , et surtoift 
précieuses à la nation , que l'autorité législative 
. « T\fi fut jamais placée dans les champs de Mars et 
«les assemblées qui leur succédèrent.» Il prou- 
vera sans douté aussi que le monaj:que possédait 
seul cette autorité ; car c'est une conséquence né- 
cessaire de sa première proposition. 
.\ Il nous promet encore d'établir que le chef su- 
prême appelai^ et excluait qui il voulait de ces as- 
semblées; et que chacun des membres qni y. as- 
sistaient a n'avai4: que des conseils à donner et non 
« des suffrages. » 

Cet auteur, il faut en convenir^ s'est imposé une 
belle tâche, et surtout il s^est'voué à une occupa- 
tion* vraiment patriotique, villes circonstances et 
TobjeL II va détruire bien des préjuges et renver- 
ser un grand nombre de vieilles erreurs. Il éta- 
blira, par exemple, malgré tout, ce qu'on croyait 
savoir à cet égard, qu'il' est faux que le premier 
acte de législatipn de nos rois date de la fin du 
xii^^siècle, et que l'ordonnance de Philippe -Au- 
guste de 1190, que Ton regardait comme le pre- 
mier monument de' leur pouvoir législatif, a été 
précédée de beaucoup d'autres édits. 

' Il jious expliquera les propres mots de Clotaire , 
qui dit , fen parlant des assetnblées du champ de 
Mars: « On les convoque parce que tout ce qui 
a regarde la sûreté commune doit être examiné et 

M. H. 23 
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« réglé par tme d^libératicjjn communç^ ^ je me 
« informerai à tout ce qu'elle^ ont résolu. » pt 
^ailleurs ^ Gcftaire répond aux ambassadeurs de là 
reine Brunehaiit , « qu'il fa\it coqvb^uer une as^ 
<i semblée de la noblesse ^ «/ délibérer en commua 
« i!/«j affaires communes. ( Clolarius respondit cpn- 
a venturn nobi\ium deBere eam aggregare 'Fran- 
a corum , et communi tractatw de communibus -conr 
« su 1ère rébus * . » 

Il traduira, selon sqp opinion , ces mots qui se 
trouvent dans une ordonnstnce de Childebert de 
53a : a Nous avons- traité quelque^ affaires .à l'as- 
« seuîblée de Mars avec nos barons , et nous en pu- 
« blionsaujourd'huile résultat, afin qu'il parvienne 

« à la connaissance de tous^. » Il voudra bienron- 

• 

verser le témoignage, du savant Bouquet ; qui , 
travaillant par ordre et sous les yeux du. gouver- 
nement , s'explique ainsi dans la préface des* lois 
saliques^ : «^Dictaverunt salicam legem'proceres 
« ipsius gentis , qui it/nc temporis ,apud eam erani 

<k redores : sunt çiedi de pluribus viri quatuor, 

• 

' Bouquet , De Gest, Franc, p liv. iv , ch. x, 

* Idem ibid, (tom. vi, )x 3..); et dans une antre ordonnance: 
« Noms sommes conTenns, avec le consentement, de nosTas6tfuc« 
« etc. Ibid, S IL 

^ Idem ibid, pag. a a (et ailleurs^ p. ia4) : « Hoo décrelam est 
m apud regem et principes ejus, et apud cunotum popnlum ohrls-' 
m tianum , qui infra regniim Merwingomm consistnnt. • Voyez dans 
M. de Mably ( Obserç, sur l'hist. de France) ^ dans des chartes ac- 
cordées par des rois de la première race : « Ego Childebert us rex<^ 
• una eu m cousensu et volantate Francoram,'etc.(!!<^iiîi. 558, ibid. 
m 632.) Clotharîus III, una cum patribus nostris episcopis optima* 
« ti))us, caeterisqne pahitii iiostri ministris {ann, 664), de consensu 
« fidelium nostrornm. • 
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«r qui per très mallos coDTeiùentej» , omoes <ausa- 
«Vum origiùes sollicita ^cuFrendo trajctantes, de 
<c sixïgalis jiuilcium decrei^erunt hoc inddow » U nous 
mettra en garde contre cet autrp' passage très^in* 
gulier, relatif aul champs dé Mafs^ et ticé des 
auteurs des apnales des Francs : <c Sedebat in sella. 
a, re'gia, cireum^tante exercitu; praecipiebat is die 
« illo quidqiiirl a Fran.cis' d^rçtufti erat. » 

Il nousexpliquéoi pourquoi Pépin, l'habile , l'au- 
dacieux Pépirf (qui une fois arrivé au trône pos^ 
sédaitVbsolument l'autorité législative , puisqu'^le 
étftit.rapanage^de la souveraineté), pourquoi Pe* 
pjn», dis-je, quand il a$socia Charles etCarloman 
ses deuan fils à la couronne , sous Je consentement 
âe laiiseiriblée nationale, se servit, de cette for-> 
mule si connue, una et^ cum consensu, etc. L'usUge 
le plus ordinaire des rois n'est pas de céder dans 
la forme ce qui leur revient dans le droit 

M. Moreau joindra à toutes ces jnstructions une 
réfutatioi» d'Éginhart , secrétaire , . historiographe 
et g^idre de Charlemagne , et par conséquent sî 
à {)Ortée d'être b^^n ipstruit de la constitution. Cet 
^inhart dit expressément que« les Francs confir- 
« mèrent le choiJt de Pépin à sa mort; » et, ce qui est 
bien plusconduant et bien plus attentatoire à l'opi*» 
nion ^ç M. Moreau , « qii'lls limitèrent leurs états 
« respectifs '• '» , 

Plus ce nouvel antiquaire avancera dans sa car- 
rière , plus ses travaux augmenteront , et plus sans 
doute nous lui devrons de reconnaissance. 

' En 768. 

a5. 
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' Se»' rcèherclies |>rpfonc^es nous apprendront 
Comment le plïifi gi^iïd et «le pins puissant prince 
qui ail jtfmSiis existé, commçnt Charlemagne ' , 
s'il àvôiï cru toiite l'autorité législative (fericentrée 
dans ses plains., àurait4it^ dans la o^aitie qu'il donna 
.pour l6 partage dé ses domaines , 4^nj^ le cas où 
il y aurait incertitude sui* le droit des différeats com- 
pétiteurs à la CQÛropriô^ « èelui d'entré eux que Je 
«peuple choisira supcedéra à«la coufronne; » car 
c'est une anecdote bien singulière pdur l'histoire 
philosophique de ce prince et de ce sièclç. M* Mo- 
reàu nous' dira j)ourquoî ce prince assembla si e^Ac* 
temènt une ôu deux* fois Tan les cens^entuî nîalU 
ou /;&o/ïa *, qui Be tinrent régulièrement sous 
cette dynastie, lui ddnt le génie pouv^iit sansdoute 
Supporter seul tout le faix de la législation. 

M. Moréau joindra à ses savantes leçons un com- 
mentaire dii traité d'Hintmar ^ âfe Ordine Palaîiij 
important et précieux njotiUment de nos antiqui- 
tés, recueil, de •poîntç de fait, d'où l'on pourrait 
iài susciter lx)ïi nombre*d'objections embarras- 
santes, et dont la ré^lution«eât. digne de lui. ' 

C'est dans ce traité qu'il trouvera la preuve de 
Péxactittide ^vec laquelle Charleniagne convoqua 
toujours les assemblées de la natioil deu* feis par 
an : dans l'unie se réglait'l'état de tout le royaume \ 

dans l'autre on fixait les dons géijéraxix K 

» . • . 

' CapituL, •vol. I, page 44^- , ' 

' Noms des assemblées de la nation sous la seconde race. 

Archevêque de Reims. 
^ « Consuetndo autem tune temporis tatis erat, ut non saspius sed 



SUE I.S I>^SFOTISM£. ^Sq 

' C'est ^ns ce mème.tnâté que M. Moreau notera 
ce passage si formel et si peu sqspect, paisqu*ar 
près^voir établi l'usage constant de la discussion. 
amUxble entre les'sujets et «le souverain > Hincman 
rend .témoignage de la Subordination, constante de. 
ceiix*là lorsque le prin($& les avait eatendu$ <iMSsi 
kmg4emps-gu*Us ^voulateni lui parler, lorsqu'il, avait 
admis leurs raisons, leurs contradictions et leurs 
conseils. jtQmanld'Spaiù/rMiluissentcum eis coosis« 
«teret, ^toum omtii familiaritaie ^ qualiter singuia 
« reperta habtfisseqt refereban}:, quantacumque 
iintuiuA disputalione y seiç arnica, cqtUentione decer- 
«c tasse apertius recitabant... donec res singalse, ad 
« effectum perductse, gloriosi principis auditui in 
r< sacrisque obtuitlbus e^ponerentur\ et quidquid. 
« ^apienfia ejus eligeret , onines sequerentur '/» 

Le lecteur remarquera que c'est à la. sagesse de 
Giarlçmagne.quMmcxn^v assure que les Français. 
s»'cn rapportaient toujours. , 

Il ue Isti^sera pas que. de rencontrer dans les capi- 
tulaires jiiéme des difficultés que lui seul peut le-». 
ve(\ H trouvera, par eiiemple, une loi.de l'an 8o3v 
qU4. ordonne qîie,«.lorsqu'il s'agira. d'établir une& 
a i]ii(>uvelle loi, la proposition eu soit soumise à /o^^ 
« délibération an peuple, etques'ilja^Mnà.soncon-x 
ii. saintement ^ il la ratifiera par la signature de. 9es„ 
« représentants ^, » 

• bjs in anno placita duo tenerentnr : iinnm quanch) ordinAbntur 
« status totius regni. . . propter doua generaluer douda aliud' plfaci* 
« tura 4 elç, y-e^c. * {De OrJin. Paint, c. 39.) 

' De OrJm. Palaûiy auno 88 i , r.ip. 34 cl 35. 

' CapifuI, , ^9!, ,1 , page 194. 



1\ trouvera' dans un édit«de Philippe «le-^Bel % 
par lequel ce roi .promet: d'établir deux parlemente 
à Paris , ces propres ' xi^ûts qui «léritént quelques 
notes : « Prœterea , propter conrniodjtm ôubjecto-^ 
(c rum expeditionem causar^im , proponimus ordi-^ 
« tiare quod duo parlamentà Parisiis , etduo scata)-ia 
« Rothomagensia, etdies trecenses bis t^ebuntur 
« in anno, et quod parlameritum apud Tholosam 
« iMi^iXnv ^ d gehtes prœcâctœ terr^ ^rUiànt ^'^^^ 
«non appelletur a prœ&èntibus in patddnaento. » 

Il trouvera dagfi le recueil de$ historiens de 
France « une lettre de Hugues Capet à arche- 
vêque *de Sens , où l'on trouve ces propres termes 
que , tf ne voulant point abuser dé la puissance 
« royale , il règle toutes les affaires de la chose pu- 
« blique par le conseil et Va^ns de ses fidèles. (Re- 
(c gali potentiam nulle abuii dolentes ,'ùTnnisL negotia 
areipublicsb in consultatione et sententia ûdeluim 
« no'strorum disponimus). » 

Il trouvera beaucoup d'ordonnances de la troi- 
sième race ( sous Louis -VI , Louis VII , fibilippe* 
Auguste, saint Louis) qui -spécifient très * claire- 
ment le conseil, consentement ^ volonté, concours des 
prélats et seigneurs y des baronf , desjidèles 5, comme 
nécessaires à^la sanction des *actes législatifs.* 

Mais il trouvera surtout dans le code des lois 
normandes ^ , conservées pour la plupart d^ms la 

'£ni3oi. 
' Tome X , page 3^^. 

^ Ordonnances des années 1 1 1 8 » 1138^1137, i r 5S , « S09» 
laaS, 13 46 9 etc., etc. 
^ Codex legum Normanicanlif^ edente Ludwig. , cap. prim. , ^tt 
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^coittuine d« Normandie, et-qu*(m peut regarder 
qùipxBe I^ reculai' législatif où sont.ooiisignées les 
lois e&coutufiiM altcieimes del'Eiirôpe^ il trou- 
Terâ| dis^je, dans ce cod^,ce f^x te' précis, qui pa-' 
r^t o admeitr*e aucune ^réplique contradictoire, 

fcQilj:)hiam er^leges et instituta,qu89Normanp* 
c run principes, non sine magna prbvisionis in<e 
.ccdustrià (M^ëlatorum, cotnitum et baj*onum / iiec 
« J90H et cseterorlim ^îrorum prudentium coiisilio 

' (^et consensu ad saluteœ humunàm fieri' Ktatue- 

* * • • • 
• « rqnt , etc, , etc. ^ F • 

M, Mercfaii observera sahs doute que Ludwig , 

éditeuc de ce- code, célèbre jnriscousulte , dtifen- 

seur*de "Frédéric premiçr «< qui ne déguisait. pas 

son goût pour*le ^sp^tisitfé; ilobserveca; di&Je, 

qwUidnîg èaWit, coraràe base du droit germît- 

niqUfe, LA iv^iCESSttÉ'^nU CONSKltXEMFJTT OKS TROIS. 

.ORDRES. 7oicl les propres termes de î5on commen- 
taire : « Çst hoc homini germano omnino discen- 
« dnm et notandum quod legislatoria potestas uti 
ainimperio non pênes imperatorem solum, ve- 

"« rutn*etiaai .ordiries'in comitiis : if a in provinciis 
a quôqueprincipi solî non Jiciiit condere leges , nîsi 
« in Concëssu consehsuque procerum provincia- 
êr lîum ( der Janstaende ) ut adeo provinciales leges 

. a noraen sustinuerint provincial! urn recessuum iu 
ce Yems^ula ('der lantags abschied ) r etc. , etc. » 
On pourrait conclure, ce me semble, sans sov- 

tom. y. Relicpiî» iiianu«criptoruiii , etc. ( In prnfatioiie notât Lud- 
wig hstê kges Becoli deciaii tertii coavaft.) 

' Dans ftei àÊBCuaéon$ poar la principauté de NciicltAtd. 






tir' des règles de ranalogîe,«poup.la FpàïiCe occi»- 
dentale , d'après les lois* de la Prance orieiiiaip^. 

Il serait tropidng de pafrcouftr«là ôentièdie par- 
tie 'des difficultés que M. M<frAn s'engage a* ré- 
soudre, 'et je .finirai parlées iiu)ts^de Pas^cpiier, 
qu'il foudroiera sans douté aussi' facileaS6At que 
tous les autres , mais qi^i sont assez singtilter9>pour 
être rapportés ici, • * ' *î' *^ . 

«c tourquof Capetfi^\x% fîh que* vaillant *^et qui, 
« par astuce seulement, é^t arrivé à la couronné, 
« fit', au moins mâtl qu'ail put*Viue paix avec tous 
«les grands, ducs et bofntes ,'* qui coibiuencçren t 
tf dès-lors à le fecomiaître seulement poyr* souve«- 
« rain, ne s'estimant, au 'demeurant ^ guère naoiiis 
ce en grandeur que luî?,et certel^.quèlques-uns , non 
«sans grande apparence de raifioii/ sTont d'advis 
« que la preibièrfe institution die'^ pair^* comiûença 

« adonc entre lious «. » ' " ' 

. • • • 

' X^'Europe ofSre partout lés mêmes Ioi%. En Danemaick , 6u Toxi 
a toujours, asservi les hommes, je trouve cette Jnscidption des lois 

■ danoises : « Leges danicœ a ff^oldemno edttœ an'no t aoo in farla- 
%mento danico ex cçmsensa meltorum*i^gJkii> f (Ludwig^'rdlqai» 
manuscriptoru|n y tom. ]^II.) 

' Voici un passage de Montaigne j|>ieu analogue à celui d& Pas- 
qoier : « César appelle roitelets tous les seigueûts ayant justice en 
«France d^ son temps. Devrai , sauf le nom de sic, jqa ya He& avan^ 
« avec nos rois ,«t voyez 9ux, provinces éloî^ées de la cour, nom- 
« mons Bretaigne, par exemple, le train, les sujets., les offîciers , \t» 
« occupation^ , le service et cérémonie, d'nn, seigneur retii^é et casa- 

■ nier , nourri ^tre ses valets; efvoyez aussi le vol de son imagina^ 
« tion ; il n'est rien plus royal. Il pit parler de son maître une fois 
« Tan, comme du roi de Perse, et ne le'reCQgnolt que par quelque 

• vieux cousinage/ que son Secrétaire tient en registre. A la vérité', 

• nos lois sont libres assez, et le poids de la souveraineté ne touche 

• un gentilhomme français à peine deux fois «n sa vie. 



r 
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tl ftfiim beau voir M^Moreau. discutant avec une 
érudition profonde^ et surtout une sagacité franche 
et impartiale, tous ces passages, accompagnés d'une 
fojilê d*autres /qu'il rapportera fidèlement saps»en 
tronquer aucuik, £^ qu'il choisira sans doute parmi 
cetlx qui semblent les plus défavorables à sonopi-' 

nion. ' ' * . 

..iNfais un écnvain aàssi^philoêcpjie y et surtout au^^si 

honnête^ ne s'entien^ra'pas k, q^s recherches : il ssut 

- que les» citations -sont toujours détruites par d'au- 

^ très oitatiôns, les aiitontés opposées à d'autres iau- 

toritéS; il sait qu'on suppose rarertient dela'boniie 

• foi dans cq3 sàrte$ de discussions , et que plusieurs 

écrivains otrt à trop bon droit don'Vié de la méfiance 

poui;ce genre poléniique. * • - * 

n sait qtne \^ plus vile d^s servitedes est cqlle de 
l'ôsclave-qui vend sa pltin)e et-^es principes , to^im^ 
la ^lùs'ocKeiKe tyrannie est celte qui^s'exerœ sur 
les pensées ' ,' et qu^ln honAéte homme ne saurait / 
trop écarter le plus léjgér souplÇoti d'un tel tf aâc. 

Il n'ignore pas qufe 1^ .président Hénault (ou ce-, 
lui' que ce magistrat a «copié), vendu k la cour, a 
, ' traduit ^ au grand scandale de la nation , ces mots, 
ex canseniu populiy paV. ceux-ci : dans ràsseifAUe du 
peuple j- iraduttion. certainement intolérable à ne 
conâîderquÊ littérairement le seul "mot conseAsus ^ 
mai&dontlemot ex. découvre bien évidemment la 

'' « L'esclavage, dit Cioéron, est rassajettisseineiit d*uii esprit ratn- 
•«paut et comprimé, qui«u'est pas fnaitre de sa propre volonté.* 
Seroitus obedientia fistfractianîmîetabjectiy aràitrio eai^entU suo. (Cic. , 
ffûradox, V, c. 1 )' . , 



lâcbe* intention ' ; car lesi mats ex et ùi m'ement ja- 
mais la méme^ignificatiiiâ, et [l est iii^T>ssible tie 
. s'y tromper de bonne *foi. * *' ' 

M..Mofeau est Irop instmit pout^ ne pas^âvçir 
que*là cour, qui achète j^t opirampt tQut-<t*tou^, a , 
porlè la préeautioli jusqu'à falsificF'le^ capitulahres 
de C^harlen^agoQ dans les nouvelles éflitions des er* 
d<vinances , où on l%s chercherait en^vaiB (surtout 
dans ce qui concerna l^s étât&^génévaux), nessenir 
blant au texte qu'on. Ht dans Bkluse; » 
• D'ailleurs , M. Môreau, hommadétat etphiloêophty • 
a pen^ plus'dHftieibîs qu^ rien n'importe moins 
aux homme; que les'chicaojBs e|: leà subtilités ^dc • 
lajurîsprudenceliiplpmatîque. Il he doute p9s.que 
leurs - d|*oits nnpr69cri|!)tîblès n'existassent ^^gale-' 
men t quand ils 4ie 'seraient pas écritç."" 
, Après Iqs Salivantes discussibos qui le feroat triofb. 
phersirr les^oi.qt^defait/il établira avc^ évidence 
qu*ii QSt pOftsiblç , vu les mœurir» conhuçs'des pre- . 
miers^Francs, tous4es monûnienrtMjuî aous restent 
. ikTleurs anciennes ipstijki\t}onl^, xle leitrs»usages , '$le 
lêun» maximes, des principes féodaux qui leur ser- 
virent si long-temps.de code; il établira;,* dis* je, . 
qu'il est possible^ quelle pouvoir» législâtti^ab,solu 



• • 



' H est, une |Latr« preuW bien {^s foroielle encore dj^ cette in^ 
Hntion; c*e»t que les mots tx^comeûsU wmK précédés de ceux-ci : </i. * 
parUmento. • , . . . , . . ^ 

* Tacite ilit expressément que • le consentemeat de'tqpft les mçm- 
«bres de la société était iiésessaire dans les délibérations prises par 
«les Germains f De minoribws rébus principes co/isuitani\Je fkajorvms- 
• omnes; • et l'oh troure (de Mor. Germ.) ces propres mots» qiie je 
suis bien aise de citer , dans la crainte qu'ils n'éctiappent à M« Mo* 
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r . . . . 

Je sait Xrowf é.uniqutment placé suria tête d^i <^ief, 
sans nulle çspèce de modification qiVuj^e iSifnplt^ 
consuke if apparat et non de réalité , puisqu'au droit 
àt'êù/iseil ne seréuni«$ait jamais celui de sujffixigé : 
tel est donc le plan sitnpie et complet de M.lMô- 
restn. * ' ^ 

Il nous •montrera que , malgré la p^somplion 
qu'tn^pirsqt les coittuniés des GérQfiMq«,«os(^père8, 
malgré les text«» des plus ancienne^ (ois'seplentriû- 
n^es (ripuaires^ bourguignones^ etc.), des capjtiH 
iMÎriçs^ des lois saxonnes et germanîqties (buse des 
lois anglaises , françaises /^l'op peut dire? triéme jeu- . 
ropéehnes; ear, selon Tôbservation de Ludwig^ 
l'Ëûnope n'avait dans Pjancienjtempsu^u'uNK laïque 
KT cire LOI : « In Ëuropa.;.. fuisse unum- grammatl* 
« cum, et legislatorem)i;.»il nous niontrera^»dis-je^ • 
que, malgré la mention expresse des ôrdônnanipes 
de la troisième rade, ta révolution dont il aniiance 
les preuves s'est légalement opéçée. . . • 

Il nous démontrera surtout', avec une évidence 
capable de nous inspirer ^ine profonde sécurité ^ 
que l'autorité tégîalative, remise, entre les mains 

reaa : • Mas rex , vel princeps, prout atta^ cldQU9 , prout nohilUas , 
« prout decus bellorum , prout foLcundia est, audluntur ^ auctoritate 
m suaâenék magii qnam jubendi poUst&te • , que ML ^^Alembert traduit 
4Îai(i^.|uref%ue litféralement : « Afen le roi , oa U4iii^ ou tout autre, 
« sont écoutés , «elou le raU^ que leur, donnent .l'âge , la* noblesse » 
* la gloire des armes , l'éloquence.' L'autorité dç' la persuasion est 
« plus forte que celle do commandement. » 

On Ii| dans ce même pastôge de Tacite ce.<i propres mots : ■ Née 
« regibus infinita aut libéra potestas , et duces exemplo potius quam 
« imperio. • • 

' R«Uqiii«B mannscriptoriun , etc. {Pra/atio.) 
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d ujji! cb,e{ in4épe0daàt dk% loéa , piiufiM{u'il pourra 
toujours ea l^ubstituer cUautr^,*et ne sera^ jamais 
airété pav auciln tribunal eompéteat, pas œémê. 
celui de la nation assenkhlé^ il nocis dé^noBlrArR, 
dh»-j% y que cette autoï^ité ne^pcuirra jftmaîsr.dégéné^ 
* * rer en despotisme ;: car , si cela se peut , la questîoa 
est décidée^* jenréclarne pour les droits d^.honimes, 
je pro lesta ]0pHt*i/iH)ii , pouf* inje9 enfants , pourtour 
mes seniblâd>lést Le despotisme n'eM pas et nesau-. 
Fait être une formede gcaivernement, 'et l'adoxinîsn 
tration qiii pourrait y conduire une nation ^serait 
, \ un. brigandage criroiqel ^uneste^ et écditr^ lequel 
tous les hqpunes doiveQl^' se' Ugàen « 

^'il s'agijssait d'ètri^soùiiûs'au pouvoir arbitaaire,. 

' pousquoi*de9 recliercheaî^ pourquoi des réglementa 

t civils f^pourquoî des k>is.criminèlles? Offronsrnous 

au tglaivé ; irbs nc^aux seront plus tôt terminés.... 

^ ' • Maïs dans queU pièges vais^je tomber ?. . . Je parl# 

. à des pl^Uôsophe^.exjempts dé préjugés et de pas^ 

sions*^ et près de qui je passerai pour un déclama- 

tèur f^ccené : ils dénonceront sans doute cet ou«^ 

vràge comme un« véritable signa) de irévolte. « La 

« longue» expérience des hommes et des choses. 

« leur a appris qufe le pyeuple heureux était inso- 

(c lent; qu'ihét;git nécessaire de lui faire sentir ses 

ce chaîpes, tt^que l'esprit de liberté^ inséparable- du 

lijfanatismç , était le père de la vcbelUon et de la 

« licence.... fi * ^ 

Je connais depuis long-temps ces maximes tant 
répétées par les esclaves des cours; je sais qu'à 
leur gré « les peuples sont encore trop heureux de 
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« n'élre pas' r^qîts «à* brouter def terres désertes 

« et Stériles...***.* * • • ' 

Oui sans' doutr ? qii^lqoes étteç , plus faibles dé 
^:orps et d'esprk que Je reste ées buraains, dofveni 
-comioaiider despotiquement% à de^.miUions'd'ês- 
«kves; et c'est xin effort dq générosité que de- leur ' 
laisser de quoi susteAter leuc misérable yi^ . . Ce 
principe est humarn, il ^est rajisomiabtç; et, dans 
iih siècle 'OÙ les arts ^ la sçiénée et la «philosophie 
Aeilrissent à l'envi ., c'est à bon dr^i qy'on ne s'é- 
tonne pas que kt^f^olf^gne et le Danemarck- ^oiétit 
fécondés et nourris par des ser/s, et que. l'Alleu' . * 
ma^Ae et la Franc^ ellef maorie en roafernient./ 

Ceux* dont le cttur *n« s^e^ pas brisé en enten- 
dant que Jeu quatre, cinquièmea de rhumanité' de- . 
vaiént être imlheureux pour assurer 4a tranquil- 
fifté de quelque^ hommes (eh ! quelle tranquillité ! ) 9 , 
pour leuV pBocprer des plaisirs, et.^ies jouissances 9 ^ 
croiront aîséoQent tout le reste. 
. Ceux qiii ont qsénotis V{inter le deipotisma^orien* 
lai, et àftixquels rindignaftioB publiqifQn'a pas intér** 
dit'le^tt et t eau ,.doivent'attaqtier la liberté dont 
ils ne sont pas dignes. Mais il estencore .des hommes 
honnêtes, qui déploreront leistupide aveuglement 
des uns, et frémiront en entendant les autres. 
Les apologistes du despotisme devraient être 

« 

^ Mol affreux, adressé par Patroce Bullion à Louis XIII. 
On peut dire des infâmes adulations des courtisans i, sans cesse 
occupés à animer et servir les passions du ifialtre, qu'ils les excitent: 

Quafti jun non satis sua sponte furient. 

(TfiRJUiT. Adelph. ) 



• . 
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déclarés etttes^e^^ , c^t'à^dire destitués de toute 
protection de la paûf du roi et'd&^a Ipf, itffames, 
tiidig4ies <le'tQiUe.cvéançe«^ fiéchys de* tous droits 

, ; ^ inhabiles à tous c^voirt d£? dtoyen; car ils ou«- 
/; . 'trag^r|t égaleip^u t les. rois , 'dont ils proFaneujt l'Ai* 
* torité , la loi qu'ils foulent ^tix pieds^ ailles hommes 
dont îli&, cherchent;, ^ anéantir les premiers et les' 
plus sacrés des droits/. , .' " 

Oh éleva ime colen£ç de-bronze dans la citadeHe 
tf Athènes av9(> cette^ inscripticHi : « Qu^Arthéifmis 
a tle !^îe ,J&ls de Pythonax ,»soit tfenu'pbur infâme 
>cet popr enèeml dçs Athéniens et de leurs alliés, 
cd'ui et lesâîensf, parc^qu^il q[ fait , passer deiFor 
" <K des Mèdes«dans le' f^étoponèse. » C'était /suintant 

* . les lois d'A^thènes, mettre s» tête à pnhc, que de le 
flétrir. àin»> * '• . • 

, ' Maïs celui qui nous apporte tes principes orien* 

taux « celai* quf^sq}iffie le venin ^u tfanîitismë «^ 
celui qlil, par ses écrits, fomejite le fcorruptioiar et 
Tesclai^age, i^'est-il pas ^Ids^conpable encore que 
celui qui'noi4$ apporte Y(fr de nos «ejmemis? Les 
crimes littéraires ite sdnt-ils pas lè^' plils grands des 
cripnes? Il nii'iinpdrte'peu.qiie ipron voisin ait des 
principes abominables si jè n'ai point âffi^îr^ à lui; 
m^is divulguer et rendre pubticstles principes tiqp* 
ri blés on même dangereux, c'est "un- délit social 
qui intéresse tousMes citoyens : élevo.ns-uous saps 
cesse coirtre les monstres qui blasphèpaent I4 liberté. 

' Pnnitîon imposée en Angleterre aux jurés qui ont prévariqué 
sciemment dans un jugement. 

' L*abbé de Caveirac,si tendrem^t défeùdu par M/LJQguet| avo- 
cal des NéroH , des sultans et des yisirs. 
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Elle est Tape de l'atpe , la vie moralcMle Thomme , 
la source, de tout^ les yerjtss , la boHssolecletoute 
administration pros^èn^ , /le]f>iii^ les plus .petits 
détails jusqi/.aux plus grandes spéculation^ politi^ 
que^^ la pichesse, la»glo4re, le spMien de$ enïpires 
et de^ princes qui le3# gouvérnenti Qiiel homroe. 
instruk, cj"^^ su^çt ^dèle poûnPîHt donc^ne point 
l'aimei; ^^qvand l'instinct de l'humaBité ne la récla^ 
meraît pas sans cess^? et dans quelle autre «cause 
l'enthousia^e swait-il plus pQirmis?, • . 

Nous^abanâonn^iop^,'diseiit les Aragoonds 
dails le «préarûbulp d^mil de* leurs lofs^ nôtre soi 
ingrat et stérile j pour habiter 'des régions plus far 
vCrîsççs de la nature, s^^m^tre 4i^ttrté, défendue 
et .garantie par notre ^constituiion^ pplitique, ne 
nôys étak pas plus chère^ que toute^les jouissances • 
dHin pays plus fécond et moins-libre....^^ 

5t nous, dont l'heureuse patrie réuni6$ait«tous 
ces avantages ,.iious, descendants de çea^Èers Gau- 
lois, dont lat valeur , \M)urrle au sein de la hl^erté, • 
et sans cesàe aiymée ]jar elle,/ arrachait aux "his- 
toriens ronaains/ravçu de l'çffroi^ quelle inspirait 
à Rome, si accoutunaée'a yoif ses côn^sûjs et ses ' . 
légions humilie» par* ce. peu pie belliqueux, qtaecé 
fier 'sénat,, jugé et protecteur des rois, « ne pen- 
ce sait 'qu'à sa sûreté -efc oubliait sa gloire', alors 

a qu'il avait i combattpp ees ennemis redoutables ; » 

> « « 

' Qn lit dans les anciens auteurs des clioses trè^-ctonnantes sur la 
puissance d«r£spagné; dans le t^^nps où, divisée en plusieurs ^fats> 
elle jouissait d^*une liberré depuis toiU-à-fait inconnue. 

^ « Ouo nietu Italin omnis contremuerat; illique et inde usque ad 
■ nostrstm memeriam Romani sic habiiere, alia omnia virtuti su» 
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nous , Sous l«s coups des^u^s s'abattit le fasoache 

• de9p<}tfenie qui faisait wmper l'tgiivers , ijTous 4aî.s- 
sonç fuii- de notïjB seip . cetttf liberté^ qui valut .à 
nos pères leur gloridui .rtinfom et la longue durée 
d'iw> vaste 6t florissant einpire»!.... • 

• . Hommes vertueuK, Jut^pzjpdurçettç*Rbei«é 
' sainte ; le désir d^êtrë utile à shr^^yé e^ leie^oin 
* d'une bçlle ame ; et Vil esfVrai c|u'il vica* un»teçnip» 
où H »*est plus possible i'arjrètér le torrent; -s'H 
estvrai qu'un .peu|»le plié à la servitude envis^e 
un horamQ qm-veut le'bveo c«|nme'un i^^sé, et 
lui nuit réellement quanU U H petit , «obçez* du 
moins qjie l'exemple çleS vertub est \st dettp des 
hoinmç9vértu«ùï^ qu^'fe,cçurage et 15 jusHç? sont 
lès premières «des vertus ,. dignes instruments . <fe 

• <^hire et dèfenmuns de 'lajiberté- '^ que, Je dq^oir 
et \& coh»ci*encp Sont desjuges et de» r^mùnéjra- 

• tèur% inôorruptibles*,. .et qu'il .n'est'aucun siècle 
qui n'ait ïionoré Caton ,..Helvidius , Priseus , Thra- 

• séas,î3uranty, Guébriàiif,Tftrenn^ ; . 

Alors que les gtands hommes, sont descendus 
dans la tombe; giloique lis .jjassions «t les inté- • 
rets des ^afticuliëf s s'évahduisseut; alors que Fén- 
vie se tait, la yoix de la postérité se fait entendre: 
les illnsipnstnensongèrestlisparaiséent; les vaine» 

. prona esse , cum'Gallis pro salute.iîon pro gloriâ çertve. » (Sai.- 

« TTftT * Jusurth* ) , .' • * 

Gicéron appelle les Gauloi» « la seule nalion qui ne manque pas 

.de lorce pQ«r f^re la guerre au peuple romaîn. f^-'-J''^ 

' ulo i^omàno hélium facere et passe et non nolte vhUatur C 3« Catiim). 

« Duabu» hi» artibus , audacia in bello , ùbi pax evenerat , aîqqi- 

* se remque publicûm curabant » . dit l'énergique Salluite dans 

l" Magnifique portrait qu'il a tracé des premiers. Romains. : 
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clameurs ne sont plus; et si les grands talents et 
les vertus fortes, persécutés et dédaignés, furent 
plus d'une fois le tourment de celui que la nature 
éleva au-dessus des autres hommes, il s'apprécia 
du moikis au fond de son cœur; il devina le jiîge- 
inent de la postérité; et le tribut tardif de notre 
yénératioh et de nos éloges apprend à ceux qu'une 
noble émulation entraîne dans la carrière épineuse 
de la véritable gloire, qu'ife se trouveront un jour 
à la place qu'ils auront méritée , et que les arrêts 
de l'opinion, les seuls durables, les seuls auxquels 
ti'échappe aucun mortel , sont tôt ou tard équi- 
tables. 

Les hommes aiment mieux attribuer Jeur con- 
duite à la corruption générale qu'à leurs mauvaises 
inclinations : « il faut, dirent-ils , telle ou telle chose 
«pour réussir dans le monde.» Quelle est donc 
la nécessité de réussir, au prix d'une action mal- 
honnête? J'ose dire qu'il faut pour réussir faire le 
bien , et le faire avec audace* Il en résuite au 
moins le plus grand des avantages, une grande 
considération et une saine réputation. 

Dans les cours il n'y a que deux rôles à jouer; 
celui d'un fripon qui sacrifie tout à sa fortune, ou 
celui d'un homme de la plus exacte et de la plus 
rigide probité. Il faut beaucoup plus de travail 
pour soutenir le premier rôle ; le second va tout 
seul; et l'on arrive ou l'on reste également par 
l'un et par l'autre. Tacite dit , en parlant d'un certain 

Lepidus, qu'il doute ,« am liceat interabrup- 

« tam contumaciam et déforme obsequium pergere 

M. II. Sk6 
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(c iter àmbitionè et periculis vacuum. » Pour moi, 
je n'en doute pas, le chemin le plus âpre est 
presque toujours le plus court. Si tous les hommes 
étaient persuadés de cette vérité , les princes en- 
tendraient moins de lâches adulateurs prostituer 
leur raison à soutenir des principes insensés et 
inhjimains. 

Je ne saurais comprendi*é , par exemple , quelle 
sorte d'observation ou d'expérience peut étayer ce 
raisonnement si commun et si ancien que « les 
«hommes, pour être tranquilles, ne doivent pas 

« être heureux. » 

* 

S'il est une maxime impie , c'est aissurément celle- 
là; mais elle renferme aussi le délire le plus incon- 
séquent : combien d'hommes cependant ont cru 
qu'elle contenait le grand secret de la politique! 

Licurgue , réformateur révéré, dont on a consa- 
cré toutes les violences et les visions ; Licurgue 
appelait la prospérité la destructrice des mœurs ^ par- 
ricùia morum. Il parlait en déçlamateur qui ne con- 
naissait ni l^s hommes, ni le véritable bonheur. 
Non sans doute, la prospérité n'a jamais rien détruit: 
c'est i'élétnent de l'humanité , ou du moins l'objet 
constant et nécessaire auquel elle doit tendre. I^ 
despotisme et ses menées, le luxe et ses pièges dé- 
truisent les mœurs et les états, et l'un et l'autre 
détruisent aussi la \eT\idib\e prospérité ; celle qu'ils 
sembleiit procurer n'est qu'une enflure trompeuse ; 
et l'unique et stable félicité ne se trouve que dans 
la modération et la liberté. Ces vérités pratiques 
ne sont point des maximes morales; elles sont le 
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ré&ultaç le plus simple, le plus réitéré, le seul évi^ 
dent, le seul incontestable du peu de lumière^ 
certaines que nous avons sur l'histoire de l'huma* 
nité. 

Le faux principe de Mcurgueet de tant d'autxM 
philosophes tient à une première erreur, qui au- 
rait prescription s'il en pouvait ewjter en fait d'or.» 
rcurs. J^s législateurs qui n'ont pas puisé leurs 
législationsrdans la loi naturelle, simple et éviden^te.^ 
c'est-à-dire dans la connaissance et l'expérience de 
ce qui est toujours bon et avantageux à l'humanitét 
ont couvert d'ûh voile épais et mystérieux la science 
de la politique , qui devait être celle de tous les 
hommes. 

On s'est imaginé .communément que les opinions 
ordinaires et les vertus même devaient changer de 
nature , et se plier au besoin de cette science fac- 
tice, à l'abri de laquelle les ambitieux se sont ran*- 
gés, et en ont imposé au peuple par de grands 
mots. On n'a pas douté, par exemple, et. c'est une 
maxime très-généralement reçue, que la politiquie 
doit exclure la probiié. Le juste Aristide se trompait, 
et manquait de lumière , lorsqu'il assurait que le 
projet de Thémistocle, qu'on soumettait à sa cen- 
sure , était très-utile à la république , mais très-in* 
juste. En réfléchissant davantage il aurait trouvé 
ce projet aussi nuisible qu'injuste. Il n'y a de po- 
litique sûre que celle qui est fondée sur la probité 
et la justice. L'infortuné roi Jean disait, « que si la 
a vérité était bannie de la terre, elle devrait se re- 
tf trouver dans le cœur des rois. » Ce noble senti* 

9.6. 
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ment^ aussi ccmfopme aux règles de la politique là 
plus habile qu'aux principes de la vertu la plus 
pure, doit faire oublier les fautes de ce monarque; 
et les hommes qui pensent se souviendront plus 
long-temps de ce mot que de la bataille de Poitiers. 

Le cardinal de Richelieu a recommandé aux rois 
leur réputation , comme leur bien le plus soUde; bel 
hommage, ce me semble, que le vice rend à la 
vertu : c'est une chose bien frappante que d'en- 
tendre pfoférer cette maxime à un homme qui dé- 
truisait par sa seule existenoe la gloire de son maî- 
tre. Mais ce ministre était habile ; il savait que les 
choses n'ont de valeur réelle que celle que Topi- 
nion leur donne ; et que les princes, doivent par 
conséquent prendre le plus grand soin de leur ré- 
putation. 

C'^st donc MU principe aussi faux que malhon- 
nête que celui qui fait prévaloir ce que l'on appelle 
maxime détat^ intérêt (Téiat sur la probité ; V intérêt 
éPétat et la probité ne peuvent jamais être séparés ; 
il serait aussi absurde de le penser que criminel 
de se conduire d'après ce principe; et ce n'a pas 
été pour moi un médiocre étonnement que de 
trouver dans l'ouvrage eistimé (et eàrtimable à beau- 
coup d'égards) d'un savant et célèbre philosophe, 
« qu'il ne faut pas confondre le droit politique avec 
« la politique , qui lui est souvent contraire. ' » La 
probité est la première maxime; \à premier intérêt 

' Cette assertioti est totit au moins ambiguë ; et si l'auteur a cru 
que la « politique ne deyait pas être contraire au droit politique» 
« quoiqu'elle le fut , » cela yalait la peine d*étre dit dans les éléments 
de philosophie. 
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de Vétaty c'est d'être conduit ^\^t probUe; et cette 
qualité, connue dans le prince et ses ministres, 
sera son plus ferme soutien intérieur et extérieur. 
D'ailleurs, qui. s'est jamais repenti d'être juste et 
bienfaisant? Que les courtisans citent un seulexem* 
pie qui prouve que ces vertus ont nui aux princes ^ 

L'homme qu'on calomnie sans cesse auprès des. 
rois leur sait gré de tout le mal qu'ils ne lui font 
pas : nous chérissons un bon prince ; nçus lui ren- 
dons un hommage de gratitude, comme s'il n'était 
pas en notre pouvoir de déposer et de punir les. 
tyrans. 

Uiie règle générale et vraie , c'est que l'on ne se 
plaint auprès du maîti'e que du bien qu'il fait , et 
l'oîi ne se plaint jamais loin d^e lui que de ses in- 
justices. Eh! comment écouterait -il la voix d'un 
peuple qu'H ne connaît quie commç. l'aveugle in- 
strument d(B sa grandeur '^ ? 

« Ce ne sont jamais les bons sujets qui manquent 
« aux rois; c'est le roi <jui manque aux bons su- 
ce jets , dit le célèbre et digne ami d'uu grand mo- 
« narque ; la difficulté sera toujours , ajoute-t-il , de 
« rencontrer un prince qui ne cherche point, dans 
« le minisjtre diB ses affaires 9 le ministre de ses goûts 
(c et de ses passions; qui, unissant beaucoup de sa- 
% gessç \ beaucoup de pénétration, prenne sur lui. 
« de n'appeler à remplir les premières places que 

' On sait que les Espagnols refusèrent des otages que leur offrai 
Henri LV, dont la parole passait pour plus sure que les traités le 
mieux cimentés. 

* £t malheureusement lui-même est un bien aveugle appréciateur 
de •? grandeur. 
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(c lès personnes dans lesquelles il aura connu un 
a aussi grand /bnds de droiture et de raison que de 
« capacité; enfin qui , ayant lui-même des talents, 
« n'ait point le faible, de porter envie à ceux des 
a autres. » 

Tel était l'excellent Henri IV , que Sully s'effor- 
çait de peindre : ce prince généreux avait fait la 
guerrç depuis sa plus tendre enfance; il n'avait ja- 
mais eu le temps ni l'occasion d'étudier les détails 
de l'administration ; il ne devait que connaître la 
science militaire , qu'il possédait supérieurement , 
quoi qu'on en ait pu dire. 

Henri IV était bouillant et colère. Les traverses 
et les malheurs dont il avait été la proie devaient 
encote l'avoir aigri , et faire prévaloir sa violence 
sur sa gaieté naturelle. Ro^iy, contrariant, austère, 
fier et absolu , ifut son favori par la Seule ]:aison 
que son maître devina ses talents et ses vertus. 

Henri devait sentir pour ce ministre un véritable 
éloignement , d'autant mitux prétexté , que la reli- 
gion du favori pouvait semer sans cesse d'obstacles 
les négociations nécessaires du prince avec le parti 
le plus puissant du royaume. 

L'intégrité d'un ministre opiniâtre, hérissé de 
rudesse , dut bientôt acharner à là perte de Sully 

« 

tous ceux qui n'avaient point de fonds plus assuré 
de fortune que les déprédations et le désordre des 
affaires. 

Le penchant invincible de Henri IV pour les 
femmes et pour le jeu devait lui inspirer un extrême 
dégoût pour l'économie de son ministre, et sur- 
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tout une aversion violente pour ses remontrances 
très -fréquentes, très -libres, et *sou vent remplies 
d'aigreur. 

On devinerait bien , quand on ne le saurait pas, 
que les courtisans, qui connaissent toujours par- • 
faitement les faiblesses du maître, envenimaient 
sans cesse rhumeur du prince. 

Quel courage, quel amour de la gloire, quelle 
sagesse, quelle modération! Que de pénétration 
dans l'esprit, que de noblesse dans l'ame, que de 
combats ce grand roi s'était livrés avant d'avoir pris 
la résolution ferme, constante et invariable de s'a- 
bandonner sans réserve à un ministre qui ne bri^ 
gua jamais que par ses services la faveur de son 
maître! 

J'ai cru devoir entrer dans ces détails pour ré- 
pondre à ceux qui reprochent à Henri IV, à cet 
homme adorable, dont le mot de monsieur y pro- 
noncé par un de ses enfants, effarouchait la ten- 
dresse paternelle, qui lui reprochent, dis-je, son 
humeur despotique ; et c'est en effet les réfuter d\me 
manière satisfaisante que d'observer sa modération ; 
car le prince qui sait commander à lui-même s'em- 
porte rarement jusqu'à abuser de la supériorité 
qu'il a sur ses sujets. 

Un roi moins généreux et moins grand se serait 
a^isément persuadé qu'il pouvait exercer un pouvoir 
absolu sur un peuple si long -temps armé contre 
lui , et dans un pays qu'il avait conquis. Mais il sa- 
vait que le pauvre peuple, agité par les passions 
des grands, n'est que l'instAiment de leur ambition 
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et de leurs haines , et qu'on commet une injustice 
cruelle et sans firuit alors qu'on exerce, sur lui ses 
vengeances. Henri IV se livra donc sans réserve à 
toute sa magnanimité. 

Quel despote que le prince qui pardonne à tous 
ses ennemis , après les avoir mis dans l'impuissance 
de résister; qui paie les dettes de Tétat obéré, et 
laisse quarante-cinq millions dans ses cofiEres! 

Que le ciel, dans ses jours de l>ieufaisance , ac- 
corde aux nations un grand nombre de tels des* 
potes! 

Henri IV avait contracté dans les camps un ton 
absolu, une sorte de violence, même, dont la na- 
ture avait mis le germe en lui; mais quel moment 
de sa vie ne décelait pas sa bonté paternelle , qui 
sttnblait ne laisser d'autre différence entre lui et 
ses sujets que celle de la supériorité de son ame ' , 
que nous adorons aujourd'hui , et que nous pieu- 
venons long-temps sur les ruines de la patrie? 

Aucune nation , aucun siècle ne produiront un 
autre prince capable des mêmes vertus, si le be^ 
soin de ses alentours, d'étroites, d'importantes 
liaisons avec les hommes ne contribuent pas à le 
former. Charles Y et Henri IV , les deux plus grands 
rois de la nation si Charlemagne n'avait ps^ existé, 
forent tous deux instruits à l'école du malheur , et 
a|^rir»it, long-temps avant que de tenir tranquil^ 
lement le sceptre, que les princes qui sont les 
plus subordonnés de tous l6s hommes doivent les 
respecter 

* • ftr n— ihf , et boe tantmii csceris najor qno melior. 
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L^ rois qui ne s'élèvent que pa^ les choses, et 
que les choses instruisent mal, parce qu'elles se 
plient presque toujours à leurs volontés , à leurs 
passions, à leurs opinions, paraîtraient peut-être 
les plus stupides de tous les êtres si l'on savait com- 
bien ils ont communément peu de lumières et d'i- 
dées. On retient les paroles raisonnables qu'ils 
laissent échapper : c'est assurément la meilleure 
preuve qu'elles sont en petit nombre. 

Il faut qu'un roi soit trè&-stupide en effet pour 
ne pas juger bientôt sa propre administration (s'il 
autorise l'erreur et qu'il en soit l^i-méme lecom- 
plice , il n'est plus stupide; îLest un monstre). Tous 
ses alentours le trompent à l'envi , je n'en doifte 
pas^ mais l'embarras des ministres, la roaltiplicité 
de leurs expédients, leur insuffisance, la pénurie 
des sangsues publiques*, qui tôt ou tard, comme 
nous l'avons montré plus haut, sont enveloppées 
dans la ruine générale, dévoilent malgré les cour-, 
tisans la misère publique, et présagent la dissc^u- 
tîon de l'état. 

La population et l'aisance, ces thermomètres 
infaillibles «de l'administration, publient la vérité 
en dépit des flatteurs; car le prince ]e moins in- 
struit, et le tyran le plus despote ne sauraient 
douter qu'ils ne sont puissants qu'en raison des 
hommes qui vivent €;jt fleurissent sous leur empire. 

Le dragon de Cadrans est l'emblème de la li- 
berté; les hdmmes naissent avec elle. Avant le 
IX* siècle à peinre existait -il une seule ville dans 
cet immense pays qui s'étend depuis le Rhin jus- 
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quàux bords dç la mer Baltique. Chariemagae pa- 
rait^ et FAllema^ne change de face sous ce grand 
homme ^ L'excessive population des Chinois vient 
de l'attachement qu'ils ont pour leur constitution 
douce et stable, qu'ils ne veulent échanger pour 
nulle autre : aucun d'eux ne voudrait s'expa- 
trier; aucun ne voudrait ni fonder ni suivre une 
colonie. 

, Dans le despotisme tout s'oppose aux progrès 
de la population, parce qu'elle suit toujours la 
gradation des richesses territoriales , que le despo- 
tisme détruit avçc tout le reste. D'ailleurs la dé^ 
population y devient la suite d'un sentiirient bien 
naturel. Les {lomains , malgré les brdonnanées ri- 
goureuses contre le célibat, se refusaient au ma- 
riage sous les empereurs, et craignaient d'avoir 
des enfants \ 

C'est assez de traîner une existence malhôu- 
reuse sans la doubler, et l'on ne vient pas cher- 
cher des chaînes : il n'en est point de douces , pas 
même dans les despotismes tranquilles; car il en 
peut exister de tels : un cadavre n'éprouve pins de 
convulsions ; ceux-là même sont les plus redouta- 
blcîs ; une telle paix est une longue servitude. 
C'était la législation des Romains dans leurs con- 
quêtes ^. Le conquérant armé n'opprime que pour 

' Il fonda les villes les plus considérables , deux archeTéchés et 
neuf éyéchés. 

' « Nec ideo conjugia et educatlones liberorum frequentabantvr , 
n prœvalida orbitale. • (Tacit. , annal, y lih, 3,) 

n Ubi solitudinem faciuut pacem appellant. » 

(Tacit., wt. ÀgrîcoL) 
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1111 temps; mais le despote désarmé tire son droit 
de soD forfait; et les hommes apprennent dans les 
Yers et sur l'échafaud qu'ils ne sont sortis des 
rnains de la nature que pour être le jouet infor- 
tuné d'un petit nombre d'individus, revêtus du 
pouvoir suprême pour s'arroger exclusivement tout 
le bien possible ' ; car c'est là le véritable signale- 
ment du pouvoir arbitraire; et j'ose ici défier ses 
vils apologistes , ceux même qui ont le plus d'opi- 
nion de la subtilité de leur dialectique , d'en donner 
une définition à laquelle je ne puisse, en l'analy- 
sant à la rigueur, substituer celle-ci : a Le despo- 
te tisme est la destination exclusive d'un seul homme 
« à employer tous les autres, même à leurs dépens, 
ff à son seul profit, » ou plutôt à ce qu'il croit son 
profit. 

On ne ces»e de faire craindre aux rois la dés- 
obéissance et la rébellion de leurs sujets : on de- 
vrait plutôt leur faire honte d'assommer des es- 
claves rampants. Machiavel, dont le témoignage en 
laveur de la liberté ne sera pas suspect, Machiavel 
lui même voudrait « qu'un prince ou un grand 
«homme qui aspire à l'immortalité, chi 
« son gouvernement et le théâtre de sa . 
« état corrompu et en décadence , qu'il ! 
« serait de rectifier et d'établir. » 

Quel parallèle pour un prince vrain; 
reux d'acquérir de la gloire que celui de 
donnant des lois à des peuples libres, et 

' Eh! si c'était leur bien , nous serions trop heure 
tyran est toujours un insensé i an des|iote est toujours 



4Jd SSSAI 

ainsi i'bofninage de la postérité , et Sardanapale < , 
las sens dé^illaos de volupté, Tame énervée par 
$oB propre despotisme , commandant à un trou- 
peau d'esclaves y et transmettant à la postérité pour 
toute célébrité un nom flétri par de crapuleuses 
débauches , le souvenir d'une autorité odieuse et 
illimitée ^ presque aussi avilissante pour le despote 
que pour l'esclave , et celui d'une stupidité féroce, 
qui lui valut le sort ordinaire des ^rans. 
. Je désirerais que ces prudents conseillers , qui 
alarment les princes sur les entreprises des sujets, 
et entretiennent sans cesse dans le cœur du maître 
la méfiance, l'un dès premiers motifs de la ty- 
rannie, citassent un seul exemple d'un peuple qui 
ail; secoué le joug , sans avoir enduré long-temps 
une cruelle oppression. « Les plus grands maux, 
« dit Comines , viennent volontiers des plus forts ; 
a car les plus faibles-ne cherchent que paix. » 

Je voudrais aussi que les courtisans montras- 
sent aux princes , quand et comment ils ont retiré 
leurs msufres de l'abime où cette tyrannie qu'ils 
ont tant encensée les a plongés. Quel peuple s'est 
élevé contre son souverain , avant d'en avoir été 
loulé?... 

C'est l'excès de la tyrannie qui excita les Espa- 
gnols à secouer le joug intolérable des Arabes. Ce 
sont les vexations odieuses de Philippe II qui va- 
lurent à la Hollande sa liberté ^. Les Suédois lan-* 

* lU étaient contemporains. 

' Grotius dit : « Jlespublica casu facta , quam metiis Hiapanomm 
«continet. » 
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guiraient encore dans les fecs ou dans les cavernes 
de la Dalécarlie si les rois de Danemarck eussent 
arboré moins imprudemment l'étendard du pou- 
voir arbitraire ; si le plus atroce des tyrans n'eut 
livré la Suède entière aux convulsions du désespoir. 

Si Charle3XI n'eût pas tyranniqtiement foulé aux 
pieds les privilèges de la Livonie et de l'Estonie >, 
la Suède , qui venait de recouvrer sa liberté , n'au- 
rait pas été déchirée par de longues guerre ^ qui U 
plongèrent dans un tel épuisement , qu elle n'en 
est pas encorC netevée. C'est du sein de l'esclavage 
le plus terrible que les Suisses ont recouvré la qua- 
lité d'hommes ; et je ne saurais m'empécher de re- 
marquer ici, à l'honneur de ce peuple respectable^ 
que^ malgré les vexations et les brigandages at)*oces 
de ses tyraxis, , qui semblaient lui permettre une 
vengeance sanguinaire , il se contenta de chasser 
de son pays Landenberg et ses complices , et de 
recouvrer sa liberté « sans verser une goutte de 
sang. 

On parle de la licence des Anglais et de leur au- 
dace effrénée : sans les débats des Yorck et des 
Lancastre, qui se tlisputaient le droit d'opprimer 
les hommes, comme les tigres et les lions s'arra- 
chent leur proie^ce peuple n'aurait jamais pensé 
à se ressaisir de sa liberté. Suivez les événements 
qui lui valurent cette liberté ^, qu'il a achetée si 

' Qui lui avaient été cédées par le traité d'Olivat. 

* Ce n*est point ici le lieu d'indiquer les atteintes portées à cette 
constitution , ni de développer les causes qui présagent infaillible- 
ment Taltiratlon de la liberté britannique. 
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cher, vous vous convaincrez qu'il n'y eut jamais de 
pian formé de conduire cette révolution jusqu'au 
dernier degré auquel elle est parvenue , et que les 
Anglais ne doivent leurs lois et leur constitution 
qu'à l'excès de la tyrannie qu'ils renversèrent parce 
qu'ilsne pouvaient plus la suf>porter.Il ne sera pas 
inutile de remarquer que les habitants des iles bri- 
tanriiquesi obtinrent, ou plutôt arrachèrent au 
plus valeureux et peut-être au plus habile mo- 
narque qui eût encore régné sur rAngleterre, la 
confirmation et la stabilité deléUF ^nde charte, 
monument éternel 'de leur amour pour la liberté, 
et rempart de leurs privilèges. 

«Paraissez, Sire, écrivaient à Henri d'Albret, 
« roi de Navarre, ses sujets, paraissez seulement; 
ic aussitôt vous verrez jusqu'aux pierres, aux mon- 
« taghes et aux arbres s'armer pour votre service'. » 
O princes, faites -vous aimer; c'est autant votre 
premier intérêt que votre premier devoir : aucun 
peuple ne changera de maître malgré lui. 

Mais qui voudrait ramper à jamais sous une 
verge de fer ? Sans doute il faudrait étouffer nos 
malheureux enfants au berceau, ou plutôt déro- 
ber de nouvelles victimes aux despotes, en nous 
refusant, comme les Péruviens, au vœu de la pro- 
pagation , si la liberté ne devait pas prévaloir tôt ou 

' Je les appelle aîiisi , parce que les Anglais se renouvelèrent par 
le sang qu'ils puisèrent dans les veines des conquérants septentrio- 
naux , dont les descendants devinrent presque les seuls habitants des 
Iles britanniques. 

* Aïeul maternel d*Heuri IV. Ce sont les habitants de la TÎlle 
d'Estelle en Navarre qui lui. écrivaient ainsi. 
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:tard. Sans doute il est important que le^ tyrans 
apprennent , par l'expérience de tous les âges , que 
jamais le despotisme ne fut tranquille, stable et 
permanent. Mais il faut aussi que les bons princes 
sachent et n'oublient jamais que si la bienveillance 
des hommes est la chose la plus nécessaire pour 
conduire leurs affaires et y réussir, elle est aussi 
toujours acquise à ceux qui leur sont utiles. Qu'ils 
ouvrent les annales de tous les peuples, ils verront 
que tout despote habile, qui a daigné du mofaïs 
être juste, a obtenu l'amour de son peuple, aussi 
bien que sa docile obéissance. 

Elisabeth^ remplie de principes dans un siècle 
où on ne les connaissait pas, fut très-absolue par 
•caractère; car il est difficile, avec autant de talents 
qu'en développa cette grande reine, de porter à 
un plus haut degré.tous les défauts de son sexe ; 
et l'on sait que le désir de l'autorité n'«st pas la 
plus faible de ses passions; mais elle ne voulut ja- 
mais que la gloire de sa nation ; elle voulut abso- 
lument et sans restriction l'observation des lois. 
Bien loin d'accorder une autorité sans bornes à 
ceux qu'elle employait dans l'adniinistration , elle 
les surveilla toujours, les tint dans la dépendance, 
dans rabaissement même, et ne letur accorda ja- 
mais inconsidérément les grâces sur la distribu- 
tion desquelles elle fut toujours très-réservée pour 
les courtisans et les ministres; elle ne se permit 
point ce gaspillage d'argent, cette prodigalité, qui 
ne peut jamais êtrequun vice; car la libéralité ne 
coûte rien à un roi; ce qu'il donne n'est pas à 
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lui ; il se trouve prodigue avant que, d'être libéral : 
un )M*ince est fait pour récompenser et non pour 
donner. 

La vraie libéralité d'un prince c'est {Tépargner 
son peuple; car alors il fait du bien à tous, puis- 
que c'est de tous qu'il est payé. Les dons nuisent 
aux recompenses f et deviennent ainsi des injustices. 
Cette profusion meurtrière^ excite les importun» 
demandeurs, espèce d'hommes impossibles à as- 
s<Aivir% et ruine infailliblement une nation, ea 
réduisant bientôt aux expédients le chef, qui dès« 
lors foule aux pieds justice, privilèges; qui livre 
son peuple à toutes les extorsions que peuvent 
inventer la maltôte et la cupidité. Elisabeth était 
trop habile pour employer ces manœuvres tyran- 
niques et insensées; car elle savait bien qu'elle se- 
rait une des premières à se ressentir de -la ruine 
de son pays ^. Mais quand elle eût eu moins de 
talents et de lumières , l'heureuse et sage consti- 
tution , qui ne permet point l'usage des deniers 
aux rois d'Angleterre, garantissait la nation des 
guerres formidables de la fiscalité. En un mot , si 
Elisabeth laissa échapper quelques volontés arbi- 
traires, elle se retint presque toujours près de 
l'abus de son pouvoir, et jamais les lois n'eurent 
plus de vigueur que sous son règne; aussi fut-elle 

^ « Car y dit Montaigne , qui a sa pensée à prendre ne Ta plus à 
• Ae qu*i1 a pris. • 

* Selden rapporte qu'Elisabeth refusa un subside qui lui sembla 
trop fort, n*en prit que la moitié, et remercia la nation du reste; 
ft faveur , ajoute Thistorien , qui fit grand bruit dans les pays étran- 
c gers », à la honte des autres primceà. 
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Pidole de sa nation, et elle le mérita à beaucoup 
d'égards. 

Les princîes apprendront donc , en réfléchissant 
sur les hommes et sur les événements qui les agi- 
tent^ que le peuple ne veut jamais qu'être heu- 
reux ; que c'est là son unique ambition et son seul 
objet; qu'il est impossible qu'il préfère le trouble^ 
la tyrannie et les factions à un gouvernement fixe 
et modéré, quand le délire de ses chefs ne le met 
pas en combustion ; et qu'alors même il retofabe 
tôt ou tard , par l'impulsion du besoin , dans son 
état naturel, je veux dire le truvaUy la modératiot^ 
et la bonhomie. 

Ils en trouveront la preuve jusque dans l'éton» 
hanlef catastrophe de Charles I*', sur les ruines 
duquel s'éleva l'habile et despotique Cromwell : 
c'est ici le triomphe des déclamateurs royalistes; il 
est bon de le rabattre à sa juste valeur. 

Charles P** avait des intentions droites, un ca- 
ractère faible, et l'humeur vindicative : il arriva sur 
le trône dans le moment où la nation et le despo- 
tisme luttaient ensemble; il voulut suivre le plan 
de ses |:irédécesseurs , et n'avait pas les talents et 
le génie nécessaires pour subjuguer son peuple, Il 
fut détrôné, et périt par les mains de ses sujets. 

C'est un délire de la liberté qui, long-temps me- 
nacée, s'opprima elle-même, et abusa de la vic- 
toire qu'elle remporta sur le despotisme ; mais à 
peine l'usurpateur eut-il fermé les yeux , que tout 
fut rétabli dans l'ordre ; le gouvernement militaire, 
qui, quoique semblable au despotisme, l'avait. ter- 
M. II. 27 . 
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rassé, toiUba lui-même à son tour; et la liberté « à 
laquelle il fit place, s'éleva sur les ruines, du pou- 
toir arbitraire; elle apprit même à se méfier du 
militaire, qui .Favait menacée, après avoir détruit 
son enneitii. , 

Un prince faible, excité par des conseillers des* 
potes , arma contre son peuple ; son peuple fut con-t 
traint d'armer contre lui : il fallut abattre le despo- 
tisme par ses propres armes ; il s'en éleva un seeond 
aussi dangereux ; les défenseurs de la liberté , obli^ 
gés de faire la guerre pour sa cause, furent au mo- 
miênt de devenir eux-mêmes oppresseurs. Le chef 
fut absolu; mais ce moment d'ivresse cessa à la 
mort de ce chef, et l'autorité royale ne dut, après 
Cromwell, son rétablissement qu'aux lois et à leur 
influence sur la nation anglaise. Le premier ou« 
vrage de la liberté fut le rétablissement de la puis-* 
sance tutélaire. Ce peuple qui JiU alors, ditBossUet, 
plus agjUé dans sa terre et dans ses ports que l'Océan 
qui V environne ' , et qui , dans son effervescence ^ 
venait dfs commettre un attentat inoui dans l'Eu- 
rope, fut retenu par des règles d'hérédité , ef n'osa 
faire aucune assemblée de parlement qu'un roi lé- 
gitime, ne pût l'approuver selon la teneur des lois. 
La répugnance des Anglais à enfreindre de san^ 
froid des lois qu'ils venaient de bouleverser, donna 
au géfiéral Monçk , l'un des pUis honnêtes et des 
plus habiles hommes de son temps, les moyens de 
faire prévaloir la royautéi^ et de la remettre sur la 
tête qui devait la porter. 

* OrtMon ibnèbiM â« fei reine d'Aâgletcrre. 
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Tout dans un état, tout tieat à la liberté y Piti'^ 
structhn (d'où dépendent la modération et V équité y 
ces premiers liens des sociétés), les moçursy le génie^ 
le courage , la considération , la puissance, la richesse 
publique, l'hon N£t7R en un mot, et ce mot renferme 
toutes les vertus ; car le célèbre et respectable Mon*^ 
tesqûieu s'est . es8entielleme^t trompé , lorsqu'il a 
établi une différence entre thonneur et la vertu. 

Le contraste des mœurs peut mettre quelque di(* 
férence dans la manière d'exercer ou de montrer 
la vertu. Ce3 différences sont ce qu'on appelle hon* 
neur et vertu; mais le fond en est toujours la 
même : c'e$t toujours la vertu qui reste. Le brave 
la Noue, surnommé Bras^-^fer^ reçut un soufflet 
d'un insolent désarmé, avec le même sang froid ^ 
et peut - être plus de sang froid qu'il n'eût reçu la 
piqûre d'un insecte: c'était là de la vertu; c'était 
assurément de U honneur. Un esclave enorgueilli est 
susceptible d'être un spadassin , et riè l'est pas de 
rendre le moindre service à sa patrie. 

Si la liberté est le premier des ressorts pour 
rhpinme, l'esclavage doit altérer tous les sentiments, 
émousser toutes les sensations et les dénaturer,, 
étouffer tous les talents , confondre toutes les nuan-* 
ces> corrompre tous les ordres de l'état et semer 
la zizanie, germe de l'anarchie et des révolutions. 
Dans un pays où le chef marche au pouvoir ab-^ 
solu, vous verrez l'homme de robe, despote envers 
les citoyens, méprisé par les autres ordres ; l'homme 
d'église siera, pour ainsi dire, l'ennemi public; le 
militaire, successivement ignorant et mercenaire. 
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devi^idrà à son tour un fléau .national. Tous les 
hommes, divisés d'intérêt et de partis, luttent les 
uns contre les autres , contrarient Tharmonié gé* 
néraie , et servent ainsi , sans s'en -douter, le des-* 
pote dont le peuple paie , au prix de ses sueurs et 
souvent de sa subsistance, les pla^irs et les caprices. 

Point de véritable courage , point de vertus pu- 
bliques, point de vertus privées dans un tel pays; 
car elles suivent lu marche des mœurs, et les mo&urs 
y sont infectées de tous les genres de corruption. 
0];i n'y connaît plus le respect filial (ce nœud sacré 
qui , dans le plus vaste et le plus heurçux empire 
de l'univers * , unit le prince, le gouvernement et 
les sujets), l'amour de sa femme et de ses enfants. 
(Hi quique sanctissimi testes , hi maximi laudato-' 
res) ; source du bonheur domestique , sans lequel 
rhomme ne peut rien ; car on n'est et on ne peut 
être courageux et fort au- dehors, qu'autant que 
l'on est heureuit et aimé chez soi. 

Un esclave ne sait pas même obéir, il ne fait que 
ramper ; le favori est aussi serf que le dernier de 
la nation ; toute place y est vile, mais avidement ac- 
ceptée, parce qu'il serait dangereux de la refuser» 
Le courtisan est toujours dans une situation pé« 
nible entre la crainte et l'espérance ; sa vie est une 
transition subite et continuelle de l'insolence à la 
basseissé; son coerur est le réceptacle de tous les 
vices ; il a si bien formé son ame , qu'on peut dire 
qu'il n'en a point. 

En un mot, un état despotique dévient uqe sorte 
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de ménagerie , dont le chef est une hête Jeroce, 
qui n'a guère que cette prééminence sur ce qui Ten- 
toùre. Considérez l^sîe, ce pays dont il nestja^ 
mais sorti uivbon esclave '; les despotes y deviennent 
eux-mêmes les plus stupides automates, comme ils 
sont les maîtres le^ plus barbares; tant il est vrai 
qu'un engourdissement destructeur succède dans 
le despotisme aux convulsions sanguinaires de la 
tyrannie. 

Nos rois, premiers gentilshommes et vraiment 
chefs de la nation^, étaient les plus absolus des rois. 
Ce sentiment d'attachement et d'obéissance , dé^ 
cerné à nos souverains , premiers entre égaux ^ , qui 
prisaient notre estime, et recherchaient notre 
amour, se trouve dans les traces les plus, anciennes 
que notre histoire nous transmette. Chez les aui^ 
ciens Germains, l'autorité civile était très-contenue 
et très-limitée^; mais l'attachement, pour les chefs 

' Mot de Démosthènes. {phlltppîques.) 

* « Je vous supplie, madame, disait François I^^, en infonnant 
« sa mère de la levée du siçge.de.Mézière, je tous, supplie vouloir 

• mander partout de faire remer<;ier Dieu; car, sans point de faute, 

• il a montré ce coup qu'il est bon François. » ^ 

Les rois n'étaient si précisément que qela chez les nations sep- 
tentrionales, qui se. ressemblaient toutes par leurs mœurs, leurs cou* 
tomes, leurs traditions, etc.,, qu'il y avait une amende légalement 
infligée et perçue pour l'assassinat du prince , comme pour celui de 
tout autre citoyen , avec cette différence qu'elle était plus forte. 

M. d'AIembert a. trè»4}ien prouvé que princeps , relativement à 
comités i: principes pro viciaria pugnant^ comités pro principe Tacit. de 
Mor. GernuX ne pouvait signifier que chef de ses compagnons ( pri- 
muft inter pares). 

Il est indubitable que. le mot prince, dans sa vraie signifîcation , 
-veut direttiiff personne du premier ordre de l'état. On sait que nos pre* 
«iecs.rols Iraitaient les. pairs de princ^es et prikkites rtgni. 

^ Tacit., lib. VI, c. a3. 
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était sansi)ornes ; Ils étaient tout-puissants, dit Ta- 
cite : si conspicid^ si prompti, si ante aciem agant: 
alors c'était un déshonneur d$ leur survivre dans 
un combat ; et quand la noblesse podvai t dire qu'elle 
était Torneinent du trône en temps de paix, et son 
retnpaTt en temps de guerre (in pace decus^ in belh 
prœsidium) , son chef était plus despote que le cé- 
lèbre Darius , que tant d'esclaves ne purfent dé* 
fendre contre un petit nombre d'hommes libres.. 

Dans un temps tout militaire, sous un jeune 
Gohquérant, un soldat ose dire à son chef, à son 
roi qui le prie : Nihil accipies^ nisi quœ tibi vera 
sors largitur. Clovis, obligé de dissimuler, ne peut 
et n'osé se venger ; il attend un moment de revue ^ ; 
il châtie le farouche soldat , mais c'est sous le pré-> 
texte d'une faute de discipline militaire ; il punit 
comme général, et ne prétend rien comme roi; 
encore ajouterai -je qu'il fut juge et bourreau, 
craignant sans doute que sa vengeance, confiée à 
d'autres mains , ue fût trompée. 

La réponse de ce soldat est féroce sans doute *; 
mais quelle constitution que celle où l'on peut pui- 

' L^s plumes gagées par le gonvemement ont osé ayalicer dans 
«n livre nouTellement imprimé, et dont le titre m*a éohapp^, que ce 
aoldat fut puni au même instant, et ont démenti ainsi Grégoire 
de Tours dans un des faits les plus connus et les mieux constatés 
de notre histoire : ce nouveau monument d'ignorance et de Ucheté 
e»t encore dû à M. Linguet, si je ne me tirompe. 

* L'exemple de Clotaire I^^ est bien plus étonnant encore , et bien 
moins cité. En 553 , ce prince voulait accorder la paix aux Saxons, 
qui lui offraient une grosse somme d'argent. L'jirmée voulait livrer 
bataille : le roi renouvela ses instances ; lès Français se jttèrent sur 
lui, déchirèrent sa tente, d*où ils Tarrachèrent; en un mot, il aurait 
couru le plus gr«nd danger s'il n'eût conduit ses troupes à l'instant 
k l'ennemi. ( Grégoire de Tours, ) 
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ser une telle férocité? Combien le droit de pro- 
priété y était respecté ! quelle nation que ces Francs! 
Observez leur histoire ; quels hommes ! quel nerf ! 
mais aussi quel attachement ! quelle g;énéro»té ! 

<K Notre roi, dit Comines <, est le seigneur du 
monde qui le moins a cause d'user de ces mots : 
« J'ai privilège de lever sur mes sujets ce qui me 
« plaît; » et ne lui font nul honneur ceux qui ainsi 
le disent, pour le faire estirtier plus grand,. mais 
le font haïr et craindre aux voisins, qui pour rien 
ne voudraient être sous sa seigneurie; et même au- 
cuns du royaume s*en passeraient bien, qui en tien^ 
nent; mais si notre roi ou ceux qui veulent l'élever 
ou agrandir disaient : « J'ai des sujets si bons et si 
« loyaux qu'ils ne refusent chose que je leur de- 
<x mande, et je suis plus craint, obéi et servi de 
a mes sujets que nul autre prince qui vive sur la 
« terre , et qui plus patiemment endurent tous maux 
ce et toutes rudesses, et à qui moins il souvient de 
« leurs dommages passés; » il me semble que cela 
lui serait grand los, et en dis la vérité, que non 
pas de dire : « Je prends ce que je veux et en aï 
« le privilège j il le me faut bien garder. » Le roi 
Charles - Quint ^ ne le disait pas : aussi, ne l'ai- je 
point ouï dire aux rois ; mais je l'ai bien ouï dire 
à aucuns de leurs serviteurs, auxquels il semblait 
qu'ils faisaient bien la besogne : mais , selon mon 
avis , ils méprenaient envers leur seigneur , et ne 
le disaient que pour faire les bons valets , et aussi 
qu'ils ne savaient ce qu'ils disaient. 

' Chap. 19, édit. Lond. 1747. — * Charles V de France.' 
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« Et pour parler de rexpérlence de la bonté des 
Français , ne faut alléguer de notre temps que les 
trois états tenus à Tours , après le décès de notre 
bon inaître le roi Louis IX (à qui Dieu fasse par- 
don ), qui fut l'an i483. «L'on pouvait estimer 
« lorsque cette bonne assemblée était dangereuse 
« et disaient qurelques-uns de petite condition et 
<K de petite vertu , et ont dit plusieurs fois depuis , 
«que c'est un crime de lèze-majesté que déparier 
(K d'assembler les états, et que c'est pour diminuer 
« l'autorité du roi ^ et ce sont ceux qui commettent 
u ce crime envers Dieu et le roi et la chose pu** 
« blique ; » mais servaient ces paroles, et servent 
à ceux qui sont en autorijté et crédit , sans en rien 
l'avoir mérité. 

« Est-ce donc sur tels sujets que le roi doit allé- 
guer privilège de vouloir prendre à son plaisir ^ 
qui si libéralement lui donnent? Ne serait-il pas 
juste envers Dieu et le monde de lever par cette 
forme que par volonté désordonnée ? « car nul 
ic prince ne le peut autrement lever que^ar octroi^ 
« comme je l'ai dit , si ce n'est par tyrannie et qu'il 
« ait excuse '. » 

Qu'on juge, par ce beau fragment, de l'amour 

* Louis IX disait à son fils : « Sois dérot au service de Dieu ; aio 
« le cœur pieux et charitable aux pauvres, et les conforte de tas 
M bienfaits ; garde les bonnes lois de ton ro3raume; ne prends tailles , 
« ni aides de tes sujets , si utgente nécessité et évidente utilité ne !• 
* i^ih faire, tX pour juste cause ^ et non pas volontairement; si ta fais 
« autrement, tu ne seras pas réputé roi^ mais tyran ^ » ( Testament dm 
m «y. Louis , Bodin , de la Rép, lib> vi , c. 9 . ) 

Cette pièce se trouve dans le trésor de France , et est enregistrée 
à la chambre des comptes. 
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des Français pour leurs rois , dans les teipp^ où 
ils osaient parler avec autant de hardiesse. 

Pourquoi redouter un peuple susceptible de 
force? Ne serait-il pas plus avantageux de mériter 
son affection? L'homme n'est pas méchant, quand 
une institution superstitieuse, ou un gouverne- 
ment tyrannique ne lui donnent pas l'exemple de 
la férocité, et ne lui laissent pas pour mobile la 
crainte, et pour toute passion la cupidité. 

Lorsqu'une administration despotique a cor- 
rompu et dénaturé les hommes , ils peuvent deve- 
nir les plus dangereux et les plus insatiables ani- 
maux destructeurs. Tel qui rampa sous l'inquisition 
se signala par ses forfaits dans le notiveau monde <• 
De même , dans les états ou Tanarchie , suite iné- 
vitable du despotisme ^, s'est introduite, les hommes 
deviennent des bétes furieuses, après avoir été des 

Ces monstres féroces qui lançaient ayec des dogues des hommes 
simples, et fuyant des supplices affreux ; ces conquérants avides d*or, 
de sang et de carnage, qui virent sans étonnement les prodiges d'in- 
dustrie d*an peuple alors plus civilisé oue notre Europe ne l'était 
dans ces temps sauvages, croyaient sans j^oute que les infortunés 
Mexicains méritaient anathème, parce que leurs prêtres offraient à 
leurs dieux des sacrifices de sang humain. Les inquisiteurs espagnols 
n'étaient-ils pas plus criminels qnand ils joignaient aux pratiques 
'll'nne superstition aussi cruelle l'intérêt de leur cupidité ; puisque 
ie bien de leur victime était confisqué à leur profit, tandis que les 
firétres mexicains n'étaient du moins que des £Einatiques? 

Il serait difficile d'imaginer , si cet ouvi*age n'existait pas , qu'un 
homme ait pu publier un livre tel que celui de Sepulveda, dont 
i^oici le titre : « Démocrates secundus : an licet bello Indos proàe- 
« qui , eis offerendo dominia possessionesque et bona temporalia , 
< et occidendo eos , si resistentiara npposuerint , ut , sic spoliati et 
• snbjecti , facilius eis suadeatnr fides ? > 

' L'existence des hommes opprimés par le despotisme serait trop 
affreuse si l'anarchie ne lui succédait pas; car c'est elle qui le ren- 
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esclaves. C'est alors l'époque des âaint-Barthélemi , 
des Poltrot de Méré , des Jacques Clément, des 
Ravaillac/ 

Mais il faut distinguer chez les hommes le carac* 
tère acquis des penchants naturcfls ; nous sommes 
de tous les êtres les plus susceptibles de modifia 
cations, et surtout de passions extrêmes. Un peuple 
esclave est toujours vil; il peut être méchant et 
cruel , car il est aigri , sombre et ignorant ; et quand 
l'instruction ne serait, pas le seul rempart de la li- 
berté contre la tyrannie, elle serait toujours la 
première sauvegarde de l'homme contre l'homme '; 
mais l'esclave est un homme mutilé. L'homme est 
fait pour la liberté comme pour l'air qu'il respire. 
Un maillot trop resserré estropie l'enfant auquel 
la nature destinait peut-être les plus belles propor- 
tions. De même , un gouvernement arbitraire altère 
toutes les facultés morales. Laissez l'homme Ubre, 
rendez -le heureux, et fiez -vous à lui pour vous 
récompenser du mérite d'être juste. 

■ ' » 

▼erse » et c'est dans son sein que germent Iç» révolutions qoi régé^ 
nèrent la société et vengent les hommes. 

Ainsi tout semble suivre dans Tordre des choses humaines une 
révolution constante, et nous retraçons sans cesse la circoûférenco 
du cercle dans lec[uel nous sommes circonscrits. L*on « pourrait ap« 
« proprier aux hommes » dit Etienne Pasquier, ce que le commun 
« peuple dit des maisons nobles , qu'elles sont cent ans baunières 
« et cent aus civières. » 

Ia proxpérîté naît sous les pas de la liberté. On abuse de cette /irotf- 
péritéf et la servitude lui succède bientôt ; la seiviiude^ parvenue au 
dernier période, amène une révoUuipn qui redonne la Uberié^eU:. Le 
branle du Poussin est une idée sublime ; elle peut s'étendre à tout. 

* Et c'est précisément la même raison qui fait que l'instruction 
est le seul frein des tyrans. 
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combien est méprisable un grand méprisé /puis- 
que tant d'illusions concourent à nous masquer 
ses vices; puisque les hommes sont naturellement 
portés à savoir gré des actions honnêtes les plus 
simples à ceux qui sont revêtus du pouvoir de faire 
le bien et le, mal ! 

Quand le peuple est libre, il est moins mauvais 
juge qu^on ne croit communément. Quand il est 
esclave , il juge comme on le fait juger. Les bornâ- 
mes ne se sont-ils pas fait, dans tous les temps, 
des divinités de ce qui leur fut utile ? Moritasgus , 
Verjugodomnus , Beladucradus , Hogotius, Endo- 
vellicus furent déifiés par les agrestes Gaulois; c'é- 
taient des fondateurs de sociétés , et la bîenyêil- 
lance des hommes a donné, dans tous les temps ^ 
rimmortalité à leurs bienfaiteurs*. Un Flaccus, un 
VerJrès , se firent décerner les honneurs divins en 
Grèce, en Asie; mais ils furent la terreur de leurs 
contemporains , comme ils sont l'exécration de la 
postérité. 

Les méchants calomnient le plus souvent les 
hommes quand ils déclament contre leur injustice. 
Nous sommes tous, ou presque tous équitables, 
lorsque nous apprécions les actions de nos sem- 
blables. Nous allons naturellement au-devant de 
ceux qui nous font du bien ; et si les hommes ont 
quelquefois persécuté ceux qui cherchaient à les 
éclairer, c'est depuis que les fanatiques, les en- 
vieux, les méchants, c'est-à-dire tous les instru- 

' Cîcéron dit au peuple romain , en parlant de Romulus : « Ad 
« deos immortales benerolentia &maque tustnlimus. » ( 3^ CatlL) 
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m^nts, ou les coitiplioes , ou les protégés du des- 
potisme , se sont fait des partis , et ont ameuté leur 
cabale contre le mérite .qui blessait leur amour- 
propre , ou confondait leurs projets. Laissez un 
libre cours à l'instruction, elle sera accueillie par 
tous , et fera le bien de tous. 

Les despotes, et les* despotes malhabiles, sont 
les seuls qui puissent redouter le jugement d'un 
peuple éclairé et libre; « car rien, dit lui ancien, 
«c n'est aussi suspect et ne fait tant d'ombrage aux 
« méchants que la vertu *. » L'excellent et respec- 
table Alfred, dont le génie, resserré par son siècle 
et les mœurs féroces de son peuple , ne pouvait se 
livrer à ses grandes et nobles vues , gémissait du 
peu d'instruction de ses sujets, et s'écriait : « Pour- 
«quoi les Anglais ne peuvent-ils pas, comme il 
« serait si juste, être aussi libres que leurs propres 
« pensées * ? 

Un tel homme sentait qu'il aurait été bien plus 
réellement maître d'une nation éclairée et qu'il j 
aurait eu une tout autre influence. . 

Charlemagne, Charles Y , et tous les grands roki 

* m Nom regibtts boni quam mali snspectiores smit, semperqne 

• his aliéna yirtus formidolosa est. ( SkLhVST. , Catilîna, ) 

* CVst da testament d'Alfred que M. Hume a tiré ces belles pa* 
rôles. M. Grosley , dans son très-bon ouvrage , intitulé Londres , a 
combattu cette interprétation du passage cité. Littérairement parlant, 
elle peut en effet- paraître équivoque, mais je m*étonne que M. Gros- 
ley f qui défend si bien la cause des bommes et de la liberté , ait pn 
se reiiiser à entendre ces mots : « Quod me oportet eos demittere ît|i 

• liberos sicut in bomine cogitatio ipsius consistit » , dans le sens 
qui offre une maxime si belle , et si^ rarement sortie de la bouche 
d'un roi. 
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ont excité et encouragé Tinstruction ^ et regardé 
l'ignorance comme le plus grand des malheurs 
pour les princes, aussi-bien que pour les sujets. 
Les obstacles apportés à l'instruction, les prohi'* 
bitions qui génént les presses, et 1^ publication 
des écrits publics, sont le^ premières armes du 
despote, et celles dont l'effet est le plus cruel à la 
liberté. Tibère fut le premier despote romain qui 
osa hasarder cet acte de tyrannie ^ Critias*, avant 
lui, avait promulgué à Athènes une loi par la- 
quelle il était défendu d'enseigner dans cette ville 
Y art de raisonner. On sait qu'Edouard !«• fit con- 
damner et exécuter tous les poètes gaulois après 
la conquête du pays de Galles, de peur que la 
tradition poétique de son ancienne indépendance 
n'enflammât ce pauvre peuple du désir de la re* 

couvrer. 

* 

Cette politique, qui interdit la liberté d'écrire et 
de publier ses pensées , est aussi mauvaise comme 
politique qu'elle est barbare comme loi. Elle est 
mawaisey parce qu'elle doit inspirer la plus grande 
méfiance contre les intentions du gouvernement; 
parce qu'elle doit établir entre le, peuple et ses 
chefs la confusion de la tour de Babel ; parce qu'elle 
rend inévitables les fautes des ministres, qui ne isont 

' « Cornelio Cosso, Asinio Agrippa Coss. Cremutîus Cordus 
« postulatur^ novo ac tum primum auditô crimîne , quod edîtîs aQ«> 
« nalibus, laudatoque M. Bruto, C. Cassium Romanorum ultîmum 
« dixisset. » Crémutius, dans 1& discours de défense qu'il tint en 
plein sénat , et que Tacite nous a conservé , dit : « Marci Ciceronis 
«libre, qui Catonem cœto squàvit, quid oliud dictator Cœsar, quam 
«re^cripta oratione, velut apud judices respondit? » 

* L'un des treûte tyrans que Lysandre établit à Athènes. 
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ni éclairés , ai conseillés , ni redressés , et qui ne 
craigfient ni la critique, ni les plaintes, ni le jùr 
gement sévère de l'opinion publique, qui ne peut 
plus .se manifester. 

Les lois des douze Tables furent exposées un an 
entier aux yeux de tous ftvant d'être promulguées : 
tous les accueillirent et les respectèrent. 

Cette politique est barbare ; car comment qua* 
lifier autrement la constitution d'un état où le roi 
peut toujours faire la guerre à la nation ^ sans que 
la nation puisse jamais être instruite de ses.droits, 
des injustices qu'elle endure, des vexations dont 
elle est la proie , sans qu'il soit possible de se plaindre 
des ministres^ de détromper le maître, de lui liei^ 
les mains s'il devient un tyran ? 

Qu'est-ce qu'ime constitution où les satellites 
du despote peuvent toujours séduire et tromper 
une partie des citoyens, tandis qu'il n'est jamais 
permis à leurs compatriotes éclairés de les dé* 
tromper? 

Qu'est-ce qu'un gouvernement où l'on tient pour 
maxime, et pour ainsi dire pour « loi, que toute 
« règle ^ toute forme, toute représentation, tous 
ce droits s'anéantissent à l'arrivée du prince» (ad* 
veniente principe cessât magistratus ' ) , et où per» 
sonne n'a le courage et le pouvoir de dévoiler et 
de renverser cette maxime, aussi dangereuse et ef- 
frayante qu'elle est absurde et ridicule? Il serait 
incroyable qu elle fut admise dans un p^ys sorti dé 
la barbarie , si les rois cle France n'avaient pas usé 

■ 

' Encyclop. , art. Lit de justice. 



SUR L£ DESPOTISME. 4^1 

en mille occasions de celte étrange prérogative. Il 
ne leur restait plus à faire que ce qu'ils ont fait) 
c'était d'anéantir la magistrature, ou, ce qui est 
plus tjrannique et plus dangereux encore, s'il est 
possible , c'était de X avilir. C'est assurément ici I& 
place de dire un mot de cel acte- d'autorité formi- 
dable. 

A l'époque de la destruction de$ parlements , de 
cette singulière révolution, qui s'est faite pour ainsi 
dire d'elle-même^ et qui n'a coûté à celui qui en 
a paru l'auteur que la peine de recueillir le fruit du 
long esclavage des Français ; à cette époque , dis*je , 
beaucoup d'étrangers < ont applaudi à ce que l'on 
appelait improprement le nouç^au système; et cela 
n'est pas étonnant. 

Ils n'ont vu dans ce changement que l'abolition 
de la vénalité des charges (abus presque intolé- 
rable aux yeux de la raison,, dont l'exemple unique 
se trouvait en France) , et l'établissement delà jus- 
tice prétendue gratuite; illusion grossière, dont le 
méprisable Maupeou a voulu leurrei; la nation, 
quoique le manque de moyens et sa* sordide cupi- 
dité ne lui aient pas permis de la tromper long- 
temps ^. 

Peu d'étrangers connaissent à fond la constitu- 
tion française, parfaitement ignorée de presque 

' Je ne parle que des étrangers; car les partisans français de ces 
nouveaux établissements ne Tétaîent que par ignorance , fiinatisine , 
esprit d'intérêt ou de vengeance, et ils ne sont pas dignes qu'on fasse 
mention d'eux. 

* Cest bien de lui qu'on a pu dire : « Non tam commntandarum 
«quam evertendaram rerutn cupidus. » (Cicer. de Off, , lib. rr, c. t.) 
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tons les Français ' ; peu d'étrangers savaient qn'au 
premier soupçon que la nécessité de la distriba* 
tion de la justice gratuite servirait de prétexte au 
chancelier , les parlements l'avaient offerte ; per-* 
sonne n*a pensé qne f abolirion de la vénalité des 
charges n'avait pas même été mise en délibération. 

Mais ce que tout homme éclairé devait sentir, 
c'iétait la violation manifeste et authentique d'un 
si grand nombre de propriétés. Or toutes les pro- 
priétés se tiennent inséparablement comme les 
chaînons d'une même chaîne, et sont également sa- 
crées : celui qui en attaque une est l'ennemi public ; 
car par cela même il les attaque toutes. 

Il ne naît pas en quatre siècles quatre hommes 
capables de prévoir jusqu'où peuvent aller les in- 
novaîions; d'où l'on doit conclure que les change- 
ments ou les nouveaux établissements constitutifs 
sont rarement sans danger. 

Mais il n'était pas difficile de prévoir que des 
hommes, presque tous désintéressés de la chose 
publique, assez vils pour dépouiller leurs compa^ 

' Pas un seul historien français n*est satisfaisant à cet égard, et n'a , 
pour ainsi dire, effleuré cette matière. Tite^Lhe, Saiiuste, Tacite ^ 
Céiar lui-même 9 encadraient sans cesse dans Thistoire des faits celle 
des lois et des usages; et nos annalistes craindraient d'afficher le 
pédantisroe de la jurisprudence s'ils prenaient la même peine ; mais 
cela itiéme tient encore à la liberté. Tout citoyen à Rome , tant 
qu'elle fut libre , avait droit d'être instruit de ce qui l'intéressait ; 
nol n'était taxé saps savoir sous quelle forme , d'après quel ciUcul , 
et pour quel emploi : nul ne subissait un jugement sans connaître 
les lois d'après lesquelles il serait rendu. Des hommes puissants pou* 
▼aient et devaient sans cesse réclamer pour le peuple ; et cette récla- 
mation ne pouvait jamais être éludée. Nulle partie de l'administra- 
tion n'était voilée. Uautorité qui s^avance au despotisme cherche à 
tout dérober, et son premier soin est de tout désunir. 
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triotesS etpouk* s'imposer le devoir effrayant de 
décider sur les propriétés et la vie des citoyens, 
sans avoir jamais étudié les lois ^, pourvus d'une 
existence fragile, précaire, avilie ; ique des hommes 
gagés par la cour, esclaves très-rampants du roi , 
ou, ce qui est pis encore , de son cliancelier, n'au- 
raient pas le courage de lutter contre les coups d'au* 
torité, et d'instruire la nation par leur résistance ; 
que , quand ils auraient ce courage, ils n'en auraient 
ni le droit, ni le pouvoir , par la raison que je ren- 
voie mon valet lorsqu'il ine désobéit. 

Oh! que le judicieux et pénétrant Philippe de 
Comines semblé bien avoir lu dans l'avenir quand 
il a dit^: « Le prince tombe en telle indignation en- 
(c vers notre Seigneur, qu'il fuit les compagnies et 
a conseils des sages , et en élève de tous neufs y mal 
i< sages, mal raisonnables^ violents , flatteurs y qui lui 
c< plaisent, à ce qu'il dit; j7/ veut imposer un denier^ 
« ils disent deux ; s'il menace un homme y ib disent 
« quHl faut le pendre , et de toute autre chose le 
a semblable , et que surtout il se fasse craindre..^... 
.« Ceux que tels princes auront ainsi avec ce con- 

« Quia autem amicior quam frater firatri, aut quem aliejium 
k fidum invenies , si tuis hostis fueris. » ( Sallust. , Jitgurt, ) 

' C'est à l'érection de ces nouveaux juges qu'on a pu dire aTec 
l'acite que « la république était aussi tourmentée par les lois mêmes 
«qu'elle l'était auparavant par les vices. » Usque antehac fiagîtits , 
tune legibus laborabatur. ( Ahh. , lib. m. } 

^ ( ^fem., lib. v, cap. xrx, édit. 1747. ) On trouvera quelque cbose 
de plus frappant encore , par l'application qu'on en peut faire aux 
soi-disant nouveaux parlements , dans un manifeste de Charles VII , 
encore dauphin, alors k Poitiers, avec le reste du vrai parlement; il 
y exhale les vérités les plus dures contre le nouveau parlement 
érigé par Isabeau de Bavière. (Voyez Froissart.) 

M. II. 28 
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« seil, chassé et débouté, et qui, par longues ànciées^ 
(t feront ser^i , et ont nccointance et axnitié en la 
« terre, sont lûal contents, et à leur occasion quel-^ 
<t ques autres de leurs atnis et bienveillants ; et par 
« aventure on les voudra tant presser, qulls aeroni 
ff contraints k se défendre^ ou de fuir vers qudques 
« petits voisins , et ainsi par division de ceux de 
« dedans le pays , y entreront ceux du dehors. » 

La première de ces prophéties se vérifie depuis 
long-teinps; la seconde aura son tour. 

La plus grande partie des Français gémirait en^ 
eore de ce prétendu malheur , tant la nation est fi- 
dèle et constante , et tant les liens de l'opinion sont 
difficiles à dissoudre. 

Pour moi , citoyen du monde , frère de tous les 
hommes , fidèle sujet des bons rois ' , ennemi de 
tous les tyrans, j'envisagerai ce spectacle avec in- 
différence, si les Français ne font que changer de 
maître ; j'en serai témoin avec joie, si leur sort doit 
être meilleur : « Or, après un règne despotique, le 
« meilleur jour e^t le premier * ». Je n'ai d'autre in- 
térêt que/cduî de la vérité; je n'ai d'autre occupa- 
tion que celle de la publier. La persécution îie 
m'effraie pas; car la fortune et la faveur neaauraîent 
me séduire; je ne voudrais pas que ma nation mé- 
ritât le reproche que Tibère faisait aux Aomains \ 

' * Neqvtttmm min «narent boiUM principes qvî niàlo» satit non 
« oderint , • ditaâtPline à Tnjan ; et daiis un maxe cndratt : • Sdsnt 
« MêsA dÎTerM namn donûnatio et pnnoîpatus, ita non aliîf ene 
* priacipem gnrtftOMM^ ^mm tpd nMoatie «lonAnum grarentvr. • 

* OptiixNM est pose mainm prindpem die» primos. ( Tmbv. » Nmi,) 

^ O homines ad «ervîtiitem paratoa! (Tacit.) 
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et que nos princes eittsent plus à se plaindre de 
la tessesse de leurs sujets, que les sujets de la repu* 
gnance que leurs princes ont à entendre la vérité. 
Je l'ai dite telle que je la savais, telle que je la 
voyais.* Puissé-je inspirer à des citoyens plus ha- 
biles et plus éloquents que moi, le courage néces- 
saire pour apprendre à leurs compatriotes que 
cha/iun d^eux n'est en société que^ pour retirer de 
cette association son plus grand avantage; qu'un 
r(H , chef de la société , n'est institué que par die 
et' pour elle; que tout souverain qui se ckt tel, /mit 
bz grâce de Dieu ' , ressemble à Xercès enchaînant 
les mers ', ou frappant de verges le mont Athos , s'il 
opprime spn peuple , et que ce peuple se soulève; 
car Dieu ne saurait être que le juge inexorable et 
terrible dès tyrans ; que si l'Hercule de laf able, ou 
le Samsôn de l'histoire sacrée existaient, et qu'un 
pouvoir surnaturel les rendît invulnérables, la force 
suffirait peut-être aux tyrans; mais que la force la 
plus prodigieuse, succombant sous l'effort d'un très- 
petit nombre d'hommes^ chacun de nous , depuis 
le plus superbe potentat jusqu'au dernier individu 
de la société, a besoin du laboureur, qui sème et 
recueille, et de tous les hommes ses semblables, 
qui l'aideront s'ils en sont aidés ; qu'aucun homme 

' Gharlemigne lot It premier qui employa cet mou : gratta Dei 
rex ; il eût M noble , juste et digne de ce gnnd homme d'ajouter » 
0t eonsensu ppiMêhrum, 

* Le célèbre Canut, le plus puissant pirince de son temps, se 
laissa mouiller par les Tagues de la mer , ttax yeux des flatteurs qui 
vantaient sa puissance illimitée : bdle leçon pour l'orgueil des hu- 
mains. 

28. 
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n'a droit d'opprimer un autre bomine; car aucun 
ne voudrait être opprimé; et si Ton tire un droit 
dé la force , un autre plus fort pourra toujours re- 
véndiquer le même droit; que le citoyen peut et- 
doit défendre sa liberté avec courage et opiniâtreté ; 
queî celui même qui la défendrait avec frénésie ne. 
serait pas plus coupable que celui qui se précipite*' 
raitavec rage sur le ravisseur de sa femme e^ de- 
ses enfants, sur l'assassin qui en voudrait à sa vie; 
car Tune et l'autre défense sont pour lui les plus 
sacrés des devoirs. Que l'homme n'a pas le droit 
d'apprécier pour un. autre homme le prix de la li- 
berté , ou le poids de la servitude ' ; mais, qu'il doit 
toujours assistance à son semblable, pçur récoun 
vrer celle-là, et briser celle-ci; car son intérêt et 
la nat<ure lui en imposent également le devoir; que 
celui qui regarde avec indifférence l'intérêt général 
de la société renonce à la protection de la société; 
que celui qui n'aide pas ses semblables renonce à 
en être aidé , qu'il s'isole au milieu du monde; que 
« les hommes ne doivent plus reconnaître* une 
« puissance qui ne les nourrit pas, » et qu'ils doivent 
par conséquent renverser la puissance qui les pille 
et les opprime. Dans les contrées infortunées , où 
s'exerce une telle autorité, on défend, sous des 

' « Nous craignons la mort et Texil , disait Gicéron ; et combien 
« donc deyon8*nous redouter la servitude , le pire de tons les maux 
« qui affligent l'humanité. >• Mortem et ejectionem quasi majora timc" 
mus quœ multo sunt minora, 

' « I^s Chinois , dit Tauteur de THistoire politique et philoso- 
« phique du. commerce des deux Indes, ne reconnaissent plus une 
« puissance qui ne les nourrit pas^^ » 
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peines afïlîctives,. la poursuite des sangliers qui 
ravagent les moissons. Le gouvernement est en ef- 
fet trop ressemblant à ce3 animaux voraces et.des- 
tructeurs pour ne pas les prendre sous sa sauve- 
garde ^ Que le despotisme, qui s'est introduit 
géhéralément'dans presque toutes nos constitutions 
européennes, a dénaturé toutes les langues , toutes 
les idé^s, tous les sentiments ntéme; que l'intérêt 
personnel, devenu le mobile et le juge de. toutes 
les actions humaines^ a reculé sans cesse les bornes 
de l'autorité, pour recevoir Iç prix de ses ménage- 
ments. 

Que , pour pallier à leurs propres yeux leur fai- 
blesse et leur lâcheté, les esclaves ont multiplié 
co.ntinuellement les acceptions, et augmenté la 
force des mots de^oir^ obéissance^ soumission ; mais 
que ces mots sont abusifs, et ne renferment aucun 
sens lorsqu'ils ne sont pas le résultat des principes 
dont la connaissance des droits de l'homme est la 
base. 

Que les prêtres, dans tous les âges du monde, 
partisans et fauteurs du despotisme, caractère 
distrnctif de leurs prétentions et de leur esprit , 
soutiennent en vain le dogme de. î obéissance pas^ 
we; mensonge stupide, fausseté monstrueuse, im- 

' Sous Gulllaume-le-G6nquérant , qui dépeujSlait de vastes terri - 
toires pour planter des forêts, on.cr6Vait les yeux à quiconque tuait 
un sanglier , un cerf, ou. même un lièvre , dans le même temps où. 
l'on payait une amende modérée pour le meurtre d'un homme. 
(Voyez M. Hume.} Lpuis XI aiinait passion némfnt la chasse, il la. 
défendit. 

Tous nos règlements barbares de chasse ont été faits par des 
t^-rans. 
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pulée k Dieu, attribuée à FÉcriJture. Que de tel» 
principes fiont une injUre faite à la Divinité, et 
qu'un tyran ne saurait être Yoini du Seigneur. 

Que la religion chrétienne enseigne une niiorale 
absolument contraire ^ « Les grands , disait un' de 
ses plus respectables ministres à un redoutable 
despote, qui avait tant sacrifié d'hommes et de 
récoltes à sa gloire, a les grands ne, doivent Içurélé- 
nidation qu'aux ' besoins publics; et, loin que les 
« peuples soient faits pour eux, ils ne sont eux- 
« mêmes tout ce qu'ils sont que pour les peuples. 
a Quelle affreuse Providence si toute la multitude 
« des hommes n'était placée sur la terre que pour 
« servir aux plaisirs d'un petit nombre. d'heureux 
tf qui l'habitent!.., Us perdent, ajoute- t-il, ledrpit 
« et le titre qui les fait grands , dès qu'ils ne veu^ 
^ lent l'être que pour eux. p 

Que toute autre morale est impie ; car elle est 
inhumaine ; que tout autre langage part d'un lâche 
adulateur , ou d'un fanatique forcené. 

«Juges de la terre, dit le. prophète, vous êtes 
«des dieux et les enfants du Très-Haut.» Sans 
doute ; car vous exercez le pouvoir de faire du 
bien et du mal aux homnies ; mais écoutes ce qui 
suit : « Je vous ai dit que vous êtes des dieux ; mais 
a vous mourrez comme les autres hommes >. » Ce- 
lui qui juge les justices, ^2^,^/1/ haui désontrône^ in- 
terroge les rois ^ y ne saurait consacrer l'oppression, 

' MaMilion, Petit Carême ^sar rhumanitë des grands. 

' Psaume 81. 

^ Esthér y acte III p scène iv. 
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ni p^irdoaoer à l'oppreaseur ; et «i rempire des ty 
ran» e^t redoutable pour leurs faibles e3Qlave9, le 
pouvoir du ciel s'appesantira sur les tyrans ^. 

L'inspiré de Dieu a dit : « Quiconque résiste aux 
«puissances résiste à Tordre de Dieu niéme^» 
mais il n'a pas dit : « Obéissez aux puissances 
« contre Tordre de Di^umétue.v Or, la loi naturelle^ 
la loi du bonheur et dç la liberté des hommes, 
e^t l'ordre de Dieu méne^ 

Que les hommes sachent donc que la loi divine 
n'^t et ne saurait être que la plus avantageuse 
pour l'humanité ; qu^elle nous ordonne de regarder 
m les états d'où la justice est bannie comme de 
m purs brigandages ^ ; qu'elle ordonne aussi de dire 
« et de publier la vérité : j» a On est son défenseur, 
«dit S. Ambroise,$i, du moment qu'on la voit, 
« on la dit sans honte et sans crainte ^. » Qu'il faut 
se méfier de tous les pièges qu'on offre à la crédu- 
lité du peuple , qui doit croire que toute maxime 
contraire à son bonheur ou à sa liberté est aussi 
criminelle aux yeux de l'Être suprême qu'à ceux 
de notre raison , que nous tenons tous de sa bien- 
faisance toute-puissante; qu'il Êmt donc mépriser 
les superstitieux,^ et abhorrer les fanatiques; qu'il 
faut repousser aussi cette urbanité si vantée dont 
les despotes tâchent de bigarrei* nos moeurs, et 

> Regum timendorum in proprios grèges , 
Reges in ipsos imperiuxn e^t Jovis. ( Hoaat. ) ^ 

' Remota justîtU » quid sunt re^oa nUi loagna latrociuia ? 

(S. AuGusTiir.) 

^ lUe veritatift <}efeii40f e9se débet qui , cum recte sentit ^ loqui 
fLon lœiuit nac erubescît. 
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qui suit constamment la marche dé la corruption. 

Qu'il faut craindre de ressembler à ces Bretons , 
chez lesquels Agricolà introduisit le luxe et l'élé- 
gance romaine, qui y firent de tels progrès que 
les peuples conquis imitaient jusqu'aux vices dé 
leurs maîtres , et décorèrent du nom de politesse 
la partie la plus réelle et la ^lus durable de leur 
servitude '. Que, dans les siècles polis, où les 
mœurs sont revêtues d'un vernis si uniforme et si 
agréable , cette écorce séduisante couvre tous les 
vices, je veux dire la- cupidité y V orgueil et la lâcheté. 
Que la douceur, l'indolence, Finertie présagent 
la décadence, et masquent la servitude. Que la 
mollesse est plus dangereuse en France qu'yen tout 
autre pays, parce qu'ailleurs elle abrutit^ et qu'eu 
France elle rend Vespritjaux et délicat^ ; de sorte 
qu elle a plus tôt altéré les moeurs. 

Que ce sauvage Athénien, qui répondit aux of&es 
de' service du despote macédonien , yZ^^j* pendre 
Philippe^ ^ n'était pas propre sans doute à être 
courtisan ; mais qa'il était bien moins susceptU>le 
encore d'être un vil esclave, et que nous aurions 
besoin aujourd'hui de tels hommes , plutôt que de 
diserts orateui*s *. 

' Paulatimque discessum ad deliniment^ TÎtiorum porticas , çt 
balnea, et oonyWioruin elegantiam ; idque apud imperitos hamam- 
tas vocabatur, cum pars servitutis esset. (Tacit., Fit, AgricoL) 

' Xj'Aml des hommes. -, 

^ Démocharès, envoyé d* Athènes, à qui Philippe demandait « ce 
« qu'il pouvait faire pour le service de la république. » 

^ Qu'on ne prenne point ceci comme une satire contre les ^n& 
de lettres : si Ton peut appeler «aii^si les Moreau et les Lin guet ^ ^^ ose 
assurer que ceux de cette espèce sont rares. Ce ne sont point les écri- 
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Que la préspmption a perdu l'Europe' et notre 
patrie; qu'on ne loue guère les petits talents que 
quand on n'a point "de grandes vertus ; nous n'en 
avons p\us assez^ pour rougir decelles de nos pères, 
en laissant retomber les yeux sur notre siècle ; 
et; grâce au bon Ion introduit dans la société, nous 
persiflerions au j ourd'hu i les Boyard et les Duguesclin , 
parce que nous ne pouvons plus les imiter'*. 

Que nos pères, dont une triple enveloppe d'ai- 
fain défendait l'honneur et la liberté, n'eussent pas 
été impunément le jouet d une cohorte de publi- 
cains et de ministres plus avides encore; que ces 
dignes guerriers n'eussent pas plus souffert l'op- 
pression intérieure qpe les insultes du dehors. 

Qu'il serait temps d'essayer si leur mâle et géné- 
reuse rudesse. ne vaudrait pas notre inépuisable 
patience^; et qu'alors la Jrance ne serait plus 
l'objet du mépris des étrangers et la victime de 

. yains à répatation , du moins aujourd'hui, qui fomentent Tesçlavage. 
£n cultivant la raison , et répandant les lumières , ils font connaître 
les droits et les devoirs, $*il en est quelques-uns qui laissent échapper 
des principes trop peu réflécliis , ou qui sacrifient à l'harmonie des 
mots la justesse d'une pensée , il en est beaucoup qui parlent avec 
une hardiesse très-noble de la liberté , et j'ai vu ces raorceaut ap- 
plaudis avec enthousiasme au théâtre et aux séances publiques des 
académies. Pose le dire en général , les âmes se relèvent tellement 
qu'il faudra bientôt du courage pour être lâche ; et la nation repren- 
drait .bientôt son énergie sans les tyranniques vexations du gouver- 
nement. 

' Voyez les Anglais , etc. , etc. , etc. 

* « Peu souvent, dit Plutarque , advient que les. natures graves de 
« ces hommes peu communs jilaisent à la multitude , et soient a^éa- 
« blés à une commune. » ( Traduct. d'Amiot. ) 

Patîtntia servUis ^ dit Tacite. 



l'oppression la plus absolue et la plus multipliée. 

Pais$é-je entendre dire enfin auii princes avec 
non moins de hardiesse et de Vérité : 

« Il faudrait bien de l'audace aux despotes s'ils 
réfléchissaient sur les suites du despotisme. . 

« De tous les empereurs qui succédèrent 4 Jules*^ 
César, jusqu'à Vçspasien < , aucun ne mourut que 
de mort violente. Depuis la ruine de la liberté ro- 
maine jusqu'à Charlemagne trente ^empereurs fu- 
rent massacrés. L'Asie, en proie au fléau destruc- 
teur, nommé despotisme^ dont elle fut le berceau , 
nous offre le théâtre des révolutions les plus fré- 
quentes et les plus sanglantes. 

(c On compte les tyrans qm sont mort» dans leur 
lit d'une mort naturelle. 

if. L'injustice goi un mot a bien souvent 'détrôné 
des souverains, mais elle n'a jamais affermi les 
trônes *. » 

O rois, qui vieillissez dans une longue enfance, 
vous que la facilité plus que l'intérêt mène à la ty- 
rannie, tremblez ; que votre propre intérêt, votre 
plus cher idole , dessille vds yeux , et réveille en 
vous la crainte prudente et les remords effrayants. 
Les mains du fanatisme attentèrent sur les princes 

' Ajuguste fut empoisonné par Livîe , son épouse ; Tibère fut étouffé 
par MacHOH son fayori , pour frayer le chemin du trône et CeUiguta , 
qui périt par la main des offîciers de sa propre garde; Agrippîne 
empoisonna Claude son mari ; iV^roA termina lai-méme sa yie; Galba 
périt aussi bien que Vitelllus pm* la main des soldats ; Othoa enfin se 
poîfliarda lui-mém«. 

* Massillon , sur les ohstacles que la vérité trouve àvBM le Cfiur 
des grands. ( Petit Carême. ) . 
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le3. plus chéris et les plus dignes de l'être. QucJ 
despote osera dévaster ses états sans crainte 1 quel 
tyran peut eâpérer d^opprimer impunément vingt 
miUians d'hommes ! 

Le citoyen honnête, à qui l'amour de lajiberté 
donne le courage d'écrire et de publier cet . ou- 
vrage, aussi estimable pour les principes que faible 
par son exécution ; 1(^ citoyen honnête, qui ose se 
plaindre à vous de vous , abhorre les assassin^ , et 
se précipiterait au-devant de l'esclave forcené qui 
lèverait une main criminelle sur votre sein. 

Mais Ce même citoyen serait aussi le premier à 
repousser vos cohortes mercenaires, et crierait à 
ses compatriotes : Le monarque n'est respectable 
qu'alors qu'il est le père, le défenseur, l'organe 
de la patrie , pour l'avantage de , laquelle il fut 
élevé. 

Le devoir , l'intérêt » et l'honneur ordonnent de 
résister à ses ordres arbitraires , ,et de lui arracher 

« 

Il existe en Angleterre nue loi obtenue par la* chambre des com- 
munes , sons le règne de Tusurpateur Henri IV, par laquelle il est 
porté qn*aacun juge, conyaincii d'avoir prévarigué dans ses fonc- 
tions , ne pourrait être excusé sur l'allégation justificative d'un ordre 
et même d'une menace du roi , quand il aurait risqué sa vie en y 
résistant. ( Voyei M. Ëume , Histoire êtes Plantagenet. ) 

Cette loi, belle et sage dans ses dispositions, est, dans tous lès 
sens et tous les cas possible^, conforme à Texacte équité ; car celui 
qui ne se ^en| pas la force de remplir un devoir , quelque risque 
qu'il coure en s'en acquittant , ne doit pas se l'imposer. « Les juges , 
« dit l'Écriture, n'exercent pas la justice de la part d'un homme , mais 
« de la part de l'Éternel. » Leur conscience est donc leur premier sou- 
verain, et la justice leur unique devoir. 

On connaît la vile subtilité du cardinal de Birague , chancelier 
sous Henri HI , qui s'excusait de ses lâches déférences , « sur ce 
« qu'il n'était pas chancelier de France , mais chancelier du roi de 
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même le pouvoir, dont Tabus peut entraîner la sub- 
version de la liberté, s'il n'est point d'autres res- 
sources pour la sauver. 

Vous devez tout à l'observation des lois , et vous 
n'êtes tenu à Vobéissance et au respect que relati- 
vement à elles '. 

Oui, princes, vous êtes assez malheureux pour 
ne l'avoir jamais entendu; mais il est temps de 
l'apprendre. 

« Où la liberté perd ses droits , là se trouve la 
« frontière de votre empire. » 

Puissiez-vous, en entendant ces vérités nouvelles, 
vous réveiller du profond assoupissement dans le- 
quel yous êtes plongés , ranimer votre ame à la 
véritable gloire, je veux dire à celle de réparer ses 
fautes, et vous écrier : « Soulageons mon peuple; 

« France. » Ainsi il préférait être le valet ou le satellite d'un mau- 
vais prince, à remplir le devoir d'oflGcier public, et de défenseur 
des droits des hommes «et de la nation. 

' 6e principe est évident et doit servir de base à toute la science 

,de la morale. « La majesté du souverain , dit la loi positive, ne s*ex- 

« plique jamais plus dignement que lorsqu'il reconnaît hautement 

« que son pouvoir est borné par les lois. Se soumettre à leur empire, 

* c'est quelque chose de plus grand que l'empire même. — Digna 
« vox est majestate regnantis legibus alligatum se profîteri : adeo de 
« auctoritate juris nostra pendet auctoritas, et re vera majusimperio 
« et submittere legibus principatum , et quod licere nohis non pati- 
« mur , aliis indicare , disaient les empereurs Valentinien et Théo- 
« dose II dans leurs lois. » 

Pline disait à Trajan : « Tu nous gouvernes , et nous t'obéissons , 
« mais comme nous obéissons aux lois. » Regimur quîdem a te et suà- 

* jecti tihij 'sed quemadmodum legibus sumus. 

Trajan recevait ces principes comme l'éloge le plus flatteur ; nos 
ministres d'aujourd'hui font brûler les livres qui les contiennent , et 
enfermer les auteurs, quand ils les connaissent. 
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« relevons ma nation ; il en est temps encore : car 
«j'aperçois quelques traces de la liberté mou- 
ci rante'. » 

' Manebant etiam tum yestigîa morientis libertatis. 

(Tacit, fj4nnal.) 
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